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livre  quatrième. 


Des  Maladies  virulentes ,  ou  qui  font 
produites  par  des  virus  fpécifiques. 


AVANT-  PR  O  P  OS. 


E  quatrième  Livre  traite  des  maladies  aux¬ 
quelles  les  Gens  de  guerrefont  le  plus  particu¬ 
lièrement  expofées  :  les  unes  font  produites  pat 
Tome  V\ 
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%  Avant  -  propos . 

des  fubftances ,  tant  végétales ,  que  minérales  8c 
animales , qui -,  introduites  dans  le  corps  parles 
voies  de  la  déglutition ,  ou  appliquées  à  fa  fur-* 
face  ,  produifent  des  accidens  terribles ,  &  d’au¬ 
tant  plus  graves ,  qu’on  n’enconnoît  pas  le  plus 
fou  vent  la  caufe  *,  tels  font  les  poifons  des  trois 
règnes.  Quelques-unes  dépendent  d’une  cer¬ 
taine  difpofitîon  des  liqueurs,  qui  donne  à  la 
iéfi  on  qu’elle  fait  naître ,  un  caradfère  fpéaiaî 
5c  déterminé  dans  les  individus  chez  qui  elie  fe 
rencontre  -,  tels  font  les  dartres ,  tel  eft  le  fcor- 
but.  Enfin  il  y  en  a  qui  fe  communiquent 
facilement  d’un  être  à  l’autre, par  le  conta£t$  tels 
font  les  maux  vénériens  ,  la  gale  ,  la  maladie 
pédiculaire.  Quiconque  connoît  les  Troupes , 
fait  à  quel  pointfur-tout  ces  dernières  maladies 
font  multipliées  parmi  elles.  C’eft  donc  avec 
raifon  qu’elles  tiendront  ici  une  place  confi- 
dérabîe.  Quant  aux  poifons,  il  eft  d’autant  plus 
important  d’en  parler  aufii  ,  que  le  hafard  oc 
rindifcrétionexpofent  fréquemment  les  Soldats 
à  leur  effet,  6c  qui  pis  eff,  au  danger  d’en  périr, 
faute  des  fecours  néceffaires.Le  fcorbut  n’eft  pas 
moins  nuifible  que  ce  dernier  genre  de  mala¬ 
dies  (  celles  qui  furviennsnt  à  l’occafion  d’un  ve¬ 
nin  appliqué  extérieurement,  ou  pris  intérieu¬ 
rement)  ,6c  comme  il  eft  quelquefois  épidémique 


Avant**  propos,  jj 

dans  les  armées ,  j’ai  jugé  qu’il  feroit  à  propos 
de  faire  connoître  la  nature  de  ce  vice  ,  avec 
les  moyens  d’en  garantir  les  Troupes,  &de  le 
détruire,  quand  elles  en  font  attaquées.  Je  fais 
qu’il  y  a  beaucoup  d’Auteurs  qui  ont  traité  de 
cette  maladie  ,  &  qu’il  eft  fort  difficile  d’ajoii-* 
ter  quelque  chofe  de  neuf  &  d’utile  à  ce  qu’ils 
en  ont  dit  ;  mais  enfin  un  précis  qui  renferme 
des  idées  claires  fur  cet  objet  ,  &  qui  rappelle 
tous  les  moyens,  ne  peut  être  déplacé  dans  un 
ouvrage  didaâique,  oh  l’on  s’eft  propofé  de  par¬ 
ler  de  toutes  les  maladies  qui  affligent  les  gens 
de  guerre.  Au  refle  *  à  quoi  fe  borneroic  un 
Traité  qui  n’auroit  pour  objet  que  des  moyens 
nouveaux  ou  des  maladies  nouvelles  ?  On  fait 
que  l’on  a  épuifé  prefqu’entiérement  ces  mi* 
tières^  mais  en  les  préfentant  fous  une  face 
nouvelle,  avec  les  nuances  qui  les  caraâénfent 
dans  les  individus  de  meme  efpèce  9  avec  des 
©bfervations  particulières,  en  un  mot,  d’une 
manière  qui  puiiïe  rendre  le  traitement  plus 
méthodique  &  plusfûr,  on  ne  répète  pas  en 
vain  ce  que  les  autres  ont  déjà  publié  ,  &  l’on 
peut  même  fe  flatter  d’un  fuccès  confidérable* 
Tes  dartres ,  la  gale  &  la  maladie  pedicuîaire  n© 
font  pas  tout-à-fait  fur  la  même  ligne  que  les 
maladies  précédentes,  fait  parce  qu’elles  n*onî 

A  i  j 


Des  maladies  qui  font  produites 
pas  le  même  danger ,  foit  parce  que  leur  trai¬ 
tement  eft  mieux  connu  ;  cependant  on  verra 
par  ce  que  j’en  dirai ,  que  tous  'les  Auteurs 
n’étant  point  d’accord  entr’eux  iurles  moyens, 
il  eft  effentieî  de  tracer  une  route  qui  garan¬ 
tie  les  hommes  fans  expérience  des  pièges  dans 
lefquéls  ils  pourraient  être  conduits  par  l’au¬ 
torité  de  quelques  penon'nes  célèbres., 

Je  divife  ce  Livre  en  cinq  Chapitres  :  le 
premier  traite  des  maladies  qui  font  produites 
par  les  différentes  fubftances  vénéneufes-,  le  fé¬ 
cond,  des  dartres ,  &  des  éruptions  fimiîaires  ; 
je  troifième ,  de  la  gâle,  de  la  maladie  pédicu¬ 
laire  &  de  la  teigne  ;  le  quatrième,  du  fcorbut , 
Ce  le  cinquième  ,  des  maux  veneriens. 


CHAPITRE  PREMIER. 
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Des  Maladies  qui  font  produites  par  Us 
jhbjtances  vénéneufes. 

k  j.Les  accidens  qui furvîennent  aux  sol¬ 
dats  par  l’effet  des  différentes  plantes  véné¬ 
neufes  qu’ils  mangent  quelquefois  avec  leurs 
alimens,  font  affez  connus,  pour  qu’on  juge 
qu’il  eft  fort  à  propos  non-feulement  de  leur  in- 


par  les  fui  fiances  vènêneufes „  y 

dlquer  le  caractère  de  ces  plantes ,  mais  encore 
de  faire  connoître  aux  Officiers  &  aux  Gens, 
de  Fart  les  moyens  qu’il  convient  de  mettre  en 
ufage,lorfqne  par  malheur  les  Soldats  en  éprou¬ 
vent  les  dangereux  effets.  Parmi  ces  plantes  on 
compte  la  ciguë ,  l’aconit ,  la  jufquiame ,  la  mo- 
relie  ,  la  mendragore  ,  îa  pomme  épineufe  ,  le 
champignon,  le  îaurier-cerife ,  &  le  laurier- 
rofe  ,  ieperftl  des  marais  ou  œnanthe  ,  la  belle- 
dame  ou  bella-dona.  Je  me  propofe  de  décrire 
ici  le  caractère  de  ces  plantes  d'une  manière  à 
les  faire  diflinguer  facilement,  &  de  montrer 
leur  antidote. 

§.  IL  Quelquefois  il  tombe  fous  la  main  des 
Soldats  différentes  drogues  ou  poudres  qu’ils 
peuvent  avaler  par  mégarde  fouvent  par  un 
quiproquo  funefte ,  on  leur  fait  prendre  de  ces 
drogues  à  la  place  de  celles  qui  n’ont  aucun 
danger,  ou  même  la  dofe  des  remèdes  afHfs 
eft  fi  considérable,  qu’elle  produit  à-peu-près 
les  mêmes  ravages  que  le  poifon.  Il  eft  donc 
néceffaire  d’indiquer  ces  dangereux  effets  aux 
Gens  de  l’art,  &  de  fpécifier  même  le  genre 
d’accidens  qui  naiffent  à  îa  fuite  de  chacun  de 
ces  remèdes  ou  poifons  5  parce  que  dans  les  cas. 
ou  les  malades  ne  peuvent  pas  rendre  compte  do: 
ce  ou  ils  ont  avalé ,  on  en  juge  par  ces  accident 


S  Des  maladies  proâ.par  les  jubjl.  vénéneuses. 
X/antimoine,  le  fublimé  corrofif ,  l’arfenic  ,  le 
verd-de-gris  ,  l’huile  de  vitriol ,  les  préparations 
de  plomb  &  d’étain  ,  &  quelques  autres  ma¬ 
tières  minérales ,  ou  leurs  préparations  ,font  du 
genre  des  venins  dont  il  eft  ici  queftion. 

§.  III.  Enfin  les  Soldats  dans  leurs  routes,  au 
fourage,  en  pleine  campagne  ,  font  expofés  à  la 
snorfure  ou  à  la  piquure  de  plufieurs  animaux 
venimeux ,  ou  à  Peffet  de  leur  venin  dardé ,  qui 
font  périr  en  peu  de  tems ,  fi  l’on  n’y  remédie 
avec  promptitude.  De  ce  genre  font  la  vipère  , 
le  fcorpion  ,  l’afpic ,  lescrapaux,  les  gueppes , 
les  greffes  araignées,  les  cantharides,  le  chien 
enragé,  &  autres  dont  je  parlerai  ci-après. 

IV.  Ce  Chapitre  renferme  trois  Articles , 
dont  le  premier  traite  des  plantes  nuifibles 
qu’on  peut  employer  par  mégarde  en  guife 
de  légumes  ,  ou  dont  la  reffembîance  avec 
d’autres,  invite  à  les  goûter  8c  à  les  manger.  Le 
fécond  renferme  la  defeription  des  poifons  mi¬ 
néraux  8c  des  remèdes  qui  produifent  à-peu- 
près  le  même  effet ,  foit  qu’on  les  ait  employés 
ïnaî-à- propos ,  foit  qu’on  en  ait  forcé  la  dofe  \ 
le  troifiéme  traite  des  animaux  venimeux. 


Des  Plantes  nvijihles  qu on  vent  employer  par 
mé  garde  cl  la  place  d/s  légume  s  y  &c. 

§.  v.L  A  Cigue(l)  çfl  une  plante  qui  croie 
dans  les  lieux  ombrageux  ,  &  qui  a  quelque 
reffembîance  avec  le'perfil:  pour  les  faire  dif* 
tinguer  l’une  de  l’autre  9  il  fera  bon  d’en  donner 
la  defcription. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  ciguë  ,  l’une 
grande,  &  l’autre  petite  *,  elles  ne  different  l’une 
de  l’autre  que  par  la  grandeur.  La  grande  ci¬ 
guë  ,  qui  eft  la  vulgaire ,  a  une  racine  d’environ 
un  pied ,  groffe  comme  le  doigt  y  rameufe  avant 
de  pouffer  fa  tige, &cou verte  d’tme  écorce  mince 
&  jaunâtre,  &  dont  la  chair  eft  blanche  &  fon» 
gueufe ,  l’odeur  forte  ôc  la  faveur  douceâtre* 
Elle  eff  fiftuleufe  ,  ainfl  que  fa  tige,  qui  eft  can¬ 
nelée  ,  haute  de  trois  coudées ,  d’un  verd  pâle  K 
&  parfemée  de  quelques  taches  rougeâtres;  fes 
feuilles  font  ailées ,  partagées  en  plufieurs  lobes, 
liffes ,  d’un  verd  noir,  &  puantes  ,  approchant 
cependant  de  l’odeur  du  perfil.  Ses  fleurs  font; 
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en  rofes,  difpofées  en  parafais  ;  elles  font  rem- 
placees  par  de  petites  graines  convexes ..  &c. 
Toute  la  plante  a  une  faveur  d’herbe  falée  ,  & 
une  odeur  virulente  &  forte. 

Le  per  fil  vulgaire  qu’on  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  potagers ,  a  une  racine  fimple ,  &  quel¬ 
quefois  divifee  en  plusieurs  parties ,  gr.oflfe  com" 
sue  le  doigt ,  blanchâtre ,  droite  ,  fibrçufe  ,  plon¬ 
ges  profondément  en  terre  ,  d’une  faveur  âcre  , 
tirant  fur  l’amer  ,  &  affez  défagréable ,  d’une 
odeur  forte  &  aromatique.  Ses  tiges  s’élèvent  à 
îa  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds-,  elles  font  ron¬ 
des  5  c renies,  nouées,  noirâtres.  Ses  feuilles  font 
vertes  ,  luifantes ,  découpées  profondément  3 
d  un  goût  &  d’une  odeur  agréables  ,  attachées, 
les  unes  a  îa  racine  par  de  longues  queues  ,  les 
autres  le  long  des  tiges  &  des  rameaux.  Il  naît 
en  les  fommites  des  ombelles  de  fleurs  blanches , 
compofees  chacune  de  cinq  pétales  inégaux, 
difpofées  en  fleurs  de  lys,  articulées  à  un  bou¬ 
ton  qui  fe  change  eniuite  en  deux  femences 
grêles  cannelées ,  &c. 

En  voilà  affez  pour  faire  connaître  la  diffé¬ 
rence  ae  ces  deux  plantes.  Loifquve  les  Soldats 
Si  îe  Peuple  cueillent  îa  ciguë  pour  du  perfiî  , 
c  efl  01  dinairement  ou  pour  îa  lalaie,  011  pour 
quelques  affaifannemens. 


qu'on  peut  employer  par  mê garde  ,  &c.  ç 

Les  deux  efpèces  de  ciguë  font  des  véritables 
poifons,  étant  employées  de  cette  manière  ;  le 
meilleur  antidote  eft  le  vinaigre  ,  enguiiede 
vomitif,  avec  de  l’oximei  tiède  en  quantité 
futfifante.  Quand  on  a  pris  ces  remèdes ,  & 
qu’ils  ont  fait  leur  effet,  on  continue  l’ufage  des 
acides.  Les  obfervations  de  M.  Storck  ,  fur  l’u¬ 
fage  de  cette  plante ,  prouvent ,  qu’en  effet ,  on 
peut  en  tirer  un  grand  parti  en  Médecine; 
mais  on  fent  aifément  qu’on  n’en  donne  que 
des  petites  dofes  aux  malades ,  &  que  d’ailleurs 
la  préparation  du  remède  en  corrige  les  effets 
dangereux;  au  }ieu  que  les  malheureux  qui  en 
mangent  par  mégarde ,  non-feulement  la  pren¬ 
nent  telle  qu’elle  fort  des  mains  de  la  nature, 
mais  encore  à  de  très-grandes  dofes.  Les  acci- 
dens  furviennent  très-promptement,  &  ils  fe 
manifeflent  par  un  trouble  confidérabîe  à  la 
tête  ,  une  chaleur  très-vive  dans  les  entrailles, 
la  perte  de  la  raifon ,  &  enfin  par  des  taches 
livides  &  par  la  gangrène,  lorfqu’on  n’y  remé¬ 
die  pas. 

On  a  vu  des  gens  qui  n’ayant  pas  été  fe- 
courus  à  tems ,  ni  convenablement ,  n’en  ont 
échappé  que  pour  traîner  une  vie  languiffante 
&  douloureufe ,  ayant  perdu  î’ufage  de  quel¬ 
que  membre.  Sennert  recommande  l’ufage  des 
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feuilles  d’abfînthe,ou  la  racine  de  gentiane, cuites 
dans  le  vin  ,  contre  ces  effets  \  mais,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut ,  le  vinaigre  eft  le  meilleur  an¬ 
tidote. 

§.  VI.  L’Aconit  ou  NAPEL*,eflle  poifon 
le  plus  dangereux  qu’il  y  ait  parmi  les  fubflances 
végétales.  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
les  Alpes,  la  Forêt-noire  ,  la  Siléfie  ,  &  ailleurs 
dans  les  lieux  montagneux }  on  la  cultive  auffi 
dans  les  jardins  ,  où  elle  prend  facilement ,  & 
où  elle  dure  longtems  ,  quoique  négligée  & 
même  maltraitée.  Sa  racine  eft  vivace,  de  la 
groffeur  d’un  petit  navet ,  noire  en  dehors  , 
blanchâtre  en  dedans  ;  produifant  fouvent  d’au¬ 
tres  navets  collatéraux  :  elle  pouffe  plufieurs 
tiges  à  la  hauteur  de  trois  pieds  &  plus,  rondes , 
le  plus  fouvent  liffes,  moëlleufes,  roides,  diffi¬ 
ciles  à  rompre,  garnies  de  la  bafe  au  fommet, 
de  feuilles  amples,  arrondies,  verdâtres  ,  ner- 
veufes ,  &  découpées  en  beaucoup  de  parties 
étroites ,  d’une  manière  plus  remarquable  que 
dans  toute  autre  efpèce  d’aconit  (  car  il  y  en 
a  qui  ne  font  pas  des  poifons  )  ^  fes  fleurs  font 
difpofées  en  manière  d’épis  aux  fommités  des 
tiges,  ayant  la  figure  d’une  tête  couverte  d’un 

*  Napetluu. 


qtfon  peut  employer  par  mégarde  9  &c.  i  i 
heaume  de  couleur  bleue  rayée;  à  cette  fleur 
fuccède  un  fruit  à  pîufieurs  graines  membra- 
neufes ,  difpofées  en  manière  de  tête ,  qui  ren¬ 
ferment  des  femences  menues ,  ridées  &  noires 
dans  leur  maturité.  Cette  plante  fleurit  en  Mai 
&  Juin  ,  quelquefois  même  plus  tard  dans  les 
pays  froids  ;  elle  produit  fa  femence  en  Août, 
Jean  Bauhin  prétend  qu’il  feroit  prudent  de  la 
bannir  des  jardins ,  à  caufe  du  danger  qu’il  y  a 
qu’on  ne  la  cueille  imprudemment ,  &  qu’on 
ne  la  porte  à  la  bouche,  Wepfer  raconte  qu’en 
tems  de  pefte  on  s’eft  lervi  de  cette  plante  pi~ 
lée  en  guife  de  véficatoire ,  ce  qui  prouve  fa 
qualité  cauftique  &  érofive.  Toutes  fes  parties 
font  également  vénéneufes,  &  prefqu’immé- 
diatement  après  qu’on  en  a  avalé  ,  elles  pro- 
duifent  des  inflammations ,  l’enflure  de  tout 
le  corps ,  des  convulfions ,  la  gangrène  &  la 
mort.  Autrefois  on  empoifonnoit  les  flèches 
avec  le  fuc  de  cette  plante  ;  on  s’en  fervoit  aufli 
pour  faire  mourir  les  animaux  féroces  &  nui- 
fibles.  On  prétend  cependant  qu’étant  trans¬ 
plantée  des  lieux  montagneux  dans  les  jardins , 
elle  perd  fa  malignité ,  mais  il  ne  faut  pas  s’y 
fier  ;  car  Ray  en  ayant  mangé  un  petit  mor¬ 
ceau  ,  fentit  auflitôt  uneftupeur  dans  la  langue, 
Tes  femences  produifent  fur  le  palais  le  même 
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effet  que  le  pyrethre  j  îa  plante  pilée  a  une  odeur 
nauféabonde,  mais  les  fleurs  ont  une  faveur 
douce  ,  que  les  abeilles  évitent  cependant. 

Quant  aux  remèdes  contre  ce  poifon  ,  il  faut 
commencer  par  donner  promptement  un  vo¬ 
mitif,  après  quoi  il  efl:  néceflaire  que  les  ma¬ 
lades  boivent  abondamment  du  lait  &  du  beurre 
bouillis  enfemble  \  on  finit  le  traitement  par 
des  bols  de  thériaque,  &  l’on  y  joint  les  fels 
volatils  de  vipère ,  de  corne-de-cerf ,  &c. 

M.  Storck  a  fait  plufieurs  expériences  fur  Pu- 
fage  interne  du  lue  de  cette  plante ,  &  il  s’eft 
convaincu  qu’étant  employé  avec  beaucoup 
de  circonfpeèHon  &  à  des  dofes  graduées  ,  il 
pouvoit  devenir  un  grand  remède  contre  les 
fièvres,  les  douleurs  de  fciatique  .  les  engor- 
gemens  fquirreux.  Quelques  Médecins  en  ont 
fait  ufage  contre  ces  maladies  avec  un  certain 
fuccès,  &  il  paraît  que  le  remède  agit  princi¬ 
palement  en  excitant  la  lueur.  Quelqu’efÏÏca- 
cité  qu’il  ait  ,  ou  qu’on  luifuppofe  ,  le  danger 
efl  fi  près  du  bien  ,  qu’on  eftime  qu’il  efl  plus 
prudent  de  ne  pas  mettre  un  rentède  de  cette 
nature  entre  les  mains  du  Public.  11  faut  du 
moins  que  les  Apothicaires  ne  le  préparent  que 
fur  l’ordonnance  des  gens  de  Part  connus ,  & 
qu’ils  ne  le  remettent  qu’entre  leurs  mains. 


mion  fcut  employer  par  mègarde ,  &c »  ij 

g.  VIL  La  JusQUiAMEMly  en  a  de  deux 
fortes  ,  Pune  noire ,  qui  eft  la  commune ,  & 
l’autre  blanche. 

La 'première  croît  dans  les  champs,  le  long 
des  chemins,  aux  environs  des  villages  * 
prefque  par-tout  dans  le  Royaume,  Elle  a  une 
racine  é paille  ,  ridée,  longue,  branchue  ,  qui 
fe  divife  en  plufieurs  parties , ,  brune  en  dehors  , 
blanche  en  dedans ,  d’une  faveur  douce  ,  &  à- 
peu-près  femblablç  à  celle  de  Partichaud  :  elle 
pouffe  des  tigres  hautes  d’un  pied  ou  environ  y 
rameutes  &  velues:  fes  feuilles  font  nombreu- 
fes ,  amples ,  molles  au  toucher ,  cotoneufes , 
d’un  verd  gai  ,  découpées  profondément  en 
leur  bord  ,  d’une  odeur  forte  &  puante  ^fur- 
tout  lorfqu’on  les  frotte  dans  les  mains.  Ses 
fleurs  font  rangées  fur  les  tiges ,  en  longs  épies  , 
de  couleurs  mêlées  jaune  &z  purpurine  :  cha¬ 
cune  d’elles,  fuivant  Tournefort ,  eft  une  cam- 
pane  découpée  irrégulièrement  en  cinq  par¬ 
ties  9  foutenue  par  un  calice  velu  ,  formé  en 
gobelet.  A  cette  fleur  fuccède  un  fruit  caché 
dans  le  calice  ,  de  la  figure  d’une  marmite  ,  à 
deux  loges ,  fur  lequel  efl  placé  un  couvercle 
qui  fe  ferme  exaâement.  Ce  fruit  eft  rempli 
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en  dedans  de  plufieurs  petites  graines,  cendrées  * 
arrondies  ,  ridées  ,  applaties ,  d’une  faveur 
gluante  &  d’iuae  odeur  narcotique* 

La  jufquiame  blanche,  dite  du  Levant ,  dif¬ 
fère  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle  eftplus  pe¬ 
tite,  moins  rameufe  ,  &  que  fes  feuilles  font 
plus  molles  &  plus  cotonées,  &  que  fes  fleurs 
ic  fes  graines  font  blanches.  Elle  croit  aux  pays 
chauds  &  vers  Orange  ,  le  long  du  Rhône  :  on 
la  cultive  dans  les  jardins. 

On  prétend  que  la  jufquiame  noire  eft  plus 
virulente  que  l’autre  :  ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eft 
qu’on  n’employe  en  Médecine  que  leur  graine 
intérieurement ,  comme  narcotique.  Mais  foit 
qu’on  faffe  ufage  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  ,  féparément  ou  enfemble ,  comme  cal¬ 
mant  extérieur  ou  intérieur  ,  elles  caufent  un 
affoupiffement  très-inquiet ,  &  accompagné  de 
rêves  fantafliques.  On  prétend  même  que  fes 
émanations  augmentées  par  la  chaleur  du  fo- 
leil ,  nuifent  à  ceux  qui  y  font  expofés.  Delà 
il  faut  conclure  que  ce  remède  doit  être  banni 
de  la  Médecine  ,  foit  pour  l’ufage  extérieur, 
comme  fous  la  forme  de  cataplafme  ,  foit  en  la- 
vemens  ou  d’autre  manière ,  foit  pour  l’in¬ 
térieur. 

Il  paroit  évident  que  le  premier  effet  de  ce 
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poifon  eft  d’exciter  la  fureur  ,  &  qu’il  caufe  en- 
fuite  des  vertiges  ,  des  céphalalgies  y  des  vomif- 
femens ,  la  diminution  ou  la  perte  de  la  vue  , 
du  tremblement ,  de  la  défaillance ,  une  dé- 
jeâion  de  matières  liquides  ,  &c.  Ces  accidens 
ne  font  pas,  à  la  vérité  ,  auffi  confidérables  que  ' 
ceux  qui  nailfent  de  l’ufage  des  deux  plantes 
précédentes  ;  mais  il  efl  à  préfumer  que  fi  l’on 
en  prenoit  une  grande  quantité ,  elle  produiroit 
autant  de  ravages* 

M.  Storck  a  encore  effayé  l’ufage  interne 
de  l’extrait  de  jufquiame,  &  il  allure  que  ce  re¬ 
mède  eft  utile  contre  les  tremblemens  convul- 
fifs ,  les  foubrefauts  involontaires ,  les  frilfons  , 
les  fyncopes ,  les  terreurs  fubites ,  &c.  Mais 
quel  moyen  !  Le  falut  auprès  d’un  poifon. 

Quand  on  a  eu  le  malheur  de  manger  de 
cette  plante ,  ou  d’en  prendre  intérieurement 
comme  remède  ,  &  qu’elle  produit  les  accidens 
ci-deffus,  il  faut  avoir  recours  aux  vomitifs, 
aux  lavemens  âcres ,  aux  acides. 

§.  VIII.  La  Morelle  *.  Il  y  en  a  plufieurs 
efpèces  :  elles  font  toutes  des  plantes  grim¬ 
pantes  ,  dont  les  unes  ont  des  fleurs  bleues. 
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d’autres  de  fleurs  blanches ,  d’autres  des  feuilles 

panachées ,  d’autres  des  fleurs  doubles. 

Les  moreîles  ont  des  fleurs  d’une  feule  pièce  , 
découpées  en  cinq  parties  pointues,  &  qui 
fubfiftent  jufqu’ala  maturité  du  fruit.  Aux  fleurs 
fuccèdent  des  bayes  Succulentes ,  liffes,  arron¬ 
dies  ,  greffes  comme  des  grains  de  genievre , 
&  terminées  par  un  petit  bouton  ;  il  y  en  a  des 
rouges,  des  jaunes  &  des  noires.  Les  feuilles  , 
qui  font  très-variées,  fuivant  les  efpèces  ,  font 
pofées  alternativement  fur  les  branches. 

On  trouve  ces  plantes  le  long  des  routes ,  des 
haies  &  des  maifons,  &  l’on  peut  prendre  leurs 
baies  pour  du  genievre  ou  du  caflis.  Elles  fleu- 
riflent  en  Août  &  Septembre;  les  bayes  font 
mûres  en  Octobre.  La  première  gelée  fait  périr 
la  plante. 

L’expérience  ayant  démontré  que  quelques 
perfonnes  qui  avoient  mangé  du  fruit  delamo- 
relle  des  jardiniers  ,  dite  morelle  à  fruit  noir 
avoient  été  attaquées  de  convulfions  mortelles 
on  doit  être  en  garde  contre  fon  ufage  intérieur* 
On  employé  toute  la  plante  extérieurement , 
en  cataplafme  ,  comme  émolliente  &  tempé¬ 
rante.  Elle  a  une  odeur  affoupiffante. 

Quand  on  en  éprouve  de  mauvais  effets,  il 

faut 
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faut  avoir  recours  aux  vomitifs  &  aux  acides  % 
comme  contre  tous  les  poifons  narcotiques. 

§.  IX.  La  Mandragore  *.  C’eft  une  plante 
fans  tiges,  dont  on  diftingue  deux  efpèces  ;  fa- 
voir,  la  blanche  ou  mâle,  &  la  noire  ou  fe¬ 
melle.  La  mâle  a  une  racine  longue ,  groffe^  qu  el- 
quefois  Ample  &  unique  ,  fouvent  partagée  en 
deux  j  entourée  de  filamens  courts  &  me¬ 
nus  comme  des  poils ,  repréfentant  en  quel¬ 
que  manière,  quand  elle  eft  entière  ,  les  par¬ 
ties  inférieures  de  l’homme  :  quelquefois  cette 
racine  eft  partagée  en  trois  ou  quatre  bran¬ 
ches  ;  elle  eft  blanchâtre  ou  cendrée  en  dehors  # 
&  grifâtre  intérieurement  :  de  fon  fommet  for- 
tent  immédiatement  des  feuilles  longues  de  plus 
d’un  pied  ,  plus  larges  que  la  main  en  leur  mi¬ 
lieu  ,  pointues  des  deux  côtés ,  de  couleur  verte- 
brune  ,  &  d’une  odeur  défagréable  :  il  fort  d  en¬ 
tre  ces  feuilles  beaucoup  de  pédicules  longs  d’un 
pouce  &  demi  ou  environ  ,  foutenant  chacun 
une  fleur  en  cloche ,  fendue  ordinairement  en 
cinq  parties ,  un  peu  velue  ,  blanchâtre ,  tirant 
fur  le  purpurin  ;  fon  calice  eft  formé  en  enton¬ 
noir  ,  feuillu ,  découpé  ,  velu  :  il  lui  fuccéde  une 
petite  pomme  ronde  ,  greffe  comme  une  nèfle  , 
cornue,  charnue,  verte  d’abord,  enfuite  jau- 

Mcndragorœ, 
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îiâtre  ,  d*une  odeur  forte  &  puante  ,  &  dont 
la  pulpe  contient  quelques  femences  blanches , 
qui  ont  fouvent  la  figure  d’un  petit  rein. 

La  mandragore  femelle  a  une  racine  lon¬ 
gue  d’un  pied  j  fouvent  divifee  en  deux  bran— 
ches ,  brune  en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  & 
un  peu  fibreufe  :  fes  feuilles  font  femblables  à 
celles  delà  mandragore  male ?  mais  plus  étroites 
&  plus  noires.  Ses  fleurs  font  de  couleur  purpu¬ 
rine  ,  tirant  fur  le  bleu  :  fes  fruits  font  plus  pâles , 
plus  petits  y  &  en  forme  de  poire  ,  de  *a  figure 
de  ceux  du  forbier  ou  du  poirier ,  mais  d’une 
odeur  auflî  forte  que  celle  de -la  mandragore 
mâle.  Ses  graines  font  plus  petites  &  moins 
blanches. 

Ces  plantes  croiflent  dans  les  pays  chauds , 
comme  l’Italie  ,  l’Efpagne  ,  le  long  des  rivages , 
ou  à  l’ombre  dans  les  forêts  :  elle  ne  vient  dans 
nos  contrées  que  lorfqu’elle  efl  cultivée. 

On  employé  en  médecine  fes  feuilles  &  fa 
racine ,  ou  plutôt  l’écorce  de  la  racine  :  elles 
ont  une  odeur  puante  ,  virulente  ,  &:  qui  porte 
à  la  tête.  L’écorce  de  la  racine  étant  defiëchée ,  a 
une  faveur  âcre ,  un  peu  gluante ,  amère  &  nau- 
féabonde. 

On  a  coutume  de  placer  cette  plante  ,  ou 
plutôt  fes  parties  ci-deflus  au  nombre  des  nar¬ 
cotiques  ftupéfians*,  mais  ileft  certain  qu’ehes 
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produifent  des  vomiffemens  crès-violens  ,  8c 
même  avec  des  convulfions ,  quand  on  en  a  pris 
une  trop  forte  dofe  :  quoi  qu’il  en  foit ,  on  ra¬ 
conte  de  fon  ufage  des  effets  finguliers  ,  qu’on 
doit  regarder  comme  fabuleux.  Ce  qu’il  y  a  de 
vrai,  c’efî  que  l’on  devroit  les  bannir  de  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  pour  l’intérieur;  car  puifque 
nous  avons  des  remèdes  qui  peuvent  y  fup- 
pléer  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  rifque  d’em¬ 
ployer  celui-ci.  Quant  à  l’ufage  extérieur  ,  if 
paroît  par  l’expérience  qu’il  peut  être  permis* 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord  entr’eux 
fur  le  danger  du  fruit;  les  uns  le  niant,  6c 
les  autres  l’affûrant  :  dans  cette  incertitude  il 

faut  s’en  garer. 

Les  acides ,  les  vomitifs ,  les  lavemens  âcres  ; 
&  enfuite  les  ftomachiques ,  font  les  remèdes 
qu’il  faut  employer  quand  on  a  le  malheur  cl  é— 
prouver  des  accidens  par  l’ufage  de  cette 
plante. 

§.  X.  La  Pomme  épineuse  4  ,  autrement 
dite  herbe  aux  forciers  :  fa  racine  eft  greffe, 
blanche  ,  rameufe  ,  ligneufe  &  annuelle  :  elle 
pouffe  une  tige  haute  de  trois  à  quatre  pieds  f 
rameufe  8c  greffe  comme  le  doigt.  Ses  feuilles , 
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qui  rendent  une  odeur  forte  &  affoupii- 
fante ,  font  amples ,  anguleufes  ,  affez  fembla- 
blés  à  celles  de  la  morelie  ,  finuées  fur  leurs 
bords attachées  à  de  longues  queues,  molles  , 
grades ,  &  d’un  verd  foncé  :  fa  fleur  ed  une 
grande  campane  blanche ,  femblabîe  en  quel¬ 
que  manière  à  un  verre  à  boire  ,  d’une  odeur 
un  peu  ftupéfiante  s  à  cette  fleur  fuccède  un 
fruit  du  volume  d’une  groflTe  noix  ,  arrondi  9 
mais  garni  tout  au  tour  de  pointes  courtes,, 
grofles ,  peu  piquantes  ,  lequel  dans  fa  matu¬ 
rité  ,  s’ouvre  en  quatre  parties  égales ,  féparées 
par  des  cloifons  membraneufes ,  où  font  atta¬ 
chées  plufieurs  femences  noires  ,  un  peu  ap- 
platies  ,  femblables  à  un  petit  rein  ,  &  d’un 
goût  défagréable:  on  nomme  ce  fruit  ,  noix 
mételle . 

La  plupart  des  Auteurs  profcrivent  l’ufage 
de  cette  plante,  dont  toutes  les  parties  font 
narcotiques  ,  ftupéfiantes ,  &  caufent  des  acci- 
dens  très-fâcheux  ,  comme  des  vomiflemens, 
la  folie  ,  la  léthargie ,  des  fueurs  froides ,  des  con- 
vulfions ,  enfin  la  mort  ,  quand  on  n’eft  pas 
promptement  fecouru. 

Le  remède  contre  cette  efpèce  de  poifon  , 
qui  coagule  le  fang  ,  &  produit  tant  d’autres 
défordres ,  eft  l’ufage  des  fels  volatils  ,  de  la 
thériaque  &  des  vomitifs* 


qtîon  peut  employer  par  mè garde.  ai 

M.  Stoorck  ,  qui  a  fait  fur  cette  plante  les 
mêmes  expériences  que  fur  la  ciguë ,  la  jufquia- 
me  &  le  napel ,  a  cru  trouver  dans  le  fuc  qui 
en  eft  exprimé  ,  un  remède  contre  les  vertiges  , 
la  démence  ,  le  délire  ,  la  folie  ,  l’épilepfie  & 
les  tremblemens  des  membres ,  &c.  qui  font 
la  plupart  des  accidens  qui  nailfent  après  avoir 
mangé  de  cette  plante.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  l’égard  de  cette  forte  de 
remède.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas  ,  en 
fuppofant  qu’il  foit  utile  t  pour  éviter  fes  dan¬ 
gereux  effets0 

§. XI.  Les  Champignons  *.  Ce  font  des 
funguï  dont  tout  le  monde  connoît  la  forme; 
mais  il  s3en  faut  de  beaucoup  qu’on  foit  aulK 
inftruit  fur  leurs  qualités  ;  car  les  meilleurs 
mêmes ,  c’eft-à-dire ,  ceux  qu’on  croît  pouvoir 
manger  fans  danger  9  font  quelquefois  tres- 
pernicieux ,  &  de  plus  on  a  de  la  peine  à  les 
diftinguer  de  ceux  qui  font  vénéneux  ;  d’ou 
il  réfulte  que  ce  mets  devroit  être  abfolumenc 
banni  de  la  table* 

Quoiqu’il  en  foit ,  ce  font  ceux  qu’on  fait 
venir  fur  couches  qui  font  les  moins  danger 
reux.  Voici  les  lignes  d’après  iefquels  les  gour^ 
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niants  prétendent  qu’on  peut  didinguer  les  bons 
des  mauvais.  Ils  afférent  que  les  bons  cham¬ 
pignons  font  ceux  qui  prennent  leur  accroif- 
fementenune  nuit,  foit  naturellement,  foit 
par  art ,  fur  des  couches  de  fumier;  qu’ils  doi¬ 
vent  être  d’une  grofTeur  médiocre  ,  à-peu- 
près  de  celle  d’une  châtaigne  ,  charnus  ,  bien 
nourris  ,  blancs  en  dedus  ,  rougeâtres  en 
deffous ,  d’une  confiftance  allez  ferme  ,  moël- 
leux  en  dedans  ,  d’une  odeur  &  d’un  gouc 
agréables  :  qu’au  contraire  les  champignons 
mauvais  &  pernicieux  font  ceux  qui  ayant 
demeuré  trop  longtems  fur  la  terre ,  font  de¬ 
venus  bleus, noirâtres  ou  rouges.  Mais  ces  mar¬ 
ques  diflinflives  demandent  au  moins  cau¬ 
tion  ,  &  il  feroit  à  defirer  que  les  Botanides 
travail laffent  à  marquer  le  caraêfère  de  chaque 
efpèce  de  champignons,  de  manière  qu’on  ne 
put  jamais  s’y  tromper. 

Les  fympt ornes  fâcheux  &  même  mortels 
que  caufent  les  mauvais  champignons  ,  font, 
fur-tout ,  le  vomifïement ,  Foppredion  ,  la  ten¬ 
don  de  l’edomac  &  du  bas-ventre  ,  l’anxiete , 
des  tranchée?  dans  les  entraides  ,  la  foif  vio¬ 
lente,  la  cardialgie  ,  la  dysenterie  ,  l’évanouif- 
fement  ,  le  hoquet  ,  le  tremblement  de  pref- 
que  toutes  Iss  parties  du  coips ,  la  gangrena 
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Il  paroît  que  des  accidens  auflî  graves ,  pro- 
duits  fi  promptement  ,  font  occafionnés  par 
des  particules  âcres  &  cauftiques  \  on  feraaone 
bien  de  laver  les  champignons  qu’on  regarde 
comme  de  bonne  efpèce  ,  ou  dans  1  eau  à  plu« 
fieurs  reprifes ,  ou  dans  du  vinaigre  ,  afin  d  en 
enlever  les  parties  âcres  qu’ils  peuvent  cou~ 
tenir. 

Quand  on  eft  empoifonné  par  les  champi¬ 
gnons  ,  il  faut  promptement  avoir  recours  aux 
vomitifs ,  auxquels  on  fait  fucceder  les  mino- 
ratifs,  les  favoneux,les  adouciftans  ,1e  lait  &  les 
cataplafmes  émolliens  fur  les  parties  tenduesa 
\  §.  XII.  Le  Laurier  cerise  et  le  Lau¬ 
rier  ROSE. 

L  Le  laurier  cerife  *  eft  un  petit  arbre  agréai 
ble  à  la  vue  ,  qui  porte  ce  nom ,  parce  que  fes 
fieurs  font  femblables  à  celles  du  laurier  ÿ  de  fes 

fruits  \  ceux  du  cerifier. 

La  fleur  eft  formée  d’un  calice  qui  eft  d?une 
feule  pièce  ,  figurée  en  cloche  ouverte  ,  dont 
les  bords  font  divifés  en  cinq.  Ce  calice  porte 
cinq  pétales  arrondis  &  difpofés  en  rofes  :  aux 
fieurs  fuccèdent  des  bayes  prefque  rondes  % 
rouges  ,  qui  contiennent  un  noyau.  Les  feuilles 
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font  Amples ,  entières,  oblongues,  plus  èpaîffes 
&  plus  luifantes  que  celles  de  l’oranger  ,  & 
pofées  alternativement  fur  les  branches.  Elles 
ont  à  leur  bord  de  petites  dentelures  qui  font 
éloignées  les  unes  des  autres.  Il  y  a  plufieurs 
efpèces  qui  ont  le  même  caraéfère  ,  à  la  forme 
&  à  la  couleur  près  de  leurs  feuilles.  On  les  cul¬ 
tive  dans  les  jardins. 

Les  fleurs  &  les  feuilles  ont  une  odeur  d’a« 
mande  amère  :  on  fe  fert  fur-tout  des  feuilles 
pour  donner  le  goût  d’amande  au  lait  &  aux 
crèmes;  mais  comme  en  diflillant  plufieurs  fois 
«le  l’eau  forces  feuilles,  on  en  retire  une  liqueur 
«jui  eff  un  violent  poifon  pour  les  hommes  & 
pour  les  animaux  ,  puifqu’elle  caufe  d’abord  des 
convulfions  &  la  paralyfîe  ,  &  qu’enfin  elle 
fait  périr;  il  eff  dangereux  d’employer  cet  aro¬ 
mate.  M.  Duhamel  prétend  qu’une  cuillerée 
de  cette  liqueur  a  fait  mourir  un  chien. 

Si  quelqu’un  éprouvoit  les  accidens  ci-def- 
fus  pour  avoir  fait  ufage  de  ces  feuilles  ,  il  fau- 
droit  employer  le  la;t  &  les  huileux, 

II.  Le  iaurier  -  rofe  *  efè  un  arbriffcau  qui 
pouffe  de  longues  baguettes  qui  fe  divifent  en 
plufieurs  branches ,  iefquelles  font  garnies  dans 
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totte  leur  longueur  de  feuilles  oppofées  deux 
à  deux,  longues  ,  étroites ,  terminées  en  pointe , 
unies  &  fans  dentelure  ,  relevées  en  defîous 
d’une  feule  nervure  :  le  verd  de  fes  feuilles  eft 
terne  &  foncé.  Les  fleurs  qui  font  en  tuyau 
évafé  par  le  haut  ,  en  manière  de  foucoupe  di« 
vifée  en  cinq  parties  ,  viennent  à  l’extrémité 
des  branches  ,  6c  elles  y  font  ramaftees  par 
bouquet.  Quand  les  fleurs  font  paflees  ,  il  leur 
fuccède  des  fiîiques  ou  goufles  prefque  cylin¬ 
driques  ?  longues  comme  le  doigt,  &  quiren- 
■  ferment  plufieurs  femences  garnies  d’aigrettes. 
Il  y  a  des  lauriers  -  rofes  à  fleurs  rouges ,  & 
d’autres  à  fleurs  blanches. 

On  regarde  la  décodion  des  feuilles  de  îau- 
rîer-rofe  comme  un  poifon  qui  caufe  d’abord 
des  angoiffes  infupportables  ,  &  qui  fait  en- 
fuite  gonfler  le  ventre,  &  naître  une  inflam¬ 
mation  univerfelle. 

Le  remède  contre  ce  poifon  eft  l’huile  d’o¬ 
lives  ,  le  lait ,  &  les  autres  adouciffans. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  ces 
deux  efpéces  de  laurier,  qu’il  eft  eflentiel  de 
ne  pas  les  confondre  avec  le  laurier  ordinaire 
fi  ufité  dans  les  cuifines ,  &  qu’il  eft  bon  qu’on 
foit  averti  de  leur  forme  &  caradère  ,  afin  de 
m  pas  s’y  méprendre. 
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§.  XIII.  La  Belle-dame  *.Cette  plante  qui 
s’élève  à  la  hauteur  de  deux  coudées ,  reflëm- 
ble  à  la  morelle  des  jardins  ,  mais  elle  eft 
plus  grande  &  plus  velue.  Ses  fleurs  font  en 
cloches  ,  découpées  en  cinq  quartiers,  rayées , 
un  peu  velues ,  d’un  pourpre  noirâtre  :  aux 
fleurs  fuccédent  des  fruits  prefque  fphériques , 
mous ,  fembîables  aux  grains  de  raifin  ,  noirs, 
luifans ,  remplis  d’un  fuc  vineux. 

Cette  plante  fe  trouve  autour  des  forêts,  le 
long  des  murailles  &  des  haies  ombragées.  Il 
eft  utile  de  la  connoître }  car  l’ignorance  des 
effets  de  Ion  fruit  a  caufé  la  mort  à  plufieurs 
perfonnes.  Deux  jeunes  Anglois  preffés  de  la 
foif  dans  un  voyage  ,  ayant  mangé  des  bayes  de 
bella-dona  ,  moururent  fous  dans  un  demi  af- 
foupiflement  :  de  deux  jeunes  gens  qui  en 
avoient  mangé  deux  ou  trois  dans  le  jardin  de 
Leyde ,  l’un  mourut  le  lendemain ,  &  l’autre 
fut  très-mal. 

On  eft  d’abord  attaqué  d’un  court  délire  \  on 
fait  des  éclats  de  rire  6c  différentes  gefticula- 
tions  ;  enfuite  on  tombe  dans  une  véritable 
folie,  après  cela  dans  une  ftupidité  femblable 
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J  celle  d’une  perfonne  ivre  t  de  qui  ne  dort 
pas ,  enfuite  l’on  meurt. 

Le  vinaigre  6c  le  fuc  de  limon  pafTent  pour 
être  les  contrepoifons  de  cette  plante. 

§.XIV\  Le  Persil  aquatique  ou  des 

Mx\RAIS*.  Il  y  en  a  deux  efpèces  principales  : 
Pu  nedite  à  feuilles  d’ache,  &  l’autre  à  feuilles  de 
cerfeuil;  c’eft  cette  dernière,  qui  eft  un  poifon 
mortel,  dont  je  donnerai  la  defeription  ,  afin 
qu’on  puiffe  la  diftinguer  d’abord  de  la  pre¬ 
mière  efpèce ,  &  enluite  du  cerfeuil ,  que  tout 
le  monde  connoit.  Ses  racines  font  des  navets  , 
attachés  immédiatement  a  leur  tete ,  fans  au¬ 
cunes  fibres ,  blancs  6c  remplis  du  même  fuc  de 
la  plante.  Il  fort  de  la  racine  plufieurs  tiges 
hautes  d’environ  trois  pieds,  éparfes ,  rondes, 
rameufes ,  portant  des  feuilles  allez  femblables 
à  celles  du  cerfeuil,  vertes,  brunâtres ,  d’un 
goût  âcre  &  dégoûtant ,  remplies  d  abord  d’un 
fuc  laiteux ,  mais  qui  jaunit  enfuite  ,  &  devient 
virulent  ,  .puant  ,  venimeux  6c  ulcérant.  Ses 
fleurs  font  difpofées  en  ombelles ,  comme  celles 
de  la  ciguë  ,  compofées  de  plufieurs  feuilles 
rangées  en  rofes  ou  en  fleurs  de  lys  :  elles  font 
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fuccédées  par  de  petits  fruits ,  compofés  de  deux 
femences  oblongues  &  cannelées. 

Cette  plante  ne  croit  guères  que  dans  les 
pays  froids  &  feptentrionaux  \  cependant  on 
en  trouve  dans  l’Ifle  de  Corfe  t  comme  on.  le 
verra  ci-après. 

Elle  caufe  dans  le  ventricule  une  ardeur 
îrès-douloureufe ,  elle  trouble  la  vue  &  l'ef- 
prit ,  refferre  les  mâchoires,  excite  des  hoquets 
&  des  efforts  inutiles  pour  vomir,  des  hémor¬ 
rhagies  ,  &  une  tenfion  confidérable  vers  la 
région  de  l’eftomac ,  dont  elle  cautérife  la  tu¬ 
nique  nerveufe. 

Quinze  Soldats  du  Régiment  de  Flandres  qui 
étoit  en  Corfe  ,  ayant  mis  de  cette  plante 
dans  leur  potage  ,  pour  en  relever  le  goût,  fu¬ 
rent  attaqués  des  accidens  ci-deffus.  Il  y  en  eut 
deux  qui  moururent  avant  d’être  fècourus.  Les 
autres  qui  furent  traités  par  M.  V acher  ,  mon 
confrère  ,  Médecin  des  Troupes  dans  cette 
Ille  ,  furent  guéris  avec  les  émétiques ,  les  éva- 
cuans ,  les  cordiaux  ,  &  fur-tout  avec  l’oximel 
fcillitique  ,  auquel  M.  Vacher  croit  devoir  attri¬ 
buer  fes  fuccès.  Au  bout  de  fix  jours  tous  les 
malades  furent  rétablis ,  à  l’exception  d’un ,  qui 
ne  le  fut  que  le  vingt-troifiéme  jour. 

Cette  obfervation  étant  très-fûre,  je  préfé- 
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terois  ce  traitement  à  celui  qui  eft  indiqué  pat 
les  Auteurs  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’huile,  au  lait  & 
au  beurre  fondus  enfemble  ,  quoi  qu’en  ^agif- 
fant  en  conféquence  de  la  caufticité  connue 
du  poifon  ,  cette  dernière  méthode ,  foit  en  ap¬ 
parence  ,  la  plus  convenable, 

§.  XV,  Telles  font  les  plantes  les  plus  con¬ 
nues  comme  véneneufes ,  qui  tombent  fous  la 
main  du  Soldat ,  &  dont  il  peut  faire  ufage  t 
foit  dans  fon  potage ,  foit  pour  fe  défaltérer  t 
en  les  prenant  pour  des  herbes  faines ,  ou  leurs 
fruits  pour  d’autres  qui  font  vulgaires.  On  fent 
combien  il  feroit  important  que  ces  fortes  de 
poifons  fuffent  alfez  connus  pour  qu’on  ne  s’y 
méprit  pas.'  Les  Chirurgiens-majors  des  Régi- 
mens  devroient  être  chargés  de  faire  connoître 
ces  plantes  aux  bas-Ofïiciers  des  compagnies  p 
&  ceux-ci ,  qui  vont  aux  légumes  avec  les  Soi-  > 
dats  ,  ou  qui  ne  les  perdent  guères  de  vue  dans 
les  routes ,  devroient  veiller  fur  le  choix  des 
herbes  &  des  fruits. 

§.  XVI.  Je  n’ai  point  parlé  de  la  ciguë  aqua¬ 
tique  ,  parce  qu’elle  efl  plus  rare  ;  mais  comme 
elle  elt  au  moins  auffi  dangereufe  que  les  plan¬ 
tes  précédentes ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  ter¬ 
miner  cette  Seâion  par  fa  defcription  :  elle 
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croit  dans  les  folles  &  les  étangs  j  elle  fleurit  âlî 
mois  de  Juin. 

Sa  tige  eft  épaiffe,  creufe,  cannelée ,  pleine 
de  nœuds,  dîvifée  en  plulieurs  branches ,  d  oà 
fortent  des  feuilles  ailées ,  plus  minces  &:  plus 
tendres  que  celles  de  la  ciguë. 

iVepfer  rapporte  dans  un  Traité  qu’il  a  fait 
fur  cette  plante  ,  les  effets  mortels  qu’elle  a 
produits.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  que  trois  Soldats  Alle¬ 
mands  moururent  fubitement  en  moins  d  une 
demie -heure  pour  avoir  mangé  de  la  cicuiaria 
palujlris ,  qu’ils  prenoient  pour  le  calamus  aro - 
maliens.  Il  y  a  ,  en  effet ,  une  efpèce  de  ciguë 
aquatique  à  feuille  d’ache  fauvage  ,  qui  eft  odo¬ 
rante  &  aromatique. 

Le  poifon  de  la  ciguë  aquatique  eft  un  irrï- 
tant, car  on  trouva  à  l’un  de  ces  Soldats  les  mem¬ 
branes  de  l’eftomac  percées  d’outre  en  outre, 
ôt^aux  deux  autres ,  feulement  corrodées. 

Le  remède  le  plus  efficace  contre  ce  poifon, 
eft  d’exciter  levomiffement,  &  de  faire  enfuite 
fuccéder  les  adouciffans  gras  &  huileux. 

Il  y  a  encore  une  plante  connue  fous  le  nom 
Syvraie  ou  yvroie  ,  ou  ^i^anis  ,  qui  mérite 
aufli  qu’on  en  dife  quelque  chofe*  parce  que 


qid  on  peut  employer  par  mê garde.  3 1 

dans  la  dernière  guerre  d’Italie  elle  produifit 
des  accidens  afTez  finguliers  &  très  -  nuifibles 
au  fervice.  C’eft  une  efpèce  de  gramen  qui 
croit  dans  les  champs  avec  le  bled  &  Forge  fes 
racines  font  fibrées  ,  &  elles  pouffent  des  tiges 
de  trois  ou  quatre  pieds,  femblabîes  aux  tuyaux 
du  bled  ,  ayant  quatre  ou  cinq  nœuds ,  de  cha¬ 
cun  defquels  naît  une  feuille  longue,  étroite , 
verte ,  graffe ,  cannelée  ,  enveloppant  la  tige 
par  fa  bafe.  Ses  fommités  portent  des  épis  longs 
d’un  pied ,  Ôc  divifés  en  plufieurs  parties  ran¬ 
gées  alternativement  ,  de  manière  que  cha¬ 
cune  paroît  un  petit  épis  compofé  de  quelques 
étamines  qui  fortent  du  fond  d’un  calice  écail¬ 
leux,  A  ces  fleurs  fuccèdent  des  graines  plus 
menues  que  celles  du  bled  ,  peu  farineufes  ôc 
de  couleur  rougeâtre. 

On  prétend  que  le  pain  &  labierreoh  il  eft 
entré  beaucoup  d’y  vraie  enivrent &caufent  des 
maux  de  tête ,  des  éb!ouiffemens&  des  affoupif 
femens.  L’armée  Françoife  ,  commandée  parle 
Maréchal  de  Maillebois  en  Italie  dans  la  derniè¬ 
re  guerre ,  eut  beaucoup  à  fouffrir  de  ce  mé¬ 
lange  d’ivraie  avec  les  autres  grains  qui  corn- 
pofoient  le  pain  de  munition.  Les  Soldats  ea 
marche  &  en  faéïion  tomboient  évanouis  ;  iî 
en  mouroit  quelques-uns.  L’armée  étoit  alors 
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fur  le  territoire  de  Venifejles  grains  dont  on 
s’étoit  fervi  pour  faire  le  pain  avoient  été  re¬ 
cueillis  en  Italie,  Il  faut  donc  y  prendre  garde  , 
fur-tout  en  ce  pays  :lesMunitionnaires  peuvent 
éviter  ce  grain  ,  dont  la  farine  a  une  couleur 
différente  de  celle  du  froment.  Quant  on  a  les 
accidens  ci-defTus*  il  faut  boue  de  la  limonade 
&  de  l’oxicrat. 


Section  II. 

VesPoifons  minéraux  6*  des  remèdes  minéraux  qui 
produijentle  mime  effet,  &c. 

g.XVII.  L’Arsenic  &  l’orpiment,  &  le  réal- 
gar,qui  font  des  fubftances  arfénicales.  L’arfenic 
proprement  dit  eft  blanc  :  c’eft  un  poifon  des 
plus  vioîens  ,  qu’on  retire  par  la  fublimation  de 
différentes  fubftances  minérales ,  dont  les  prin¬ 
cipales  font  la  pyrite  blanche  ,  nommée  pyrite 
arfénicale  ,  la  plupart  des  mines  d’étain  ,  la 
mine  d’argent  rouge  ,  mais  fur-tout  un  minéral 
pèfant  &  compadl  ,  de  couleur  grife  cendrée , 
&  quelquefois  noirâtre  ,  qu’on  nomme  co¬ 
balt  ou  Cobolt ,  qui  eft  la  véritable  mine  d’ar- 
fenic. 

Les  principales  propriétés  de  l’arfenic ,  &  qui 

en 
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ta  conflituent  le  caractère  ,  font  d’être  une 
matière  dure  ,  pédante  ,  de  couleur  blanche 
biidante  &  cridalline  ;  d’être  volatil  à  un  très- 
léger  degré  de  chaleur ,  &  de  fe  didîper  par 
ï’adion  du  feu  en  vapeurs  qui  s’attachent  aux 
corps  pohs  qu’on  leur  préfente  ,  fous  la  forme 
d’uns  pouffière  très-fine  &  très  -  blanche  ;  de 
répandre,  étant  frotté  un  peu  rudement,  ou 
réduit  en  vapeurs ,  une  odeur  d’ai!  form  & 
céfagréable  ;  de  blanchir  le  cuivre  avec  le¬ 
quel  on  le  fait  entrer  en  fufion  ;  de  rendre 
fragiles  &  caiTans  les  métaux  avec  lefquels  oa 
le  met  en  tonte  ;  de  fe  changer  avec  les  matières 
qui  peuvent  lui  donner  du  'phlogiftiqUe  ,  en 
une  malle  brillante  demi-métallique,  fembla- 
ble  au  régule  d’antimoine  ;  de  s’unir  enfin  fort 
aisément  avec  le  foufre ,  &  d’acquérir  par-îit 
une  couleur  jaune  ou  rouge  ,  fuivant  la  dofe 
du  foufre  ;  ce  qui  forme  les  deux  autres  ef- 
pèces  d’arfenic  ;  favoir,  le  jaune,  qui  réfulte 
de  1  union  d’une  partie  de  foufre  fondu  avec 
dix  parties  d’arfenic  blanc  ,  &  le  rouge  ,  de  l’u¬ 
nion  de  cinq  parties  d’arfenic  b!anc°avec  une 
pâme  de  foufre.  Ces  deux  derniers  arfenics 
font  connus  fous  le  nom  d’orpiment,  aurivig- 
memum ,  c’eft  le  jaune  ,  &  de  rétlgar ,  c’eft  le 

rouge.  Ils  font  artificiels  &  entièrement  différens 
Tome  ç 
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de  l’orpiment  &  du  réalgar  ou  fandarach  ces 
Anciens. Leur  orpiment  eft  ,  en  effet,  un  mi¬ 
néral  naturel ,  tout  formé  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  &  dont  la  rnafle  eft  difpofée  par 
couches  &  par  lames  ,  comme  les  feuillets  du 
talc  ou  comme  de  la  pierre  d’ardoife  •,  &  leur 
réakar  n’eft  autre  chofe  que  l’orpiment ,  qui 
mis  enfufton  dans  un  vaiffeau  fermé  ,  acquiert 

une  belle  couleur  rouge  de  grenat. 

L’arfenic  fe  diffout  en  entier  dans  quinze 
fois  fon  pèfant  d’eau  bouillante  ,  &  cette  dit- 
folution  a  une  faveur  piquante  ,  qui  produit  lur 
la  langue  un  effet  d’adftnction  ,  accompagne 
d’un  crachotement  involontaire. 

Cette  fubftance  minérale  ne  fert  que  dans  la 
fufior.  des  métaux  ,  &  dans  certaines  compor¬ 
tions  métalliques, comme  on  peut  le  voir  dans  les 
différens  ouvrages  qui  traitent  de  la  docymafie. 

On  eft  dans  l’ufage  de  l’employer  aufti ,  pour 
faire  périr  les  animaux  nuiftbles ,  comme  les 
rats  &  les  fouris  ;  mais  il  y  a  tant  d’inconvé- 
niens  à  craindre  dans  cette  manœuvre  ,  qu  on 
devroït  la  profcrire  entièrement.  Tous  les 
Médecins  l’ont  toujours  profcrit  en  cas  de  ma- 
.  ladies,  foit  pour  l’application  extérieure  ,  foie 
pour  l’intérieure  ,  comme  le  pouon  le  p  us 

dangereux  qu’ilyak.  Malgré  cela  il  y  a  eu  des 
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Empiriques  qui  ont  ofé  le  donner  intérieure-» 
ment,  non  fans  des  effets  très  pernicieux. 

Siahl a  autrefois  écrit  une  lavante  Differtation 
contre  l’ufage  intérieur  de  i’arfenic ,  pour  la  gué- 
rifo n  des  fièvres  mtermittentes,  ôc  il  prouve  par 
pîufieursobfervanons  Hildanur&c  àeSchenkjus y 
qu’lia  fouvent  produit  les  accidens  les  plus  fâ¬ 
cheux  ,  étant  appliqué  extérieurement,  quoi 
qu’en  très-petites  dofes.  C’efl  pourquoi  fon  ufage 
pour  les  cors  des  pieds  ,  a  des  fuites  fouvent 
funefles.  On  doit  fe  méfier  de  l’emplâtre  magné¬ 
tique  d 'Angélus  fala  y  où  il  entre  de  i’arfenic. 

Toutes  les  efpèces  d’arfenic  font  également 
dangereufes ,  &  ce  font  les  plus  puiflàns  cor- 
rofits  que  l’on  connoiffe.  Lorfqu’on  a  eu  le 
malheur  d’en  prendre  intérieurement  ,  on 
éprouve  d’abord  tous  les  accidens  communs 
avec  l’effet  des  poifons  corrofifs ,  comme  des 
anxiétés  vers  la  région  du  cœur  ,  la  îypothi- 
mie  ,  les  palpitations  de  cœur  ,  rabattement  fu- 
bit  des  forces ,  la  fîupeur  ,  le  délire  ,  des  mou- 
vemens  convulfifs  dans  les  membres  ,  la  pa- 
ralyfie,  l’ardeur  &  l’érofion  du  goiier  ,  la  foif, 
la  fièvre  ,  le  vomiffement ,  des  tranchées  vio¬ 
lentes  ,  des  fueurs  froides. 

Les  effets  particuliers  de  ce  poTon  font  l’a- 

minciffement  des  tuniques  de  Peftomac,  l’éro- 
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fîon  &  îa  perforation  des  inteftins  grêles  ,  Pen-* 
fiurefubite  du  corps,  îa  gangrène  générale  ,  ôc 
après  la  mort  une  prompte  putréfaction  fur- 
tout  dans  les  parties  génitales.  Lorlqu’on  n’en, 
meurt  pas  fubitement  ,  il  furvient  des  fièvres 
hedtiques  ,  du  marafme  ,  de  la  paralvfie ,  des 
îremblemens  &  de  i’hébetement. 

On  a  propofé  comme  l’antidote  de  l’arfenic 
le  crifial  de  roche  réduit  en  alkool  j  mais  il 
paroît  plus  fur  de  ne  s’y  pas  fier,  parce  que 
cet  efîai  fait  perdre  du  tems,&  qu’on  n’aguères 
qu’une  demi-heure  à  perdre  ,  fi  l’on  veut  fau- 
ver  les  malades.  Ainfi  dès  qu’on  s’appercevra 
des  accidens,  il  faut  leur  faire  avaler  beaucoup 
d’huile  tiède  ou  de  graille  fondue,  du  beurre 
fondu  avec  du  lait ,  enfuite  évacuer  les  premiè¬ 
res  voies  avec  la  cafiTe  difioute  dans  du  petit 
lait,  Lorfque  l’on  a  le  bonheur  d’en  réchapper, il 
efl  néceffaire  de  fe  mettre  pendant  quelque 
temsau  lait  pour  toute  nourriture  *. 

*  Noos  avons  depuis  peu  un  Trairé  fur  les  contre-poi- 
fons  de  l’arfenic  ,  du  fublimé  &  du  verd  de  gris  ,  par  M. 
Nayier ,  Médecin  ,  à  Chalcris  fur  Marne ,  où  l’on  trouve 
différens  moyens  nouveaux,  &  une  jufte  application  de 
ceux  nui  font  déjà  connus.  Cet  Auteur  y  prouve  l’efficacitc 
de  l’eau  alkalifée,  du  favon,  des  hépars  fulphuris ,  &  fur- 
tout  de  l’hépar  martial,  contre  l’arfenic  avalé;  que  les 
acides  font  nuifibles ,  Sc  que  les  huiles  &  les  graiffes  ne  font 
'  que  des  palliatifs. 
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■L’orviétan  ,  la  thériaque,  îe  mithridate  &  les 
autres  a?exitères  ,  que  quelques  gens  propofent 
en  cette  occaùon  ?  font  beaucoup  plus  nuifibles 
qu’utiles,  parce  quhls  augmentent  plutôt  l’ac¬ 
tivité  du  poli  o  ri  ,  qu’ils  ne  la  corrigent, 

§,  XViiL  Ls  verd  de  gris  ou  verdet, n’efl 
autre  choie  qu’un  cuivre  pénétré  &  réduit  en 
rouille  par  l’acide  végétai ,  par  une  opération  que 
tous  les  Médecins  connoifîent;  mais  il  eft  fouvent- 


le  produit  du  hafard  dans  les 


v  ai  fléaux  de  cuivre 


mal  étamés  dont  on  fe  iert  dans  les  cuifines. 

Tout  le  monde  conndit  les  effets  nuilibles 
de  ce  poifon  ,  êz  Von  fe  fert  encore  des  vaif- 


fea 


nx 


uS 


cuivre, Cette  fauffe  fécurité  caufe  tous 


les  ans  la  mort  à  une  infinité  de  personnes  qui 
font  très-viiiblement  ernpoifonnées  par  le  verd 
de  gris  ;  mais  on  ignore  peut-être  qu’il  arrive 
un  grand  nombre  d’accidens  qui  doivent  lui  être 
attribués  ,  &  dont  on  cherche  la  caufe  par-tout 
ailleurs  ?  parce  que  la  petit  e  quantité  de  verd  de 
gris  qu’on  a  prife  ne  produit  pas  les  accident 
violens  &  fenfîbles  d’une  grande  dofe» 

Imitons  donc  la  Suède  ,  qui  a  profcrit  un 
métal  o il  le  poifon  fe  forme  fi  facilement. 

Les  effets  du  verd  de  gris  font  à- peu- prés s 
mais  dans  un  moindre  degré  ,  les  mêmes  que 
ceux  de  l’arfenic  ,  &  l’on  employ  é  pour  les  faire 
difliperles  mêmes  moyens,  Cnj 
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On  doit  aufti  fe  garder  de  prendre  intérieu- 
renient  une  préparation  de  cuivre,  qu’on  nom¬ 
me  ejprit  de  V enus  ,  &  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  diftillation  des  criftaux  de  Vénus:  parce 
qu’elle  a  à-peu-près  les  mêmes  inçonvéniens 
que  le  verd  de  gris ,  &  qu’il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  qu’elle  ait  les  propriétés  qu’on  lui  attri¬ 
bue  contre  l’épilepiîe ,  l’apoplexie  ,  &  les  autres 
malad  es  du  cerveau  *. 

§. XIX.  Le  Sublimé  corrosif  ,  eft  une 
maire  blanche  ,  criflalline ,  compofée  de  mer¬ 
cure  uni  à  une  quantité  d’acide  tellement  fur- 
abondant,  qu’il  eft  le  plus  puiffant  des  poifons* 
Cela  n’empêche  pas  que  les  Médecins  ne  s’en 
fervent  fort  utilement  pour  la  guérifon  des  ma¬ 
ladies  vénériennes ,  comme  je  le  ferai  voir  dans 
le  dernier  Chapitre  de  ce  Livre  \  mais  ils  pren¬ 
nent  tant  de  précautions  dans  fon  ufage  ,  qu’ils 
lui  ôtent  toute  fa  qualité  corrcfive. 

Lorsqu’on  a  pris  une  dote  fuffifante  de  fu- 
blimé  corroftf,  pour  être  empoifonné  ,  on 

*  On  vient  de  prcpofer  le  Verdet  dans  quelques  Bro¬ 
chures  ,  comme  un  remède  curatif  des  maladies  cancereufes. 
On  m’a  même  a  du  ré  qu  il  avoit  eu  des  fuccès  :  le  rems 
nous  en  apprendra  davantage. 

M.  Navur  propofe  dans  les  premiers  inflans  qui  fuivent 
Fempoifonnement ,  les  vomitifs  &  même  les  mochliques , 
beaucoup  d’eau  pure  froide  après  le  vomiflèment.  Enfuite 
Veau  aiguifée  d’alkali  fixe  &  même  d’aikali  vclani ,  l’hcpar 
calcaire  ,  &ç. 
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éprouve  les  mêmes  accidens  que  de  l’arfenic  , 
mais  ils  font  plus  prompts.  La  plupart  des  Au¬ 
teurs  propofent  les  mêmes  remèdes ,  c’efbA- 
dire ,  l’huile  tiède  ,  la  gratifie  ,  le  beurre ,  le  lait 
mais  il  paroi  t  démontré  qu  en  modem  fur  is 
champ  l’aclian  du  fublimé  corrofif,  en  faifant 
avaler  à  la  perfonne  empoifonnee  une  lefîive 
d’alkali  fixe  ,  parce  que  par-la  on  decompofe 
le  fublimé,  en  détruifant  l’union  du  mercure 
&  de  refont  de  fel ,  &  qu’on  empêche  confie- 
quemment  les  funeftes  effets  qui  refukent  ae 
cette  union  *. 

iOW  confettis  ,  d’après  Kunckel,  de  faire  boire 
en  grande  quantité  de  la  lefîive  de  fel  détartré 
à  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d  eue  empoifonnes 
par  le  fublimé  corrofif  ,  &  pour  prouver  la 
bonté  de  cette  pratique,  il  rapporte  l’obierva- 
tion  d’un  enfant ,  à  qui  Ton  avoir  frotté  la  tete 
avec  une  pommade  dans  laquelle  ce  fel  mer¬ 
curiel  entroit ,  pour  le  guérir  de  la  gale.  Cette 
fri&ion  fut  bientôt  fuivie  d’une  douleur 
épouvantable  ,  &  d’une  tumeur  inflammatoire 
fi  énorme  ,  qu’on  ne  pouvoir  plus  diftinguer  ni 
les  yeux,  ni  le  nez  du  malade, de  forte  qu’iljtoit 

*  L’ufage  abondant  de  l’eau  eftnuifible,  en  ce  qu’il  aug¬ 
mente  l’effet  du  fublimé  ,  qui  fe  diOouc  facilement  dani 

ce  véhicule, 
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prêt  de  pénr  ,  lorfqu’un  Médecin  ayant  été  ap- 
pwse,  îî  lui  fit  baffiner  route  la  tête  avec  une 
forte  leffive  d’alka'i  fixe  ,  ce  qui  fit  difparoitre 
tous  les  fymp  tomes  ert  peu  de  tems. 

Cet  exemple  fuffit  pour  prouver  que  l’ufage 
extérieur  du  fublimé  corrofif  en  même  fort 
dangereux.  Quant  à  l’efficacité  de  la  leffive  d’al- 
ka!i  fixe  pour  guérir  ceux  qui  ont  été  empoi- 
lonnés  par  fon  ufage  intérieur,  elle  efi  confir¬ 
mé  p<n  un  grand  nombre  d’exemples,  depuis 
<j  -  on  employ  e  ce  fe ;  contre  les  maux  vénériens  5 
niais  il  faut  que  cette  leffive  alkaline  foit  très-lé¬ 
gère  ,  car  fans  cela  elle  feroit  un  fécond  poifon. 

Ii  y  a  beaucoup  de  chofes  à  dire  contre  cette 
methoaejde  guérir  avec  un  poifon  fi  violent,  & 
la  plupart  des  Auteurs  qui  l’ont  jugée  nuifible  , 

is  (ont  moins  arrêtés  aux  principales  ,  qu’à  des 
preuves  qui  font  fans  fondement.  La  première 
■objection  raifonnabîe  contre  ce  remède  » 
eft  qu’étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
ü  efi  plus  que  probable  que  les  ignorans,  loin 
d  en  tirer  des  avantages  ,  le  font  tourner  au  dé¬ 
triment  des  malades.  La  fécondé  ,eft  que  fou- 
vent,  malgré  les  précautions  néceflaires  pour  en 
éviter  le  ranger,  on  rie  guérit  pas  les  malades, 

Pa‘ce  *IU  00  *gnorô  vrai  moyen  d’en  obtenir 
le  s  i’jcces  <jue  les  gensinflruits  ent  toujours,  &ç. 
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&c*  Je  reviendrai  à  ce  fujec  dans  le  dernier 
Chapitre  de  ce  Livre. 

§•  Xa,  La  Lithar.gEj  &;  autres  préparations 
de  plomb  nuifibles. 

Tout  le  monde  connaît  l’ufage  de  îa  litharge  , 
de  la  cerufe  ôc  du  minium  dans  les  emplâtres  & 
les  onguens.  Ces  minéraux ,  qui  fe  difTolvent 
parfaitement  dans  les  huiles,  forment  des  médi- 
camens  externes  raffraichifTans  &  defîicatifs 
journellement  employés  par  les  Chirurgiens 
pour  la  guérifon  des  plaies. 

Leur  ufage  interne  ,  loin  d’avoir  la  même 
utiuté,  efl  généralement  regardé  comme  per- 
ru Lieux.  J  ai  déjà  parlé  dans  le  fécond  Livre  , 
Cnapitre  aes  coliques  ,  du  danger  de  la  îithar- 
go  &  des  préparations  du  plomb  ,  qui  font 
name  la  colique  des  Peintres  ,  des  Potiers ,  de 
Poitou  $  ôcc.  Il  q(1  évident  que  malgré  les  ver¬ 
tus  admirables  que  quelques  Auteurs  ont  at¬ 
tribué  à  ces  minéraux ,  non-feulement  la  va¬ 
peur  dw  Iliit  mine  efl  un  vrai  poifon  5  niais  que 
leur  ufage  interne  eft  à-peu-près  de  îa  même 
nature.  Ceux  qui  en  ont  avalé  éprouvent  un. 
poids  confidérable  furl’eftomac  ,  avec  des  tran¬ 
chées  très-vives,  un  reffierrement  du  ventre  & 
unefuppreflion  d’urines ,  du  fpafme  &  du  trem¬ 
blement ,  de  la  difficulté. de  refpirer,  &  même 
de  la  fuffocation, 


Des  fôijons  m'niraux  ] 

On  emploie  contre  ces  poifons  les  émétiques  r 
les  purgatifs  &  les  délayans  ,  enfuite  les  alkalis 
huileux  &  toutes  les  matières  favoneufes. 

La  leffive  de  l’alkali  du  tartre  efl  le  remède  con¬ 
tre  la  vapeur  de  lamine  ,  qui  produit  les  memes 
accidens  que  les  préparations  précédentes. 

Mais  ce  n’etl  que  par  accident  qu’on  efl  em- 
poifomé  par  les  matières  ci-deflbs,  puifqu’en 
général  la  litharge  ,  le  minium  &  la  cérufe  ne 
font  employés  que  pour  l’ufage  extérieur:  il 
n’en  efl  pas  de  même  de  quelques  préparations 
chymiques ,  comme  le  fel  de  faturne  ,  impro¬ 
prement  appelé  fucre  de  faturne,  &  l’efprit 
de  faturne  ,  qui  font  recommandés  par  un 
grand  nombre  de  Médecins  ,  comme  des  re«* 
mèdes  excellens. 

i°.  Le  fel  de  faturne  eû  un  fel  neutre  ,  com¬ 
paré  d'une  bafe  métallique  chargée  d’acide, 
autant  qu’elle  le  peut  être.  Il  efl  &  doit  être  un 
adftringent  puifTant ,  &  il  caufe  fouventdes  co¬ 
liques  afFreufes ,  des  contrarions  de  membres 
&  la  paralyfie.  Ainli  il  coït  etre  banni  de  la  mé¬ 
decine  comme  remède  interne. 

2°.  L’efprit  de  faturne  ,  qui  efl  une  diflilla- 
tion  du  fel  de  faturne  ,  étant  chargé  d’une  cer¬ 
taine  portion  de  plomb, il  doit  également,  être 
dangereux  &  fiifpeâ. 
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On  employé  contre  leurs  mauvais  effets  les 
mêmes  moyens  que  ci-deffus. 

Il  y  a  une  préparation  de  plomb  connu  fous 
le  nom  d’extrait  de  feî  de  faturne ,  qui  efi  em¬ 
ployée  utilement  à  J’extérieur  5  un  baume  & 
une  huile  de  faturne  confacré  au  même  ufa^e , 
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dont  on  ne  prendroit  pas  impunément»  à  l’inté¬ 
rieur.  Si  par  malheur  cela  arrivoit  ,  on  pren¬ 
droit  les  mêmes  précautions  que  ci-deffus. 

§»  XXL  L’Etain&  quelques-unes  de  fes  pré¬ 
parations  recommandées  pour  l’ufage  interne  &: 
externe.  L’odeur  de  ce  métal ,  lorfqu’on  le  met 
en  fufion  ,  fuffiroit  pour  le  rendre  fufpeét  y  parce 
•  qu’elle  approche  de  celle  de  Parfenic  dans  la 
même  opération;  d’ailleurs  on  fait  qu’on  trouve 
dans  la  mine  l’étain  le  plus  fouvent  mêlé  avec 
une  fubftance  arfénicale. 

On  employé  le  fel  d’étain  comme  deflicatlf 
dans  des  pommades  contre  les  dartres  5  les  fleurs 
d’étain  pour  faire  du  blanc  ,  l’huile  d’étain  com¬ 
me  efcarotique,  contre  la  carie  des  os?  pour 
déterger  &  ronger  les  chairs  baveufes  ;  enfin  on 
a  autrefois  beaucoup  recommandé  Panti-hec- 
tique  de  Poterius  ,  ou  diaphorétique  jovial, 
qui  efî  un  mélange  d’étain  calciné  ,  d’antimoine 
diaphorétique  ,  &  quelquefois  de  fafran  de 
mars ,  fi  le  régule  martial  qu’on  employé  dans 
l’opération ,  n’a  pas  été  exactement  purifié  du 
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fer  qui  lui  refteuni}  on  recommande,  dis-je  J 
cette  préparation  contre  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ,  du  foye ,  les  cours  de  ventre  ,  les  hémor¬ 
rhagies  ,  depuis  la  dofe  de  dix  grains  jufqu’k 
deux  fcrupules ,  dans  quelque  conferve  ou  li¬ 
queur  appropriée. 

Mais  on  efl  maintenant  bien  défabufé  de 
toutes  les  prétendues  vertus  de  ce  remède  .  qui 
n’étant  qu’une  pure  chaux  métallique ,  totale¬ 
ment  infipide  &  abfolument  infol ubie  dans 
l’eau  &  dans  aucune  forte  de  liqueur  ,  efl  par- 
conléquent  incapable  de  paflèr  dans  les  voies 
de  la  circulation. 

L’application  extérieure  des  préparations 
d’étain  étant  corrofive  ,  elle  efl  danvereufe . 
aie  fi  il  ne  faut  pas  s’en  fervir.  Si  par  hafard 
on  avoir  avalé  de  la  chaux  ,  du  fel  ou  de  î  huile 
d’étain,  il  faudroit  mettre  en  ufsge  les  moyens 
propofés  ci-deffus  contre  les  préparations  du 
plomb. 

Si  l’anti-heéHque  de  Poterius  n’eft  pas  un 
vrai  poifon  ,  il  me  paroît  qu’il  efl  prudent  de  ne 
le  pas  employer  ,  &  ce  remède  de  moins  dans 
la  médecine ,  ne  privera  pas  les  malades  d’un 
fe  cours  utile. 

§•  XXII*  Les  acides  minéraux  ,  tels  que  le 
vitrioîique ,  le  marin  6c  le  nitreux ,  feau  forte  ^ 
ces  mêmes  acides  unis  à  des  corps  métalliques  3 


P  des  remèdes  qui  produifem  le  même  efet,&c. 
comme  la  folution  d’or  &  fes  criftaux ,  la  fo- 
lution  d’argent ,  la  pierre  infernale,  la  folution 
du  mercure  ,  font  des  venins  acres ,  d’une  aci- 
cite  manifefte ,  quicaufent  des  goûts  horribles 
des  puanteurs  aigres ,  des  inflammations ,  des 
songemens  ,  des  efcharres  gangrêneufes  ,  des 
naufées ,  des  vomiffemens ,  des  dyfîenteries 
le  choiera- morbus,  des  tranchées  violentes» 
la  cardialgie ,  la  paffion  iliaque  ,  la  colique  ,  des 
tumeurs  aux  glandes ,  une  puanteur  cadavé- 
reufe  ,1a  falivation  ,  la  fyncope  &  la  mort. 

On  en  peut  dire  autant  de  plufieurs  remèdes 
combinés  avec  ces  acides  dont  les  dofes  forcées 
ou  la  mauvaife  application  ,'produifent  des  ef¬ 
fets  plus  ou  moins  dangereux  :  tels  font,  to.le 
turbith  minéral ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
mercure  diflbus  dans  l’huile  de  vitriol ,  qu’on 
regarde  comme  un  puiffant  vomitif  &  purga¬ 
tifs  dans  les  maladies  vénériennes ,  à  la  dofe  de 
deux  ,  trois ,  quatre  ou  fix  grains.  2 Les  pré¬ 
cipites  rouges,  blancs  &  jaunes  de  mercure , 
qui  ne 'font  qu’un  fublimé  corrofif  diflbus  & 
précipité  en  poudre  de  différentes  couleurs, 
dontl’ufage  intérieur  doit  être  profcrir.  30.  L’an¬ 
timoine  empreint'  d’acide  marin  ,  &  la  chaux 
efcarotique  qui  en  réfuîte. 

Ces  fortes  de  poifans  demandent  à  être  dé- 


Des  poifons  minéraux  f 
layés  par  des  matières  aqueufes  ,  émoufféi 
par  des  huiles  ,  changés  ou  neutrahfe-  tardes 
îeffives  alkalines ,  par  des  '  ablorbans  :  &  ’orf- 
que  la  fureur  du  mal  est  affoupie,  en  employé  les 
huileux ,  les  bouillons  gras ,  les  éliminons ,  le 

lait. 


§.  XXIII.  Le  verre  &  le  régule  d’antimoine  s 
îe  tartre  ftibié  ou  émétique  ,  qui  font  ces  re- 
medes  très-ufités  ,  &  meme  très  -  efficaces  f 

quand  ils  font  prefcriu  \  la  dofe  convenable , 
&  dans  les  circonÜances  oh  ils  fopt  indiqués , 
deviennent  auffi  des  posons  dans  tout  autre 
cas.  Ils  caufent  des  vomiffemens  de  fang,  des 
coliques  &  des  tranchées  violentes ,  le  cholera- 
morbus  ,  des  convulfions ,  des  lueurs  froides  , 
des  hernies  avec  étranglement ,  la  paffion  ilia¬ 
que  ,  la  gangrène  dans  les  inteftms*  la  lyncope 
&  la  mort.  Il  eft  démontré  que  les  acides  mi¬ 


néraux  fuffifamment  étendus  dans  i  eau  ,  fom 
perdre  à  l’antimoine  préparé  fes  qualités  vomi¬ 
tives.  Ainfi  lorfque  l’on  s’appercevra  quun  ma¬ 
lade  aura  pris  une  trop  grande  quantité  de 
quelque  préparation  que  ce  ioxt  de  ce  minéral , 
&  que  les  vomiffemens  feront  ou  trop  fréquens 
ou  trop  violens ,  ou  en  un  mot  dangereux  ,  il 
faudra  mettre  dans  un  verre  d’éau  ou  de  ti- 
fanne  quelques  gouttes  defprit  de  vitriol  ou 
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de  loutre  ,  jufqu’à  une  agréable  acidité  ,  &  l’os 
arrêtera  les  vomiflemens ,  en  le  faifant  avaler. 

On  prétend  aulu  que  l’opium  produit  cet  ef- 
tet ,  mais  il  clt  moins  sur.  Les  huileux  &  les 
corp^  gras  modèrent  l’aéhon  des  antimoniaux. 

§.  XXIV .  La  chaux  &  la  pierre  à  cautère  font 
aulfi  des  venins  très-caufîiques ,  qui  caufent  en 
peu  de  ,  tems  l’inflammation  la  plus  violente , 
des  douleurs  brûlantes  t  une  foif  énorme ,  la  dif- 
folution  des  humeurs ,  leur  putréfa&ion  ,  des 

convulfions  ,  la  gangrène  externe  &  interne  , 
enfin  la  mort.  * 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  prépare  avec  la  chaux 
quelques  remèdes  utiles  ,  tels  que  l’eau  de  chaux 
fécondé  ,  qui  efi  d’un  grand  ufage  en  Méde¬ 
cine. 

On  a  suffi  piopofe&  employé  la  pierre  à  cau¬ 
tère  comme  le  diffolvant  le  plus  fûr  de  la  pierre 
dans  x3.  veffie;  mais  je  crois  que  ce  moyen  efl 
foi  douteux  ,  &  en  attendanr  qu’on  ait  démon¬ 
tre  Ton  efficacité  &  la  maniéré  de  l’employer 
fans  danger,  il  paroît  prudent  de  ne  pas  s’y 
fier.  lorique  l’on  éprouve  les  accidens  ci-def- 
lus ,  pour  avoir  pris  intérieurement  de  la  chaux 
ou  de  îa  pierre  à  cautère  ,  il  faut  boire  beaucoup 
de  liqueurs  aqueufes  &  relâchantes,  avaler  des 
huileux  des  matières  grades  ,  &  fur*»  tout 
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faire  un  grand  ufage  des  acides  délayes  &c  des 

boiffons  aigrelettes. 

§.  XXV.  Il  y  a  certaines  fubflances  minérales 
dent  Faâion  fur  les  tuniques  de  l’eftomach  & 
des  inteflins  eft  fi  déchirante  par  la  multitude 
des  pointes  qui  les  bleffent  ,  qu’en  très-peu  de 
îems  tous  les  vifeères  chylopoïetiques  ne  for¬ 
ment  qu’une  plaie  ,  avec  des  douleurs  énormes, 
des  hémorrhagies ,  des  ccnvulfions ,  des  ulcères, 
ôc  que  la  gangrène  s’y  joint  bientôt. 

Tel  eft  l’effet  du  diamant ,  du  cryftal  de  roche 
&  du  verre  ,  pilés  &  broyés. 

Le  remède  le  plus  prompt  contre  ces  poifons5 
eft  d’avaler  une  très-grande  quantité  d’huile,  de 
graiffe  &  de  beurre. 

§.  XXVI.  Enfin  il  y  a  d’autres  matières  mi¬ 
nérales  qui  ont  encore  une  aôfion  plus  vive  ÔC 
plus  funefte  que  les  précédentes ,  en  ce  qu’elle 
ne  fe  manifefte  gueres  que  par  un  effet  mortel  ; 
tels  font  l’airain  ou  cuivre  jaune  ,  la  chaux  d’ai¬ 
rain  brûlée  ,  ou  faite  avec  des  corrofifs ,  la  chaux 
d’antimoine  préparée  par  uftion ,  &c.  Ces  fubf- 
tances  prifes  intérieurement ,  excitent  des  nau- 
fées,  des  fuperpurgations  ,  des  dyffcnteries  5  le 
cholera-morbus ,  des  douleurs  énormes  dans  les 
vifeeres  ,  des  fpaimes  »  des  crampes,des  fyn- 
copes,  des  anxiétés  horribles ,  &  la  mort. 


Elles 


&  des  remèdes  qui  produisent  le  mime  effet ,  Sx,  qcj. 

Elles  exigent  le  plus  prompt  fecours ,  qui 
confifte  dans  l’ufage  des  boiffons  délayantes 
&  relâchantes,  des  acides ,  &  des  huileux. 


Section  III. 

Des  Animaux  venimeux ,  ou  des  Poifons  du 

régné  animal, 

§. XXVII. L  A  Vipère  efl  une  efpèce  de  fer-» 
pent  qui ,  félon  Char  as ,  efl  de  la  grofîeur  d’un 
bon  pouce  par  îe  milieu  du  corps ,  lorfqu’il  a 
pris  fon  accroiflement ,  &  dont  la  longueur  efl 
d’environ  de  deux  bons  pieds  &  plus-,  fil  eil 
queflion  des  vipères  mâles  &  femelles  que  nous 
avons  en  France  ).  Sa  tête,  qui  efl  plate  ,  a 
comme  un  rebord  autour  des  extrémités  de  fa 
partie  fupérieure ,  &  elle  différé  en  cela  de  la 
couleuvre,  qui  a  tout  ce  tour  émouffé  &  ra¬ 
battu  ,  &  la  tête  plus  pointue  &  plus  étroite 
à  proportion  de  fon  corps. 

•Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  la  defcription 
anatomique  de  cet  animal.  On  peut  conful- 
ter  les  Naturalises:  j’aurai  rempli  mon  objet , 
fi  ,  après  avoir  indiqué  la  forme  &  les  fignes 
qui  le  diftinguent  des  couleuvres ,  &  les  lieux 
où  i!  fe  trouve  ,  je  donne  une  idée  fuccinte  du 
Tome  J> 
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fiége  de  fon  venin ,  des  effets  qu’il  produit  èt 

de  la  manière  de  les  faire  diffiper. 

La  tête  de  la  Vipère  a  en  tout  un  pouce  de 
îong  ,  &:  vers  fon  fommet  elle  eft  de  fept  à 
huit  lignes  de  large  ;  puis  diminuant  peu-à-peu  , 
fa  largeur  n’eft  plus  que  de  quatre  à  cinq 
lignes,, à  l’endroit  des  yeux,  &  de  deux  lignes 
feulement  vers  le  bout  du  mufeau.  Cette  tête 
a  deux  lignes  ôc  demie  de  hauteur  ou  d  épaïf- 
feur.  Le  col ,  confidére  dans  fon  origine  ,  efl 
d’environ  de  la  groffeur  du  petit  doigt.  Sa 
queue  a  environ  quatre  travers  de  doigt  de  lon¬ 
gueur  dans  les  mâles ,  &  trois  dans  les  femelles. 
Le  haut  de  la  queue  eft  afTez  conforme  en  grof¬ 
feur  au  col ,  mais  cette  queue  ne  pique  point , 
&  elle  ne  contient  aucun  venin.  La  vipère  a  la 
peau  marquetée ,  mais  le  fond  de  la  couleur 
varie ,  quoique  toujours  femee  de  taches  noires 
qui  paroiffent  comme  des  cara&ères  arrangés 
par  des  efpaces  allez  égaux ,  &  relatifs  les  uns  aux 
autres ,  fur-tout  au  deffus  &  aux  côtés  du  corps. 
Il  y  a  auffi  fur  la  tête  de  ces  taches  noires ,  & 
entre  autres  deux  en  forme  de  cornes  ou  de  la 
lettre  V,  qui  prennent  naiffance  entre  les  deux 
yeux  ,  qui  s’ouvrent  &  s’étendent  vers  les  deux 
côtés  du  fommet  de  la  tête ,  &  qui  ont  quelquefois 
chacune  quatre  à  cinq  lignes  de  long&  une  demi- 
ligne  de  largeur.  Vis-à-vis  du  milieu  de  ces  deux 
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traits,  fe  préfente  une  tache  de  la  grandeur  d’une 
petite  lentille  ,  en  forme  de  fer  de  pique  ,  qui , 
étant  à  la  tête  de  toutes  les  taches ,  femble  les 
guider  le  long  de  l’épine  du  dos. 

La  peau  eü  entièrement  couverte  d’écailîes , 
dont  les  plus  fortes  font  fous  le  corps.  Ces  gran¬ 
des  écailles  fous  le  corps  lui  fervent  à  ramper , 
&  elles  font  toujours  de  couleur  d’acier,  ce  qui 
les  diftingue  de  celles  de  la  couleuvre  ,  qui  font 
d’ordinaire  marquetées  de  couleur  jaune.  L’ex¬ 
trémité  de  ces  grandes  écailles  efî  comme  cou- 
fue  au  bas  d’autres  petites  écailles  qui  couvrent 
tout  le  corps,  6c  qui  font  couchées  les  unes  fur 
les  autres  à  peu-près  comme  les  rangs  de  petites 
ardoifes  taillées  en  demi-rond ,  qu’on  voit  fur 
les  toits  en  quelques  endroits.  Il  y  a  fix  ouver¬ 
tures  à  la  peau ,  favoir,  la  gueule,  les  deux  yeux, 
les  deux  narines  &  celles  des  parties  de  la  géné¬ 
ration  6c  de  l’inteftln  defliné  pour  vuider  les 
excrémens. 

Les  yeux  de  la  vipère  font  fort  vifs  6c  leur 
regard  eil  fixe  &  hardi.  La.  langue  eft  grife , 
longue  &  fourchue,  garnie  de  trois  ou  quatre 
pointes  grifes.  L’animal  irrité  la  darde  avec  tant 
d’impétuofité,  qu’elle  paroît  comme  un  bran¬ 
don  de  feu  ou  un  phofphote*,  au  refie  ,  elle  ne 
pique  point  &  elle  n’eft  point  vénimeufe.  Il  fe 
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trouve  plus  ou  moins  de  vipères  dans  plufîeurt 
Provinces  du  Royaume  ,  mais  fur- tout  dans  le 
Dauphiné,  dans  le  Lyonnois  &  dans  le  Poitou, 
Les  plus  noires  paffent  pour  les  plus  vénimeufes. 
Les  Payfans  les  prennent  avec  des  petites  pin¬ 
cettes  de  bois  faites  exprès ,  dans  l’automne  & 
îe  printems,  parce  que  c’efl  letems  où  elles  font 
les  plus  greffes  &  les  plus  vigoureufes* 

Cet  animal  ne  rend  que  peu  d’excrémens  qui 
ne  font  pas  puans ,  au  lieu  que  ceux  de  la  cou¬ 
leuvre  îe  font  beaucoup.  Il  ne  fait  point  de 
trous  dans  la  terre ,  comme  les  autres  ferpens , 
pour  s’y  cacher  ,  mais  il  fe  tient  d’ordinaire 
fous  des  pierres  ou  fous  des  vieilles  mazures, 
où  on  en  rencontre  affez  fouvent  un  grand 
nombre  d’entaffés  &  d’entortillés.  Quand  il  fait 
beau  ,  il  fe  cache  auffi  fous  des  buiffons  &  fous 
des  herbes  touffues»  Il  fréquente  volontiers  les 
lieux  montagneux  ,  fecs ,  pierreux  ,  mais  jamais 
les  maritimes.  Il  rampe  lentement,  fans  fauter 
ni  bondir  jamais;  fi  on  lui  fait  du  mal,  ou 
qu’on  l’irrite ,  il  devient  furieux  ,  ce  qu’on  re~ 
connoit  à  fon  fifilement.  Il  n’attaque  jamais  les 
hommes ,  ni  les  gros  animaux  ,  fi  on  ne  lui  en 
donne  fujet;  mais  il  dévore  les  cantharides,  les 
feorpions ,  les  grenouilles,  les  fouris,  les  taupes t 
les  lézards  &  d’autres  petits  animaux  femblables^ 
cm’il  avale  en  entier ,  pour  fa  nourriture* 

a  * 


/ 
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Le  fiége  du  venin  de  la  vipère  eft  dans  fa 
gueule;  comme  on  va  ie  voir  par  la  defcription 
fuivante  :  la  mâchoire  de  cer  animal  efl:  armée 
de  deux  fortes  de  dents ,  favoir,  de  greffes  dans 
lefquelles  ie  venin  réfide ,  &  de  petites.  Les 
premières ,  qui  font  fes  armes ,  font  attachées  à 
l’os  de  la  mâchoire  fupérieure  ;  elles  font  très- 
dures  &  très-pointues ,  crochues  &  courbées 
comme  les  dents  canines  de  ta  plupart  des  ani¬ 
maux  carnafliers  ,  vihblement  creufes  juiques 
prés  de  leur  pointe  ,  ainfi  qu’il  eft  ailé  de  s’en 
affurer,  en  caffant  les  dents  par  le  milieu.  Cette 
cavité  fe  termine  à  la  partie  convexe  de  la  dent 
par  une  petite  fente  viftbîe,  exaéfement  fem- 
blable  à  celle  d’une  plume  à  écrire ,  &  qui 
donne  paffage  au  venin. 

Le  doâeur  Mead  a  découvert  d’autres  dents 
plus  petites  attachées  au  même  os,  dont  les 
pointes  font  dures  &  fendues  comme  les  pré¬ 
cédentes  ,  mais  dont  les  racines  font  molles  fle 
mucilagineufes. 

Les  dents  vénimeufes  de  la  vipère  ont  dans 
la  partie  interne  de  leurs  racines ,  de  petites  ou¬ 
vertures  qui  donnent  paffage  aux  vaiffeaux  qui 
leur  apportent  la  nourriture.  Leur  force  &  leur 
dureté  eft  la  même  dans  tous  les  âges.  Quant 
aux  petites  dents ,  elles  font  crochues  &  recour-* 
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bées  comme  les  premières ,  à  la  réferve  qu'elle* 
n’ont  ni  fente  ,  ni  ouverture.  Elles  tiennent 
au  troifiéme  os  de  la  mâchoire  Supérieure  & 
au  fécond  de  l’inférieure.  Le  venin  que  dardent 
les  dents  de  la  première  claffe  eft  féparé  du  fang 
par  deux  glandes  fttuées  de  chaque  côté  de  la 
tête ,  directement  derrière  l’orbite  de  1  œil.  Cha¬ 
cune  de  ces  glandes,  eft  placée  fous  le  mnfcle 
abaiffeur  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  de  forte 
que  celui-ci  ne  peut  agir,  qu’il  ne  la  preffe  ,  ce 
qui  facilite  la  fécrétion  du  venin  qu’elle  con¬ 
tient.  De  ces  glandes,  qui  font  conglomérées  , 
part  un  vaiffeau  qui  va  fe  vuider  dans  la  véfi- 
cule  des  gencives.  Celle-ci,  qui  couvre  la  racine 
des  greffes  dents ,  eft  compofée  de  plufieurs 
fibres  longitudinales  &  circulaires,  à  l’aide  des¬ 
quelles  elle  fe  refferre  dans  le  tems  que  les  dents 
fe  lèvent ,  &  c’eft  par  le  moyen  de  cette  con- 
tr action  que  le  venin  s’infinue  dans  l’ouverture 
qui  eft  pratiquée  à  la  racine  de  la  dent,  &  qu  il 
vient  fortir  par  celle  qui  eft  vers  fa  pointe.  On 
voit  par-là  comment  le  venin  s  applique  aux 
parties  mordues  par  cet  animal. 

L’Auteur  Anglois  çi-deffus  a  fait  plufieurs 
expériences  curieuies  fur  la  nature  de  ce  poiion , 
fans  cependant  rien  déterminer  de  bien  piécis, 
Ce  qu’il  y  a  de  lut ,  c  eft  qu’il  produit  à  peu- près 
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les  mêmes  effets  dans  la  circulation ,  qu’une 
liqueur  acide  injedée  dans  la  veine  d’un  chien 
ou  d’un  autre  animal  >  car  peu  de  tems  après 
il  tombe  en  convulfion  &  il  meurt.  Voici  les 
fymptômes  que  les  hommes  en  éprouvent. 

Quand  l’animal  a  imprimé  une  ou  deux  de 
fes  dents  fur  quelque  partie  du  corps ,  la  dou¬ 
leur  y  devient  très-vive,  il  y  furvient  une 
tumeur  d’abord  rouge ,  mais  qui  contraâe 
bientôt  une  couleur  livide  &  s’étend  dans  tout 
le  voifinage.  Le  malade  éprouve  des  langueurs  ; 
fon  pouls  eft  prompt ,  quoiqu’affaifTé ,  &  quel¬ 
quefois  même  il  eft  intermittent.  Il  eft  en 
même-tems  tourmenté  de  très-grands  maux 
d’eftomac  ,  de  vomiffemens  bilieux  &c  convuî- 
fifs ,  de  douleurs  très-vives  autour  de  l’ombilic* 
Si  l’on  n’y  remédie  pas  promptement ,  c’en  efï 
fait  du  malade ,  à  moins  que  les  forces  de  la 
nature  ne  foient  fuffifantes ,  pour  dompter  cet 
orage  ,  ce  qui  eft  extrêmement  rare.  S'il  échappe 
à  tous  ces  maux,  il  refte  dans  la  partie  une  tumeur 
Inflammatoire  ,  qui  eft  même  ordinairement 
d’autant  plus  élevée,  que  les  autres  fymptômes 
font  moins  violens  :  fouvent  il  découle  une 
liqueur  fanieufe  de  la  petite  plaie,  produite  par 
la  morsure  de  l’animal ,  &  il  s’y  éleve  de  petites 
puftules,  Toute  la  peau  prend  en  moins  d’im& 
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heure  une  couleur  jaune  auili  foncée  que  celle 
des  perionnes  attaquées  de  la  jaunifTe.  Ces 
fymptômes  font  prefque  toujours  les  mêmes 
dans  tous  les  fujets,  à  quelques  nuances  prèst 
qui  dépendent  de  l’athmofphère  plus  ou  moins 
chaude,  de  la  fureur  plus  ou  moins  grande  de 
l’animal ,  de  fon  volume  ,  de  la  quantité  du  ve¬ 
nin  qu’il  communique,  du  plus  ou  du  moins  de 
profondeur  de  la  plaie ,  fur-tout  fi  elle  a  fon  fiége 
dans  des  parties  nerveufes  ou  tendineufes.  Enfin 
tout  le  paife  en  ration  des  effets  propres  à  mo¬ 
dérer  ou  à  étendre  la  férocité  des  fymptômes  \ 
pourvu  toutefois  que  la  peau  ayant  été  enta¬ 
mée,  fadmiffion  de  la  liqueur  ait  eu  lieu  ,  car 
c lie  eû  le  principal  agent  de  tous  les  troubles 
qui  lurviennent  dans  l’économie  animale. 

On  a  cherché  &  propofé  de  tous  tems  une 
foule  de  remèdes  tant  extérieurs ,  qu’intérieurs } 
contre  les  effets  de  la  morsûre  de  la  vipère* 
Ceux  qui  regardoient  fon  venin  comme  alkalin , 
s’étoient  attachés  à  le  combattre  par  les  acides  $ 

6  vice  verja.  On  regarde  comme  avantageux  de 
lier  promptement ,  fl,  Ton  peut ,  la  partie  au 
deffus  delà  morsure  ,  en  ferrant  bien  la  ligature 
afin  d’empêcher  le  mal  de  pénétrer.  Mais,  outre 
que  ce  moyen  eh  louvent  impraticable  ,  vû  le 
fieu  où  fe  trouve  la  plaie ,  &  que  d’ailleurs 
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il  faudroi^î’employer  fur  le  champ  ,  pour  quhl 
eur  du  fuccés  ,  il  paroît  qu’il  eft  infuffifant 
contre  un  venin  fubtil ,  qui  dans  un  cîin-d’œi! 
a  pafïe  dans  la  mafle  des  humeurs.  Au  défaut 
de  ce  fecours  on  propofe  d'appliquer  à  l’inflant 
fur  la  plaie  la  tête  de  la  vipère  qui  a  fait  le  mal  9 
apres  1  avoir  bien  écrafée,  ou  celle  d’une  autre 
vipère  ,  dans  l’intention  fans  doute  d’abforber 
îe  venin  ;  mais  le  remede  efi  au  moins  auffi 
difficile  &  auffi  peu  certain  que  îe  précédent. 
Enfin  on  recommande  de  brûler  iur  le  champ 
îa  piaie  avec  un  fer  rouge,  ou  d’y  brûler  de 
îa  poudre  a  canon  ,  &  de  fcarifier  la  pîaiee 
Ce  moyen  a  fes  avantages  ;  mais  il  eff  infuf- 
fifant ,  de  même  que  l'application  de  la  thé¬ 
riaque  ,  de  l’ail  &  du  fçl  ammoniac.  Parce  que 
fi  ces  remèdes  extérieurs  peuvent  ouvrir  les 
pores  de  la  plaie ,  il  eft  plus  que  douteux  qu’ils 
y  attirent  le  venin. 

Les  Médecins  connoiffiant  Pinfuffifance  de 
ces  différens  moyens,  ont  eu  recours  aux  remè¬ 
des  internes ,  &  l’expérience  a  démontré  que 
les  fais  volatils  des  animaux  avoient  quelqu’ef- 
hcacite  contre  ce  venin.  En  conféquence ,  ils 
ont  employé  de  préférence  le  fel  volatil  de 
vipere ,  comme  le  plus  fubtil,  &  à  ion  défaut 
celui  de  corne  de  cerf  ou  d’urine ,  ou  de  crâne 
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humain.  On  a  encore  obfervé  que  la  thériaque 
ancienne  ,  dans  laquelle  l’opium  a  perdu  fa 
qualité  flupéfiante  par  l’atténuation  qu’il  a 
éprouvée  par  la  fermentation,  étoit  un  remède 
convenable  contre  cette  maladie.  Quant  à 
Fhuile  d’olive  feule  avec  laquelle  on  étuve 
la  partie  mordue  ,  &  au  cerat  de  plomb  <$c 
d’huile  avec  lequel  on  a  propofé  depuis  peu 
d’envelopner  le  membre  ,  il  faut  bien  fe 
garder  de  s’en  tenir~îà ,  car  il  y  a  parier  que 
les  malades  périroient.  M.  Bernard  de  Jujjieu , 
célébré  Botanifte ,  a  démontré  par  une  expé¬ 
rience  authentique  ,  &  depuis  lui  quelques 
autres  Médecins  ont  confirmé  l’efficacité  de 
Falkali  volatil  contre  la  morfure  de  la  vipère , 
de  forte  qu’on  doit  aujourd’hui  fe  flatter  d’a-» 
voir  un  vrai  fpécifique  anti -vipérin.  Voici  le 
traitement  dans  tous  fes  détails  :  dès  que  quel-* 
qu’un  a  été  mordu  par  une  vipère ,  que  le 
bleffé  lui-même  fe  hâte  d’appliquer  fes  lèvres 
à  la  plaie  pour  la  fucer ,  &  fi  elle  eft  fituée 
de  maniéré  à  ne  pouvoir  le  permettre  ,  que 
quelqu’un  lui  rendre  cet  office.  L’un  ou  l’autre, 
pour  fe  prémunir  contre  l’inflammation  que 
î’âcreté  du  levain  pourroit  caufer  aux  lèvres  & 
à  la  langue ,  fera  bien  de  fe  laver  la  bouche 
avec  de  l’huile  un  peu  chaude,  &  même  d’y 
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en  conferver  un  peu ,  pendant  le  tems  de  la 
fuccion.  En  même  tems  on  fera  prendre  au 
malade  Ex  ou  huit  goutces  d’alkali  volatil  dans 
de  l’eau  ,  &  de  tems  en  tems ,  î\  mefure  que  les 
accidens  paroîtront  ou  augmenteront  ,  on  renou¬ 
vellera  la  dofe  du  remède.  Lorfqu’on  n’emploie 
pas  la  fuccion ,  on  peut  faire  des  embrocations 
fur  la  partie  mordue,  avec  l’huile  d’oUve  dans 
laquelle  on  mêlera  un  peu  d’alkali  volatil  ;  on 
continuera  pendant  plufieurs  jours  cette  embro¬ 
cation  ,  &  fur-tout  la  liqueur,  dont  les  dofes 
feront  plus  éloignées,  à  mefure  que  les  acci¬ 
dens  fe  diffiperont  ;  de  forte  qu’au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours ,  on  pourra  s’en  tenir  à 
trois  dofes  pour  les  vingt- quatre  heures. 

On  lit  dans  l’Hiffoire  ,de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  1747  ,  page  54,  l’exemple  d’une 
guérifon  opérée  avec  l’eau  de  luce ,  par  M.  Ber¬ 
nard  de  JuJJïeu ,  en  moins  de  huit  jours.  Et  dans 
la  traduction  de  Mead ,  par  M.  Cofie  ,  une 
autre  guérifon  opérée  par  lui-même,  avec  le 
même  moyen  ;  mais  il  convient  dans  cet 
Ouvrage  que  c’eft  à  l’alkali  volatil  contenu 
dans  l’eau  de  luce  qu’il  a  du  tout  fon  fuçcès. 
Ce  n’eft  point  aujourd’hui  un  problème. 

Le  Dodteur  Mead  ,  qui  ne  connoifîbit  pas 
çe  fpécifîque ,  confeilie  un  vomitif,  mimé- 
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oiatement  après  îa  fuccion  ,  appuyé  fur  des’ 
obfervations  qui  lui  avoient  été  communiquées 
par  un  habile  Chirurgien  ,  concernant  îa  mor- 
fure  du  ferpent  à  bonnettes  dans  les  Indes  ,  o& 
l’on  a  coutume  de  faire  prendre  au  malade 
une  ample  décoâion  de  feneca  ,  dont  l’effet 
eft  de  produire  le  vomiffement,  &  d’en  appli¬ 
quer  même  fur  la  plaie  après  l’avoir  mâchée. 
Après  le  vomitif,  notre  Auteur  Anglois  recom¬ 
mande  l’application  de  faxonge  de  vipère.Cepen- 
dant  il  ne  croit  pas  cette  méthode  tellement 
fûre  ,  qu’il  faille  s’y  repofer  entièrement ,  &  il 
propofe  la  confedfion  raieig  ,  le  fel  de  vipère , 
ou  à  fon  défaut  celui  de  corne  de  cerf,  dont 
il  affure  avoir  éprouvé  de  bons  effets. 

§.  XXVIII,  La  couleuvre  eft  un  animal  dont 
il  y  a  un  nombre  infini  d’efpèces. 

La  nôtre,  qui  eft  la  couleuvre  ordinaire ,  eft 
un  reptile  qu’on  regarde  comme  la  plus  grande 
efpèce  de  nos  ferpens  ;  c’eft,  pour  ainfi  dire, 
notre  ferpent  domeftique.  Il  eft  ordinairement 
long  comme  le  bras ,  rond  &  gros  de  deux 
pouces.  Sa  tête  eft  plate ,  fa  langue  eft  noire  & 
fourchue  à  l’extrémité*,  il  la  lance  dehors,  lorf- 
qu’il  eft  en  colère.  Il  n’a  point  de  dents  aigues 
ou  canines,  comme  la  vipère;  mais  il  furpafte 
celle-ci  pour  le  nombre  des  mâchoires  &  des 
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cents ,  ayant  quatre  mâchoires  fupérieures  & 
deux  inférieures.  Chaque  mâchoire  fupérieure 
externe  eft  garnie  de  treize  dents  ,  chacune 
des  inférieures  en  a  autant,  &  chaque  mâchoire 
fupérieure  interne  en  a  vingt.  Toutes  ces  dents 
font  crochues,  creufes,  blanches  &  diaphanes 
comme  celles  de  la  vipère.  Il  eft  couvert  d’é- 
cailies  comme  celle-ci;  mais  au  lieu  de  la- 
couleur  d’acier  qu’ont  celles  de  la  vipère ,  les 
lîennes  font  marquetées  de  jaune  le  plus  fou- 
vent.  Du  refte  ,  il  y  a  une  grande  affinité 
entre  les  formes  extérieures  de  ces  deux  ani¬ 
maux  ,  &  leur  maniéré  de  ramper.  La  cou¬ 
leuvre  habite  les  bois  ,  les  lieux  défères  & 
pierreux. 


Çuoiqu  il  y  ait  plufieurs  efpèces  de  cou¬ 
leuvres  dont  la  morfure  eft  très-dangéreufe  & 
vénimeufe ,  on  prétend  &  l’on  juge  par  l’ex- 
penence  que  celle  de  la  nôtre  ne  l’eft  pas; 
elle  peut  à  la  vérité,  d’après  ce  que  nous  en 
voyons ,  occafionner  des  inflammations  allez 
vives  dans  la  partie  mordue;  mais  elle  n’ex¬ 
cite  point  les  accidens  de  celle  de  la  vipère. 
La  couleuvre  d’eau ,  dite  ferpent  d’eau ,  cou¬ 
leuvre  ferpentine  ,  anguille  de  haie  ,  lèrpent 
à  collier  ou  charbonnier,  eft  encore  une  efpèce 
familière  parmi  nous.  Elle  rampe  fur  la  terre  & 
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nage  dans  l’eau  avec  affez  de  facilite,  fe  plaît 
dans  les  lieux  humides  &  dans  les  buifloiis  en 
Été  •,  mais  en  Hyver  elle  demeure  comme 
engourdie  dans  les  trous  aux  pieds  des  haies 
ou%rès  des  maifons.  Cette  derniere  efpece  eft 
encore  moins  dangéreufe  que  la  couleuvre 
ordinaire ,  &  elle  aime  &  careffe  l’homme. 

L’une  &  l'autre  appètent  fmgusierement  le 
lait.  Souvent  on  voit  dans  les  champs  la  cou 
leuvre  ordinaire  attachée  au  pis  d’une  vache , 

étant  entortillée  à  l’une  de  fes  jambes,  &  l’on  a 

beaucoup  de  peine  à  l’en  retirer.  Leur  nour¬ 
riture  ordinaire  eft  la  même  que  cehe  de  la 
vipère  :  on  traite  l’inflammation  produite  par 
la  morfure  d’une  couleuvre  irritée,  comme 
toutes  les  autres  efpèces  de  maladie  de  ce 
genre  -,  il  y  a  plus  que  de  la  vraifemblance , 
que  les  accidens  de  la  morfure  des  couleuvres 
vénimeufes  fe  guériroient  avec  les  memes 
moyens  que  ceux  qui  font  produits  par  le 

venin  de  la  vipere* 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit  que 
notre  couleuvre  ne  doit  pas  être  rangée  dans 
la  claffe  des  animaux  vénimeux  ;  cependant 
il  m’a  paru  qu’il  ne  feroit  pas  hors  de  propos 
d’en  parler  ici  ,  parce  qu’il  eft  effentiel  ce 
connoître  la  différence  qu’il  y  a  entre  cet 
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mnîmaî  &  la  vipère  ,  tant  pour  raffurer  ceux 
qui  pourroient  être  mordus  par  celui-là,  que 
pour  les  gens  de  l’art  que  cette  connoiffance 
doit  diriger  pour  le  traitement. 

§.  XXIX.  Le  Serpent  :  nous  ne  connoiffons 
chez  nous  d’autres  efpèces  que  les  précédentes , 
mais  on  en  diftingue  dans  les  autres  climats 
une  multitude  infinie,  &  elles  different  entr’el- 
les ,  tant  par  leur  grofîeur ,  leur  longueur  & 
leur  couleur,  que  par  leur  dang  er ,  &  par  les 
lieux  où  on  les  trouve.  En  général  la  plupart 
des  efpèces  font  très-vénimeufes.  Les  unes  ne 

font  du  mal  qu’en  mordant ,  d’autres  par  leur 
haleine. 

Ceux  qui  ont  été  mordus  ,  tombent  en 
défaillance  ;  la  plaie  efi  douîoureufe  ,  elle 
change  de  couleur,  paffant  de  la  rouge  à  la 
livide  ;  &  de  celle-ci  à  la  noire.  Le  malade 
cil  tout  en  feu ,  de  il  meurt  en  peu  de  tems  s 
s’il  n’eft  pas  iecouru. 

Dans  la  Mumidie  il  meurt  tous  les  ans 
beaucoup  de  monde  de  la  morfure  des  fer- 
pens  ,  de  les  Africains  font  obligés  d’être 
guêtrés  ou  bottés  pour  éviter  cette  morfure. 
On  voit  beaucoup  de  ces  animaux  dans  toutes 
les  Indes.  Dans  la  Lombardie  on  en  trouve 
dans  les  chaumières ,  les  étables  des  brebis  > 
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les  cavernes  ,  les  prés  ,  les  bois  taillis  >  & 
autour  des  arbres.  Il  y  en  a  un  connu  fous  le 
nom  d'orvet ,  qui  eft  familier  en  Allemagne  Sc 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Il  fe  tient  dans 
les  fentes  des  rochers  &  aux  environs*  Il  ref- 
femble  à  une  anguille.  Il  rampe  d’une  grande 
viteffe ,  &  l’on  croit  fa  «morfure  fort  dangé- 
reufe  \  cependant  il  paroit  qu  elle  ne  1  cil  pas 
plus  que  celle  de  notre  couleuvre  ordinaire. 

Le  fameux  ferpent  \  bonnettes ,  autrement 
dit  boiclningua  ,  au(Ti  dangereux  par  fon  poifon  ? 
que  fingulier  par  (a  bonnette  &  défagréable 
par  fon  odeur,  efl  commun  dans  les  deux 
Indes.  Il  efl  de  la  groffeur  de  la  cuiffe  d’un 
homme,  &’il  n’a  guères  que  cinq  pieds  de 
longueur.  La  bonnette  efl  placée  à  l’extrémité 
de  la  queue  -,  &  elle  efl  formée  par  l’afTem- 
bîage  de  plufieurs  anneaux  creux,  honores * 
emboîtés  enfemble  &  attachés  à  un  mufcle 
de  la  dernière  vertèbre  de  cet  animal. 

Nos  Troupes  étant  dans  le  cas  de  palier  les 
Mers  pour  aller  dans  les  Colonies ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  donner  ici  une  idée  de  ce  fer¬ 
pent  ,  &  d’indiquer  la  maniéré  de  guérir  fa 
niorlure  ,  qui  ell  fort  dangereufe.  Cet  animal 
peut  fe  remuer  fans  faire  entendre  fa  bonnette: 
il  fe  tranfporte  au  milieu  des  rochers  avec  une 

viteiïe 
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vîtefTe  incroyable  \  mais  fur  terre  il  marche 
plus  lentement  &  ne  peut  pas  même  atteindre 
un  homme  à  )a  courfe.  Il  n’en  efl:  pas  ainfi 
lorfqu’il  efl  dans  l’eau  -,  car  fa  rapidité  efî 
extrême  alors ,  &  il  y  reffemble  à  une  vefïïe. 
Il  y  a  beaucoup  de  danger  à  l’attaquer  fur  cet 
élément ,  &  à  r-efter  fur  le  tillac  des  petits  vaif- 
feaux  ,  quand  il  nage  auprès  ;  car  il  s’y  lance 

avec  tant  de  vitefle ,  qu’on  ne  peut  plus  éviter 
fes  îno  r  fur  es. 

Il  eh  vorace  ,  mais  il  n’efl  furieux  &  terrible 
que  lorfqu’il  pleut,  ou  qu’il  efl  tourmenté  par 
la  faim.  On  prétend  que  l’écureuil  tombe  du 
haut  de  1  arbre  où  il  a  voit  grimpé  pour  fuir  le 
ferpent ,  étant  attiré  par  l’odeur  de  cet  anima! , 
qui  le  dévore  fur  le  champ. 

Le  ferpent  à  Tonnerres  fe  retire  fous  terre  6c 
dans  les  fentes  des  rochers  où  il  refie  enfevelî 
ou  engourdi  pendant  tout  l’Hiver  :  c’efl  le  tems 
qu’on  choifit  pour  ïe  détruire.  Il  ne  multiplie 
pas  autant  que  les  autres  efpeçes,  mais  il  vit 
plus 'long-rems. 

$a  morfure  caufe  fur  le  champ  une  enflure 
generale  ^  la  bouche  s’enflamme ,  &  elle  ne 
peut  contenir  le  volume  de  la  langue  ,  tant 
elle  efl:  enflée.  Une  foif  dévorante  accable  îe 
malade  :  s’il  boit,  il  efl  perdu  ,  car  la  plus  petite 
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goutte  d’eau  hâte  fa  mort ,  &  redouble  les  tour- 
mens  de  ion  agonie»  Parmi  ceux  qui  guer ifient  , 
il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  porte  toute  fa  vie  des 
marques  de  fon  trifte  accident  :  les  uns  reüent 
jaunes,  ou  gardent  jufqu’à  îa  mort  des  taches 
qui  confondent  leurs  traits*,  il  y  en  a  qui  repen¬ 
tent  les  mêmes  douleurs  que  les  premiers  jours, 
pendant  une  ou  deux  années. 

Le  remède  des  Américains  contre  îa  morfure 
de  cet  animal ,  eft  d’en  écrafer  la  tete  dont  ils 
font  un  emplâtre.  D’autres  fois  ils  appliquent 
fur  îa  plaie ,  après  l’avoir  fcarifiée ,  la  racine 
d’une  plante  qu’ils  appellent  fanguine  %  du  nom 
de  la  couleur  rouge  de  fon  fuG. 

La  racine  de  vipérine  ,  l’huile  d’olive  ,  le 
beurre,  appliqués  fur  la  blePure,  de  pris  inté¬ 
rieurement,  font  recommandés,  ainfi  que  le 
fel  commun  ,  comme  des  remèdes  exceîlens 
contre  le  venin  de  ce  ferpent  -,  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  traitement  le  plus  fûr 
eft  celui  que  j’ai  indiqué  contre  celui  de  la 
vipère. 

On  a  obfervé  que  par-tout  où  croit  le  pouliot 
fauvage  ou  diâamme  de  Virginie ,  on  ne  voit 
point  de  ferpent  à  fonnettes.  Si  ce  fait  eft  vrai , 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  l’odeur  de 
cette  plante  que  redoute  le  reptile,  &  alors 
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on  auroit  un  prélervatif  contre  fes  approches, 
en  portant  fur  foi  de  cette  plante  fraîche. 

§.  XXX.  L'afp, c  eft  une  efpèce  de  ferpent 
très- renommé  dans  l’Hiftoire,  mais  dont  les 
effets  font  un  peu  fabuleux.  Il  paroit  cepen¬ 
dant  par  la  mort  de  Ckopaire  que  fa  piquûre 
eft  mortelle ,  &  que  fon  venin ,  qui  fe  répand 
dans  les  veines,  caufe  une  forte  d’engourdiffe- 
ment  &  de  fommeil ,  fuivis  de  la  mort,  fans 
aucune  efpece  de  douleur. 

M.  D’Aubenton.  dit  qu’on  a  donné  le  nom 
d’afpic  a  un  ferpent  de  ce  pays-ci,  affiz  com¬ 
mun  aux  environs  de  Paris,  qui  eft  plus  effilé  & 
plus  court  que  la  vipère.  Il  a  la  tête  moins 
appîatie  ,  &  il  eft  marqué  de  taches  noirâtres, 
fur  un  fond  de  couleur  rouftâtre.  Il  déchire  la 

ry»  P»  6  more™  ,  elIe  ^  ^ 
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§.  XXXI.  Le  fcorpion  eft  un  infeae  terreftre 
de  moyenne  grandeur ,  reffemblant  à  une  petite 
ecreviffe:  on  en  diftingue  plufieurs  efpèces,  par 
rapport  à  la  diverfité  de  leurs  couleurs,  yen 
ayant  des  blanchâtres ,  des  jaunes ,  des  noi- 
ratres ,  des  roux  ,  des  verds  ,  &c. 

Son  ventre  eft  divifé  en  fept  anneaux  dont  le 
dernier  eft  armé  d’un  aiguillon  long,  recourbé, 
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fort  pointu,  dur,  creux,  percé  vers  fa  bafe 
d’un  petit  trou  par  lequel,  en  piquant,  i! 
pouffe  une  goutelette  de  liqueur  blanchâtre, 
vénimeufe  ,  âcre,  mordicante  ,  dont  le  réfer- 
voir  eft  dans  une  véficule  placée  au  bout  de 
la  queue.  Maupertuisy  qui  a  fait  des  expériences 
fur  la  piquûre  des  fcorpions  *,  en  a  vu  de  deux 
efpèces;  l’une  qui  fe  trouve  affez  conummé- 
ment  dans  les  maifons ,  &  l’autre  qui  habite 
la  campagne  i  les  premiers  font  beaucoup  plus 
petits  que  les  autres,  &  ils  font  de  couleur  de 
café. 

Ces  animaux  font  multipliés  en  Italie,  dans 
le  Languedoc  &  autres  pays  méridionaux 
comme  la  Provence  ,  PEfpagne,  l’Àfie,  l’Afri¬ 
que  ,  &c.  À  peine  les  connoit-on  dans  les  pays 
froids  :  ils  habitent  ordinairement  les  lieux 

é 

humides  &  frais  5  on  en  voit  dans  les  murailles, 
fous  les  pierres  ôc  dans  la  terre  ,  où  ils  le 
nourriffent  de  vers ,  de  mouches ,  de  mouche¬ 
rons  &  d’herbes.  Plus  le  climat  eft  chaud,  plus 
ils  font  vénimeux.  Au  Cap  de  Bonne-Efpérance 
ils  font  très-communs ,  on  les  y  trouve  fous  les 
pierres  ;  auffi  les  Européens  prennent-ils  bien 
garde  quand  ils  mettent  les  mains  fous  les 
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pierres  ,  crainte  d'y  en  rencontrer  quelques- 
uns ,  car  leur  piquûre  eft  tort  dangéreufè. 

Elle  eft  le  plus  fouvent  tuivie  d’une  douleur 
très- violente  dans  la  partie  piquée,  avec  froid , 
tendon  ,  engourdiflement ,  fueur  froide  autour 
de  la  plais  <k  par- tout  le  corps.  Ceux  qui  en 
font  piqués  aux  parties  inférieures  font  affectes 
d’enflures  aux  aines.  Si  la  plaie  eft  aux  parties 
fupérieures ,  l’enflure  vient  fous  les  aiffelles* 
Quand  la  piquûre  eft  coofidérable ,  la  partie 
afleâée  éprouve  une  chaleur  pareille  à  celle 
des  brûlures;  il  parOit  des  meurtriffures  accoin- 
pagnées  de  démangea ifons  autour  des  levres 
de  la  plaie  ,  aiiffi  bien  que  fur  tout  le  corps; 
le  vifage  eft  contrefait,  il  s’amaffe  des  matières 
gluantes  autour  des  yeux,  les  larmes  font  vif- 
queufes ,  les  jointures  perdent  leur  mouvement  9 
le  fondement  tombe  &  l’on  a  des  envies  conti¬ 
nuelles  d’aller  à  la  Celle  ;  le  malade  écume  de 
la  bouche  ,  vomit  beaucoup ,  eft  attaqué  de 
convoitions ,  qui  tiennent  de  l’epifthotonos  „ 
il  a  du  hoquet ,  &c. 

Le  remède  contre  ces  accidens  eft  non-feule¬ 
ment  le  fcorpion  écrafé  fur  la  plaie  ,  6c  l’ufage 
de  fon  huile  en  Uniment  ;  mais  encore  le  fe! 
volatil  de  vipère  ou  de  corne  de  cerf  dans 
quelque  liqueur  cordiale,  la  thériaque  ancienne® 
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Peut-etre  l’alkaii  volatil  vaut  ii  mieux  que  tout 
cela. 

§.  XXXII.  Le  cr apaud :  quoique  la  plupart  des 
Naturalises  ne  regardent  pas  cet  animal  comme 
venimeux  ,  &  que  même  des  gens  célèbres,  tels 
queM.  de  Jujjieu ,  ayent  fait  des  expériences  qui 
paroilient  conftater  qu’on  n’en  doit  rien  crain¬ 
dre  ,  je  crois  qu’il  efl  prudent  de  faire  connoitre 
ici  qu'il  en  arrive  quelquefois  des  accidens ,  & 
qu’on  ne  doit  pas  refier  dans  la  plus  grande 
fécurité  ,  d’après  ces  expériences  &  ces  affer- 
tions.  Ii  efl  paliible  en  effet  que  le  venin  du 
crapaud  foit  à-peu-près  comme  celui  du  fcor- 
pion  ,  qui  ne  produit  pas  toujours  les  effets 
dangereux  que  je  lui  ai  attribués,  &  qu’il 
exige  certaines  difpofitions  de  la  part  du  fujet 
fur  lequel  il  efl  dardé. 

/Tout  le  monde  connoîtcet  animal  amphibie 
à  quatre  pattes  qui  eft  du  genre  &  de  la  famille 
des  grenouilles  ,  dont  ii  différé  en  ce  que 
belles- c*  fautent,  &  qu’il  fe  traîne  à  terre. 

Parmi  les  crapauds  il  y  en  a  d’aquatiques  & 
de  terreflres.  Ils  naiffent  tous  dans  l’eau  ,  mais 
les  derniers  n'y  refient  que  les  premiers  jours 
de  leur  vie. 

Cet  animal  entre  en  colère  des  qu’on  îe 
touche  %  il  gonfle  fa  peau  comme  un  ballon  3  & 
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réfifle  aux  coups  qu’on  lui  porte.  Il  marche 
lentement ,  &  quand  il  fe  fent  prefle  ,  il  lance 
par  derrière  au  vilage  de  celui  qui  le  pourfuit, 
une  liqueur  limpide,  qui  paffie  pour  vénimeufe,, 

qu’on  prend  improprement  pour  fon  urine. 
Cette  liqueur  efl  contenue  dans  une  bourfe 
particulière  ,  analogue  à  la  veine.  Sa  bave  pafle 
aufli  pour  être  vénimeufe  ,  &  Ton  prétend  que 
fouvent  il  eÛ  arrivé  que  des  champignons  ,  des 
falades  &  des  fruits  ont  caiifé  des  indigeffions 
nauféabondes  ,  parce  que  le  crapaud  y  avoit 
aépofé  un  peu  de  cette  bave. 

Les  crapauds  des  pays  chauds  font  les  plus 
dangereux  :  on  dit  qu’il  y  en  a  en  Italie  qui 
font  gros  comme  la  tête  d’un  homme.  Ils  habi- 
tent  pour  l’ordinaire  dans  des  folles ,  des  caver¬ 
nes  ,  des  fumiers,  des  décombres,  dans  les  haies , 
fous  des  tas  de  pierres,  aux  lieux  ombrageux  f 
humides ,  folitaires  &  puants.  On  dit  que  le 
crapaud  d’eau  eft  moins  vénimeux  que  le 
terreflre. 

Les  fymptômes  que  caufe  le  venin  de  cet 
animal ,  font  la  jauniffe ,  l’enflure  ,  la  difficulté 
de  refpirer ,  l’engourdiffiement ,  le  vertige  ,  les 
convulfions ,  la  défaillance ,  les  fueurs  froides 
&.  la  mort. 

Les  émétiques ,  les  lavements  ftimulans^  les 
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fels  volatils  &  ia  thériaque ,  en  font  les  anti¬ 
dotes. 

Le  crapaud  de  Virginie  &  celui  de  la  Cote- 
d’or  de  de  Surinam  font  évidemment  dangereux , 
&  le  dernier  l’eft  au  point  que  les  Negres  fe 
fervent  de  fa  poudre  pour  empoiionner  les 
Colons. 

§.  XXXIII.  Les  guêpe?  ,  les  araignée ?. 

Les  guêpes  ne  font  point  venimeufes,  mais 
elles  font  armées  d’un  aiguillon  très-fort,  qui, 
étant  enfoncé  dans  îa  peau ,  y  caufe  une  douleur 
très*vive  ,  une  tumeur  fort  élevée  &  rouge  ,  & 
quelquefois  de  la  fièvre.  On  guérit  cette  inflam¬ 
mation  avec  des  cataplafmes  émolliens.  Le  mal 
n’eil  dangereux  qu’autant  qu’il  attaque  quel- 
que  partie  fort  délicate  &  fufceptible  de  fuites 
fâche u les ,  quand  elle  efl  enflammée.  Tels  font 
les  yeux  &  les  parties  génitales.  Les  abeilles 
avec  leur  aiguillon  produifent  à  -  peu  -  près  le 
même  effet  que  la  guêpe.  Réaumur  prétend 
que  le  meilleur  remède  contre  leurs  piquûres 
eü  l’application  du  perfil  écrafé. 

Les  araignées  :  en  général  elles  ne  font  point 
dangéreufes ,  ni  venimeufes.  On  oblerve  que 
l’araignée  de  cave  pince  très- ferré,  mais  que 
fa  morsure  n’a  point  de  fuites.  La  tarentule 
même  dans  la  Fouille,  dont  on  a  débité  tant 


r 


ou  des  poifons  du  régné  animal,  7 } 

de  fables ,  ne  l’effc  pas  davantage,  au  rapport  de 
plüiieurs  gens  dignes  de  foi  qui  ont  voyagé  dans 
ce  pays ,  &  qui  ont  interrogé  les  Phyliciens  & 
les  Médecins  lui*  effets.  Il  paroit  que  Faf- 
foupiffèment  &  les  autres  accidens  qu  on  dit 
qu’elle  produit ,  &  la  guérifon  de  ce  mal  par  la 
muiique,  font  des  contes  faits  à  plaifir,  ou  plu¬ 
tôt  un  Üratagême  de  vagabons,  pour  infpirer  la 
pitié  du  peuple.  Avec  cela  comment  révoquer 
en  doute  ce  qu’en  dit  Baglivï  ? 

11  paroit  cependant  qu’il  y  a  dans  les  pays 
chauds  quelques  efpèces  d’araignées  qui  font 
vénimeufes.  Les  Naturaiiffes  affurent  que  dans 
Fille  de  Ceyland  il  y  a  une  araignée  couleur 
d’argent ,  en  forme  de  cancre,  &:  quelques  au¬ 
tres  efpèces  monffrueufes,  dont  la  piquure  efî 
mortelle,  fi  l’on  n’y  remédie  pas;  qu’à  Fille  de 
Corfe,  à  Madagafcar  &  au  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance,  il  y  en  a  dont  la  morfûre  eft  fatale, 
lorfque  Fantidote  eft  appliqué  trop  tard.  Au 
refte ,  on  a  des  exemples  que  des  araignées  ava¬ 
lées  ont  produit  les  accidens  les  plus  funeftes. 
Quoiqu’il  en  foit ,  fi  les  accidens  que  la  mor¬ 
fûre  de  l’araignée  produit  font  de  même  nature 
que  ceux  de  la  piquure  des  guêpes  ,  il  faut 
employer  les  mêmes  moyens  pour  faire  ceffer 
rinftammation.  Si  au  contraire  il  furvenoit  des 
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fympt ornes  fâcheux,  on  feroit  ufage  de  vomi¬ 
tifs,  de  lavemens  âcres,  de  la  thériaque  6c  des 
feîs  voiatiîs  animaux.  On  recommande  auffi 
i  application  des  feuiiles  de  fauge  fur  la  plaie , 
le  fuc  de  figuier,  &c.  Peut-être  l’alkali  volatil 
ell-il  le  plus  puiffant  antidote  contre  le  venin 
de  l’araignée. 

§.  XXXIV.  Les  cantharides  font  des  mou¬ 
ches  ,  ou  plutôt  des  fcarabées  longs ,  dont  la 
forme ,  l’odeur  &  la  couleur  font  afTez  con¬ 
nues.  On  s’en  fert  beaucoup  en  médecine ,  & 
l’on  fait  avec  leur  poudre  ce  fameux  emplâtre 
veficatoire  qui  entame  la  furpeau ,  6c  pro¬ 
cure  un  égoût  dans  la  partie  où  il  efï  appliqué. 
Les  parties  volatiles  qu’exhalent  les  canthari¬ 
des  font  fi  vives  &  fi  corrofives,  qu’il  arriva 
à  un  homme  d’être  attaqué  de  la  fièvre , 
pour  avoir  dormi  fous  un  arbrifïeau  couvert 
de  ces  mouches.  Au  rapport  de  Boy  le ,  quel¬ 
ques  perfonnes,pour  avoir  tenu  dans  leurs  mains 
des  cantharides  îêches,  ont  fenti  une  douleur 
confidérabîe  autour  du  col  de  la  vefîie ,  6c  de 
la  difficulté  d’uriner.  Des  Domefliques  ayant 
ramafîe  une  grande  quantité  de  ces  mouches 
avec  les  mains  nues ,  furent  attaqués  d’une  ar* 
deur  d’urine  à  laquelle  iucceda  un  pifTement 
de  fangÿ 
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Ces  faits  &  l’expérience  journalière  des  em¬ 
plâtres  véficatoires  prouvent  que  l’ufage  exté¬ 
rieur  de  ces  mouches  a  une  adion  particulière  fur 
la  velfie  &  fur  les  voies  urinaires.  Mais  on  remé¬ 
die  facilement  à  l’irritation  qu’elles  produifent , 
lorfqu’on  les  employé  de  cette  manière,  &  il 
eft  bien  rare  que  les  délayans,  les  lavemens  & 
les  muciîagineux  ne  fuffifent  pas  pour  calmer 
les  accidens. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  pour  leur  ufage  in¬ 
terne  dont  on  a  vu  périr  beaucoup  de  gens.  Une 
perfonne  ayant  pris  en  potion  de  la  poudre 
de  cantharides  qui  lui  avoit  été  ordonnée  pour 
faupoudrer  les  emplâtres  véficafoires ,  elle  en 
fut  empoifonnée.  On  lui  fauva  la  vie,  mais  elle 
refia  folle.  Plufieurs  libertins  ont  perdu  la  vie 
pour  avoir  pris  quelques  grains  de  cette  poudre , 
dans  le  deffein  de  s’exciter  aux  plaïfirs  véné¬ 
riens.  Un  mari  accufé  d’impuifTance  &  étant 
fur  le  point  d’être  vifité  juridiquement ,  prit  de 
cette  poudre  ,  &  il  périt  dans  la  nuit. 

Les  remèdes  contre  ce  poifon  font  les  adou- 
cifTans,  les  huileux  &  les  muciîagineux.  On 
fait  prendre  aux  malades  de  l’huile  d^olive  ou 
d’amandes  douces,  des  émulhons  &  du  lait  en 
profufion.  On  leur  ordonne  des  bains,  des  in- 
jeâions  dans  la  veflie  avec  la  décodion  de  graine 
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de  lin, de  racine  de  guimauve  &  de  nénuphar. 
Le  camphre  pafTe  pour  être  le  plus  puiffant 
corre&if  du  venin  de  ces  infedes  ,  qui  fait 
naître  un  priapifme  fort  douloureux ,,  &  came 
des  convuliions  ,  des  pilTemens  de  fang  ,  & 
autres  accidens  de  cette  nature. 

Cependant  quoique  les  cantharides  prifes 
intérieurement  foient  regardées  comme  un  poi- 
fon ,  il  y  a  quelques  Médecins  qui  en  ont  pref- 
crit  l’ufage  intérieur  avec  fuccès ,  en  les  mêlant 
avec  .quelques  corredifs ,  dans  l’hydropifie  & 
la  fiippreffion  d’urines.  Il  faut  du  moins  conve¬ 
nir  que  ce  remède  demande  beaucoup  de  pru¬ 
dence  &  de  circonfpedion.  Le  dodeur  Ver  lof 
allure  qu’il  eh  toujours  parvenu  \  dompter  le 
venin  des  animaux  enragés ,  en  faifant  pren¬ 
dre  intérieurement  chaque  jour  pendant  fix 
fem aines  un  grain  de  poudre  de  cantharides , 
avec  un  grain  &  demi  de  mercure  doux  &  dix 
grains  de  camphre ,  le  tout  incorpore  avec  le 
mucilage  de  la  gomme  adraganth. 

XXXV.  Le  venin  des  animaux  enragés. 

La  morfûre  du  chien  enragé  reffemble  à  une 
morfûre  ordinaire ,  &  elle  ne  fe  guérit  pas  moins 
facilement.  Il  s’écoule  quelquefois  un  long  el- 
pace  de  tems ,  avant  que  le  mal  îe  déclaré, 
comme  deux ,  trois  &  fix  mois,  un  an  meme \ 
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mais  communément  on  s’en  apperçoit  au  bout 
de  trente  ou  quarante  jours,  &  dans  les  jeunes 
gens  après  quinze  ou  feize  ,  depuis  la  morfûre* 
Voici  les  premiers  indices  qu'on  en  a  :  on  fenC 
dans  la  partie  mordue  une  douleur  qui  gagne 
infenfîblement  les  parties  voifines  *,  tout  le  corps 
eft  dans  l’inertie  &  la  langueur  ^  il  en  eft  de 
même  de  l’efprit ,  le  fommeil  eft  troublé  par 
des  fonges  inquiets ,  il  y  a  un  peu  d’oppreftion 
à  la  poitrine ,  le  pouls  eft  intermittent ,  on  a 
des  ébranîemens  nerveux  ,  des  fueurs  froides  9 
des  naufées  &  des  maux  d’eftomac  ^  on  fent 
de  la  répugnance  pour  les  alimens ,  &  malgré 
la  chaleur  confidérable  &  la  foif  brûlante  dont 
on  eft  dévoré  ,  on  a  la  plus  grande  peine  à  en 
avaler ,  furtout  lorsqu’ils  font  liquides. 

Les  fymptômes  vont  en  croiftant,  la  grande 
douleur  &  la  difficulté  dans  la  déglutition  don¬ 
nent  une  telle  averfion  pour  tout  liquide  ,  que 
fon  afpeâ  fuffit  pour  faire  tomber  en  convul- 
fion,  &  pour  réduire  le  malade  à  l’extrémité. 
Bientôt  il  n’eft  plus  poffible  qu’il  en  avale  une 
goutte.  C’eft  cette  horreur  de  l’eau  qu’on 
nomme  hydrophobie ,  &  qui  palfe  pour  le  ligne 
caraâériftique  de  la  rage. 

La  fièvre  s’allume  en  même-tems  avec  un 
pouls  vif  &  petit  j  le  malade  perd  le  fommeil  « 
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iî  a  !a  voix  rauque,  il  crache  fifr  les  afliftans 
l’écume  qui  s’amafle  dans  fa  bouche;  tout  fon 
corps  entre  en  convuiiion  ,  mais  fur-tout  les 
mufcles  de  la  poitrine  &  les  ére&eurs  de  là 
verge,  d’où  naît  un  priapifme  continuel. 

Pendant  cette  fcène  tragique  ,  qui  efl  ordi¬ 
nairement  fuivie  de  la  mort  en  deux  ou  trois 
jours,  le  délire  s’empare  du  malade ,  il  fait  tous 
fes  efforts  pour  nuire  à  qui  que  ce  foit.  Le  plus 
fouventc’efl  moins  une  fureur  proprement  dite, 
qu’  une  efpèce  de  mélancolie.  Il  fe  dévoue  à  la 
riiort qu’il  regarde  comme  affûtée,  &  il  exhorte 
les  afliflans  à  ne  pas  fe  donner  tant  de  pei¬ 
nes  inutiles  pour  lui.  Quelquefois  il  menace, 
enfuite  il  fupplie  qu’on  le  laiffe  tranquile  ,  juf- 
qu’à  cequ’enfin  la  refpiration  devenant  de  plus 
en  plus  courte,  il  expire  au  milieu  des  convul- 
fions  les  plus  terribles. 

Le  doôfeur  Mead ,  dont  j’ai  emprunté  cette 
defeription ,  entre  dans  les  plus  grands  détails 
fur  tout  ce  qu’éprouve  le  malade ,  &  il  recher¬ 
che  la  caufe  de  la  rage ,  en  examinant  l’état 
de  l’animal  qui  la  communique.  La  rage,  dit- 
il,  eft  dans  le  chien  l’effet  de  la  fièvre  la  plus 
violente  ,  elle  fe  communique  bien  plutôt 
pendant  les  grandes  chaleurs,  quoique  le  froid 
très-rigoureux  puiffe  être  compté  auffiau  nom* 
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bre  des  caufes  de  cette  maladie.  Le  chien  ne 
fue  jamais, d’où  il  s’en  fuit  qu’il  ne  peut  pas  dépo¬ 
ser  les  parties  excrémenteufes  de  fon  fang ,  à  la 
fuperficie.  Le  plus  grand  effort  pour  leur  fortie 
fe  porte  aux  glandes  falivaires  qui  ont  le  plus 
d’analogie  aux  miliaires.  Auffi  le  chien  enragé 
rejette-t-il  alors  beaucoup  plus  de  falive  que 
dans  tout  autre  tems,  &  elle  eft  très-écumeufe, 
àraifon  de  la  ténuité  &  de  la  chaleur  des  parties 
dont  elle  efl  imprégnée.  Dans  cet  état  il  a  les  veux 
étincelans,  gros  &  larmoyans*,  il  court  ça&là, 
fe  jettant  tout  effoufflé  fur  tous  ceux  qu’il  ren¬ 
contre  ^  fa  langue  pend  à  moitié  hors  de  fa 
gueule  \  il  n’eft  tenté  ni  de  boire ,  ni  de  man¬ 
ger.  On  trouva  dans  le  cadavre  d’un  chien  mort 
enragé  la  partie  antérieure  de  la  dure-mère,  à 
l’endroit  où  elle  foutient  le  cerveau  ,  à-peu-près 
au-defTus  des  orbites ,  toute  enflammée  &  at¬ 
taquée  de  petits  ulcères  qui  en  avoient  rongé 
la  fubftance  ,  &  qui  avoient  percé  même  la 
pie-mère. 

Après  cet  expofé  ,  notre  Auteur  décrit  la 
manière  dont  l’animal  communique  fa  mala¬ 
die  ,  &  il  prétend  que  fa  falive  étant  en  fer¬ 
mentation  ?  elle  communique  aux  liqueurs 
humaines  fes  propriétés  &  fon  mouvement  par 
fon  mélange  avec  elles ,  &  qu’enfin  elle  pro* 
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cure  au  liquide  nerveux  une  agitation  tm 
mouvement  confldérable  analogues  à  la  fer¬ 
mentation  &c. 

Quoique  cette  explication  ne  foit  pas  fort 
fatisfaifante  j  on  voit  du  moins  que  Mead  re¬ 
garde  le  venin  introduit  dans  la  ma  (Te  du  fang, 
comme  une  matière  très  fubtile,  tiès-âcre  & 
très-irritante,  qui  affeèfe  principalement  le 
genre  nerveux.  Je  ne  le  fuivrai  pas  dans  fes 
preuves  de  la  communication  de  cette  fermen¬ 
tation.  Je  dois  feulement  faire  obferver  qu’il 
regarde  tous  les  accidens  comme  participans 
de  l’inflammation  ,  d’après  l’ouverture  des  ca¬ 
davres ,  qui  ont  préfenté  les  vaifTeaux  du  cer¬ 
veau  étonnament  diflendus.  Le  finus  longitu¬ 
dinal  gorgé  d’un  fang  fluide  ,  &  non  d’un  fang 
*  concret  &  coagulé  ,  le  cerveau  &  la  moelle 
épiniére  deflëchés,  le  péricarde  prefque  dans 
le  même  état ,  les  poumons  &  les  artères  far¬ 
cis  d’un  fang  qui  fe  coaguloit  difficilement  \ 
il  ajoute  à  la  vérité  que  cette  inflammation 
eft  accompagnée  de  tenflon  membraneufe  & 
nerveufe ,  &  que  le  mal  a  fon  principal  fiége 
dans  les  efprits  animaux.  La  feule  conclufion 
qui  foit  vraifemblable ,  c’eft  que  le  venin  par 
fon  irritation  caufe  des  engorgemens  de  tous 
côtés ,  de  une  dillolution  de  liqucuis. 

Quant 
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Quant  à  fhydrophobie  qu’on  a  regardée 
comme  le  principal  fymptôme  de  la  rage,  il 
prouve  que  non  feulement  il  y  a  des  malades 
qui  en  font  attaqués  fans  avoir  été  mordus 
par  un  chien  enragé ,  mais  encore  qu’il  y  a 
eu  des  perfonnes  enragées  qui  font  mortes 
fans  l’avoir  éprouvée.  Ce  fymptôme  11’eft,  fé¬ 
lon  lui  s  &  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  qu’une 
convulfion  locale,  qui  eÆ  prefque  toujours  de 
la  partie,  quand  le  mal  eft  à  fon  comble. 

Ce  qui  étonne  le  plus  notre  Auteur,  c’elî 
le  tems  que  le  venin  refte  dans  le  corps ,  avant 
de  produire  fes  ravages;  mais  il  dit  judicieu- 
fement  que  la  difpofition  des  humeurs  enraC 
lentit  ou  précipite  l’efFet.  On  connoît  quelques 
virus  qui  ne  fe  manifeilent  pas  plutôt. 

Il  vient  enfuite  à  la  curation.  On  doit  d’a¬ 
bord,  dit-il,  donner  la  première  attention  \ 
îa  partie  bleffée.  Les  Médecins  ,  tant  anciens 
que  modernes ,  font  d’accord  qu’il  faut  aggran- 
dir  îa  plaie  au  moyen  d’une  nouvelle  incifion» 
Notre  Auteur  rejette  les  ventoufes  &  le  fer 
chaud  qu’on  confeille  d’y  appliquer,  comme 
étant  au  moins  inutiles  pour  attirer  le  venin 
qui  a  déjà  paffé  dans  les  voies  de  la  circula¬ 
tion  ,  &  que  ces  moyens  n’attireront  pas  à  la 
plaie  ;  mais  il  propofe  cependant  avec  rai  Ton 
Tome  V,  F 
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de  ia  faire  fuppurer.  Cette  méthode  n’efl  pas 
fouvent  utile  ou  pratiquable;  puifque  la  plu¬ 
part  des  malades  n’ont  plus  de  plaie,  quand 
les  lympt ornes  de  la  rage  ;  fe  déclarent  \  au{il 
le  doÊteur  Mead  n’y  infifte-t-il  guères. 

Avant  d’en  venir  a  fon  fpecihque ,  qu  il  ne 
donne  pour  tel,  que  lorfqu’il  eft  mis  en  ufage 
avant  l’hydrophobie  ,  il  paffe  en  revue  les  dif- 
férens  remèdes  qui  ont  été  propofés  contre 
cette  maladie. 

Ces  formules  confufes  d’antidotes ,  de  thé¬ 
riaque  ,  prifes ,  tant  dans  les  anciens ,  que  dans 
les  modernes  ,  méritent  à  peine  ,  félon  iui  , 
qu’on  y  faffe  attention,  &  rien  n’eft  plus  vrai. 
Ce  fameux  fpécifique  de  foie  de  chien  enragé 
propofé  par  Pline ,  n’elt  pas  plus  efficace.  Il  fait 
un  peu  plus  de  cas  des  cendres  d’écreviffies 
d’eau  douce,  qu’on  prépare,  en  expofant  l’a¬ 
nimal  vivant  fur  une  lame  de  cuivre  ,  &  le 
faifant  calciner  au  feu  de  farment  &  de  bryone 
blanche  ,  &  il  rapporte  que  Galien  prétend 
que  ces  cendres  ne  manquent  jamais  leur  effet, 
Dw je  onde  l’avoit ,  dit-il ,  connu  avant  Galien, 
On  donnoit  cette  poudre  à  très-forte  dofe  , 
comme  d’une  ou  de  deux  cuillerces  pendant 
quarante  jours,  foit  feule,  (oit  affociee  avec 
une  petite  dofe  de  racine  de  gentiane  ou  d’en* 
cens  mâle. 
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1/ éponge  de  cynorrhodon  ,  Talifon  ou  herbe 
à  îa  rage ,  l’ail ,  l’aigremoine ,  lexilapathum  , 
font  au flî ,  félon  notre  Auteur,  des  antidotes 
anciennement  préconifés,  &  qui  ne  font  pas 
fans  quelqu’efhcacité ,  étant  tous  des  diuré¬ 
tiques  pniffans,  qu’il  croit  utiles  contre  la  rage« 
Il  parle  enfuite  des  cantharides  que  pîufieurs 
auteurs,  tant  anciens  que  modernes,  regar¬ 
dent  comme  très-efficaces  contre  cette  maladie, 
étant  prifes  intérieurement.  On  a  vu  dans  le 
Paragraphe  précédent  le  remède  de  Werlof  Le 
P.  Bocconi  allure  que  dans  la  Haute  Hongrie 
on  donne  jufqu’à  cinquante  cantharides  à  un 
homme  enragé  ,  &  que  la  dofe  pour  les  ani¬ 
maux  eft  bien  plus  forte  encore.  Cette  dofe  me 
paroît  propre  à  faire  périr  enragés  ou  non.  Enfin 
il  parle  au  (H  de  Pofeille  appliquée  fur  la  plaie  , 
&  prife  en  décoâion ,  comme  d’un  remède  qui 
n’eft  pas  fans  vertu  contre  la  rage. 

Après  cet  examen  précis ,  le  Doèfeur  Mead  en 
vient  à  fa  méthode ,  qui  confifte  à  faire  tirer 
d’abord  neuf  à  dix  onces  de  fang  au  malade ,  &: 
i  à  lui  donner  le  remède  fuivant  :  on  prend  une 
!  demie  once  de  poudre  de  lichen  cendré  terrefire, 
deffèché,  après  avoir  été  bien  lavé;  on  le  mêle 
avec  deux  gros  de  poivre  noir  aufli  pulvérifé. 

(  On  divife  le  tout  entre  quatre  dofes  égales , 
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&  on  en  donne  une  à  jeun  au  malade,  pen^ 
dant  quatre  jours  de  fuite,  dans  une  livre  de 
lait  de  vache  chaud.  Le  cinquième  jour  on  le 
met  dans  ün  bain  froid  qu’on  réitère  pendant 
un  mois ,  au  (H  le  matin  à  jeun.  On  lui  lave 
tout  le  corps ,  &  Ton  a  foin  de  ne  pas  lui  laif- 
fer  plonger  la  tête  dans  i  eau  ,  &  qu  il  n  y 
refte  pas  plus  d’une  minute  &  demie,  s’il  eft 
trop  foible.  On  réitère  encore  ce  bain  trois 
fois  par  femaine  dans  l’efpace  de  quinze  jours. 

Voilà  en  quoi  confifte  le  ipécifique  de  notre 
Auteur  Anglois,  qui  affûte  avoir  opéré  pla¬ 
ideurs  guérifons  en  l’employant ,  de  qui  difeute 
fon  efficacité  d’une  manière  très-claire  &  très- 
précife.  Sur  quoi  j'obferverai  qu’il  eft  d  accqrd, 
quant  au  bain,  avec  le  plus  grand  nombre  des 
Médecins  &  avec  un  ufage  déjà  un  peu  ancien 
de  plonger  les  malades  dans  la  mer.  Quant  au 
lichen  mêlé  avec  le  poivre,  je  veux  cioire 
qu’il  peut  guérir  la  rage  ,  mais  les  tentatives 
qu’on  a  faites  jufqu’à  préfent  ,  ne  lui  ont  pas 
mérité  à  beaucoup  près  le  nom  de  fpécifique. 
11  y  a  une  ancienne  poudre  connue  fous  le 
nom  de  poudre  de  Palmarius ,  dont  on  trouve 
la  recette  dans  prefque  toutes  les  Pharmaco¬ 
pées  ,  &  dont  l’effet  n’eft  pas  plus  efficace.  On 
cite  enfin  plufieurs  familles  qui  font  en  pof- 
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feflion  d’un  fpécifique  ,  fans  qu’on  puiffe  citer 
une  guérifon  bien  autentique.  Ce  qui  induit 
en  erreur  fur  l’efficacité  de  ces  prétendus  anti¬ 
dotes,  c’eft  qu’on  les  employé  fou  vent  fur  des 
perfonnes  qui  ne  font  point  enragées,  &  qu’en 
tout  il  eft  iort  difficile  de  prononcer  qu’un 
malade  eft  attaqué  de  la  rage,  avant  qu’il  en 
m  les  fymptômes.  Or  tous  pofTeffeurs  de  fpé- 
cifiques  regardent  leurs  remèdes  comme  inu¬ 
tiles,  lorfque  l’hydrophobie  eft:  arrivée. 

Il  y  a  encore  un  remède  fort  vanté  contre 
la  rage ,  lequel  eft:  compofé  de  cinnabre  &  de 
mtifc  ;  on  recommande  la  valériane  fauva^e  * 

D  ¥■ 

1  afta-fétida ,  le  crâne  humain  &  plufieurs  au¬ 
tres  remèdes  dits  anti-épileptiques ,  que  Mead 
allure  avoir  employés  fans  fuccès. 

Lorfque  l’hydrophobie  eft  arrivée ,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  abandonner  les  malades.  On 
voit  par  ce  que  dit  Mead  d’une  lettre  qui  lui 
fut  a  dre  fiée  par  Bo'irrhaave  ,  que  ce  célèbre 
Profeffeur  obtint  quelques  fuccès  dans  deux 
cas  d’hydrophobie  qu’il  rapporte. 

Dans  le  premier  il  fuivit  la  méthode  indi¬ 
quée  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces,  1699.  Il  fit  appliquer  des  vefties  pleines 
d’eau  froide  fur  la  tôt e  du  malade ,  &  les  y 
fit  contenir  longtems  :  il  prefcrivit  enfuite  tou»? 

F  ii. 
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tes  les  quatres  heures  un  lavement  d’eau  chaude, 
d’oximel  Ample &de  fel  matin. La  liberté  d’avaler 
fuccéda  à  ces  moyens  ;  le  malade  but  fans  peine 
de  la  petite  bierre  ,  de  la  décoction  de  tamarins , 
de  l’infufon  de  Heurs  de  guimauve  &  de  fleurs 
de  fureau  ;  mais  de  quelques  fuccès  qu’on  fe 
fut  flatté  ,  il  mourut  en  convuihon  au  bout 
de  quelques  heures,  ayant  à  la  vérité  l’efprit 
raflis  &  en  pleine  connoiflance. 

Le  fécond  malade  fut  plus  heureux  ;  car 
quoiqu’il  eut  la  plus  grand  averfton  pour  les 
liquides,  la  bouche  tournée  &  pleine  d’écume, 
qu’il  pouffât  des  rugiffements  horribles ,  6c  qu’il 
eût  tous  les  autres  fymptômes  de  la  rage  la 
plus  furieufe,  en  lui  donnant  des  fortes  dofes 
de  nitre,  au  x quelles  on  entremêioit  le  laudanum 
&  le  diacode  ,  en  lui  baflinant  la  tète  avec 
de  l’eau  rofe  &  du  vinaigre  ,  en  lui  tenant  pen¬ 
dant  une  heure  entière  ,  matin  6c  loir ,  les 
pieds  dans  l’eau  chaude,  à  laquelle  on  avoit 
ajouté  du  fel  &  du  vinaigre ,  en  lui  conciliant 
îa  liberté  du  ventre ,  au  moyen  des  tamarins 
&  du  fyrop  violât,  en  lui  faifant  prendre  fou- 
vent  des  cliftères  d’eau  nitrée,  6c  boire  quel¬ 
ques  verres  de  limonade,  on  vint  à  bout  de 
le  guérir. 

Mais  quelque  foient  les  fuccès  des  différentes 
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méthodes  ci  de  (Fus ,  il  paroît  démontré  ,  comme 
le  dit  M.  Cojte ,  qui  a  traduit  les  œuvres  de 
Mead  du  latin  en  François ,  avec  une  netteté 
&  une  précifion  peu  communes ,  en  y  ajou¬ 
tant  des  notes  très  -  utiles  j  il  eft  démontré, 
dis-je  ,  que  le  mercure  employé  tant  exté- 
rieurement  qu’intérieurement ,  mérite  la  pré¬ 
férence  fur  tous  les  autres  remèdes  qu’on  peut 
propofer,  &  qu’il  eft  le  feul  praphyîaâique 
fur  lequel  on  puiffe  compter.  Cependant  lorf- 
que  la  maladie  eft  déclarée  il  n’a  pas  beau¬ 
coup  de  fuccès.  J’ai  vu  quelques  exemples  de 
fon  ufage  dans  ce  cas ,  où  il  a  échoué. 

On  fait  prendre  intérieurement  le  turbith 
minéral  ,  le  mercure  doux  ,  la  panacée  &  le 
cinnabre  à  leurs  dofes  ordinaires ,  on  les  réitère 
cinq  ou  fix  fois,  en  lailFant  quelques  jours  d'in¬ 
tervalle.  Plufieurs  Médecins  font  dans  i’ufage 
de  leur  affbcier  le  camphre,  ce  qui,  comme 
le  dit  M.  Cojîe  ,  ne  peut  être  qu’avantageux 
dans  une  maladie  où  le  genre  nerveux  eft  fi 
vivement  afFeôlé. 

On  donne  auffnes  FridHons  avec  la  pommade 
mercurielle  ,  en  fuivant  à-peu-près  le  même 
traitement  que  contre  les  maladies  vénériennes» 
Le  fubiimé  corrofif,  fuivant  la  méthode  de  V an- 
Jwieten ,  ne  conviendroit-il  pas  aufti>Ii  paroit 
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être  un  puifTant  dépuratif ,  mais  comme  il  eft 

irritant ,  ü  y  auroit  peut-être  à  craindre  qu’il 

n’eût  pas  autant  de  fuccès  que  dans  les  maladies 

vénériennes. 

Au  relie ,  on  ajoute  à  ce  traitement  l’ufage 
des  boles  antipafmodiques  faits  avec  le  cam¬ 
phre  ,  Fa  (Ta  fetida  ?  le  laudanum  ,  le  fel  de  fuc- 
cin  &  le  cafioreum  &c.  ce  qui  ne  peut  être 
qu’avantageux.  Il  faut  auffi  tenir  le  ventre  libre 
par  îe  moyen  des  lavemens  (*). 


(*)  On  a  diftribué  il  y  a  quelque  tems  une  Lettre 
imprimée  d’un  Médecin  de  Paris  a  un  Médecin  de  Pro¬ 
vince  ,  dans  laquelle  on  propofe  de  faigner  les  malades 
ad  animi  dcliquium  ,  de  leur  faire  jetter  enduite  beaucoup 
d’eau  froide  fur  le 'corps, &  d’appliquer  auffi-tôt  la  pommade 
mercurielle  à  la  dofe  de  4  gros ,  en  répétant  pareille  dofe 
de  11  en  11  heures ,  pendant  3  jours  confécutifs ,  &  en 
obfervant  de  faire  donner  dans  l'intervalle  de  chaque 
friâbon  deux  lavemens  purgatifs ,  pour  déterminer  la  crife 
par  les  Telles ,  &c.  Les  fecours  acceffoires  font  des  attra&ifs 
autour  de  la  gorge  ,  comme  dans  l’efquinancie ,  des  épif- 
paftiques  aux  pieds  &  aux  jambes ,  des  embrocations  froi¬ 
des  d’oxicrat  far  le  front  5c  fur  les  tempes ,  différentes 
vapeurs  odorantes  portées  fous  le  nez,  dans  les  accès  de 
convulfions ,  des  morceaux  de  fucre  imbibés  d’æther ,  &c  , 
dans  la  bouche  des  malades ,  le  bol  compofé  de  camphre  , 
de  mufe  &  de  nître  ,  une  bonne  dofe  d’extrait  de  quin- 
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On  voit  par  cet  extrait  de  f  ouvrage  de  Mead 
fur  ia  rage  ,  auquel  j’ai  ajouté  à-peu-près  tout 


qiüna  mêlé  avec  la  crème  de  tartre  ,  la  poudre  ancifpafi* 
modique  ,  le  nître  &  le  fyrop  de  pivoine ,  &  au  moment 
où  la  déglutition  ieroit  libre ,  en  émético-cathartique. 

On  propole  aufli  les  véfieatoires  dans  i’hydrûphobie,avec 
leur  correctif}  le  camphre ,  &c.  toutes  les  vues  fe  rappor¬ 
tent  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deifus. 

Voici  une  autre  méthode  publiée  par  ordre  du  Gouverne¬ 
ment. 

Si  la  perfonne  blelîee  eft  bien  conftituée  &  d'un  tempé¬ 
rament  fanguin ,  il  faut  faire  d’abord  une  ou  deux  faignées 
du  bras  ou  du  pied  ,  après  avoir  dégagé  les  entrailles  par 
quelques  lavemens  laxatifs.  La  faignée  feroit  encore  mieux 
indiquée  ,  s’il  s’étoit  déjà  manifefté  quelque  (ymptôme  de 
la  rage  ;  car  alors  le  vifage  eft  rouge  &  allumé,  le  regard 
eft  farouche  >  les  yeux  font  ordinairement  enflammés ,  le 
pouls  efb  fort ,  vif  &  plein. 

O11  fera  tremper  matin  &  foir,  une  heure  de  fuite,  les 
jambes ,  dans  l’eau  chaude ,  mais  d’une  chaleur  tempé¬ 
rée,  &  s’il  étoit  poflible  de  plonger  tout  le  corps  dans  un 
bain  tiède,  cela  feroit  encore  plus  utile. 

On  lavera  long-tems  la  plaie  avec  l’eau  tiède  chargée 
de  fel  marin.  On  doit  réitérer  cette  lotion ,  fur-tout  les 
premiers  jours  &  même  au-delà ,  fi  le  mauvais  état  &  l’af- 
peét  de  la  plaie  Texigeoient. 

Si  la  morfure  eft  confîdérable  ,  fi  les  chairs  font  baveu- 
fes ,  déchirées ,  hachées,  profondément  contufes ,  on  fera 
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ce  qu’on  fçait  fur  la  rage  &  fur  les  remèdes 
qui  la  combattent ,  avec  quelques  réflexions  s 


<les  fcarifications  profondes  ;  on  féparera  les  lambeaux  y 
enfuite  on  fera  les  lotions  avec  l  eau  tiède  falée  ,  ou  ,  ce 
qui  ferait  préférable  ,  avec  l’eau  animée  par  le  fel  ammo¬ 
niac  diifout. 

Si  l’on  avoit  à  traiter  quelqa’animal  domeftique  mordu, 
alors  au  lieu  de  fcarïfier,  il  faudrait  c au  t  cri  fer  la  plaie  avec 
un  fer  rouge.  Cetre  pratique  trop  cruelle  pour  les  hommes, 
eft  pourtant  préférable  aux  fcarifications. 

Lmmédiatement  après  ces  préliminaires  ,  on  frottera 
légèrement  les  bords  &  les  environs  de  la  plaie  avec  un 
gros  de  pommade  mercurielle  ;  enfuite  on  panlera  la  plaie 
avec  l’onguent  fuppuratif  &  le  bafilicum  deux  fois  par  jour, 
après  avoir  fait  la  lotion  avec  l’eau  tiède  falée  ;  mais 
il  ne  faudra  réitérer  la  friélion  légère  avec  la  pommade 
mercurielle  qu’une  feule  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Ici  l’Auteur,  M.  Biais  ,  Médecin  a  Clunï ,  obferve  que 
le  moyen  le  plus  fimple  &  le  meilleur  de  faire  l’application 
de  la  pommade  mercurielle, eft  de  fe  fervir  d’une  plume, ou 
plutôt  d’un  pinceau  de  charpie  chargé  de  pommade,  ailùranc 
que  par  ce  moyen  on  ne  produira  point  d’irritation.  Il 
ajoute  que  le  mercure  pris  intérieurement  lous  forme  faline 
ou  autrement,  n’a  pas  la  même  efficacité  que  les  ondions 
mercurielles ,  qui  appliquées  fur  les  bords  &  aux  environs 
de  la  plaie  réuffifient  le  mieux. 

On  aura  foin  de  procurer  journellement  la  liberté  du 
ventre  avec  des  lavemens  (impies,  où  l’on  aura  mêlé  une 
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tant  fur  la  nature  de  ce  mal ,  que  fur  la  vertu 
des  antidotes  &  des  prophila6Hques }  on  voit. 


bonne  cuillerée  de  miel  commun  5c  deux  cuillerées  de 
vinaigre. 

Dans  l’intention  de  prévenir  la  falivation ,  on  purgera 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours  avec  un  laxatif  moyen. 
Il  feroit  même  avantageux  de  procurer ,  far- tout  dans 
les  commencemens ,  une  ou  deux  fois  le  vomiflemenc  9 
s’il  y  avoit  des  naufées  ou  des  envies  fréquentes  de  vomir. 

Deux  fois  par  jour ,  c’eft-à-dire ,  le  matin  &  le  foir, 
on  fera  avaler  une  cuillerée  de  vin  où  l’on  aura  mêlé 
vingt  ou  vingt-cinq  gouttes  d’eau  de  Luee,  On  fe  bor- 
neroit  à  une  feule  cuillerée  de  ce  remède  ,  fi  l’on  remar- 
quoit  qu’il  procurât  trop  d’agitation.  S’il  déterminoît  la 
lueur ,  effet  aflez  ordinaire ,  on  la  favoriferoit ,  fans  âflu- 
jettir  cependant  les  malades  à  refpirer  un  air  trop  échauffé. 
Ou  fufpen droit  alors  lfafage  de  l’eau  de  Luce  ,  ou  la 
dofe  en  feroit  modérée. 

On  donnera  tous  les  jours  le  bol  fuivant  : 

Quatre  grains  de  camphre  ,  deux  grains  de  mufc  ,  fix 
grains  de  nître  en  poudre.  Incorporez  avec  un  peu  de  miel. 
S  il  y  avoit  trop  d  infbmme  ou  d’agitation ,  on  prefcri- 
roit  un  calmant  à  petite  dofe ,  fans  ie  répéter  plufieurs 
jours  de  fuite.  On  engagera  les  malades  à  boire  fré¬ 
quemment  d’une  infufion  de  fleurs  de  tilleul  ou  de 
feuilles  d’oranger  adoucie  avec  le  miel  &  acidulée  avec 
le  vinaigre  commun  ,  ou ,  ce  qui  feroit  préférable ,  avec 
le  vinaigre  diftillé  des  Apoticaires ,  celui  du  commerce 
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dis-je,  combien  la  maladie  eft  dangereufe  ,  & 

combien  peu  on  guérit  de  malades ,  quand  les. 


étant  prefque  toujours  préparé  dans  des  vaifleaux  de 
cuivre. 

Si  l’on  avoit  à  traiter  quelqu’un  à  qui  les  remèdes 
n’euflent  point  été  adminiflrés  de  bonne  heure  ,  &  qui 
reflentic  déjà  l’averfion  invincible  ou  l’horreur  pour  toute 
boifl'on  ,  fymptôme  ordinaire  de  la  rage  confirmée  ,  il 
faudroit  alors  faire  prendre  en  lavement ,  de  trois  ou  de 
quatre  en  quatre  heures ,  un  gobelet  de  la  même  infufîon 
ci-dediis.  On  donneroit  de  ia  même  manière  le  bol  après 
l’avoir  délayé  dans  le  lavement  ,  on  employeroit  aufli  le 
calmant  s’il  en  étoit  befoin  ,  &  l’eau  de  Luce .  Mais  ici 
l’infufion  adoucie  avec  le  miel  ne  feroit  point  acidulée. 
Ne  pouvant  pas  aufii  faire  avaler  le  purgatif ,  on  le 
donneroit  en  lavement. 

On  ne  permettra  que  peu  de  nourriture,  jamais  échauf¬ 
fante  ,  &  toujours  choifie  ,  autant  qu’il  fera  poffible,  dans 
la  ciafle  des  fubftanees  végétales.  Le  lait  Sc  toute  efpèce 
de  laitage  feront  interdits. 

Ce  traitement  doit  avoir  lieu  ,  jufqu’à  ce  que  la  plaie 
foit  guérie  &  que  la  cicatrice  paroifie  bien  faite.  On  doit 
en  général  continuer  l’ufage  des  friélions  mercurielles,  du 
bol  antifpafmodique  &  de  la  potion  avec  l’eau  de  Luce ,  le 
tout  entremêlé  de  purgations  ,  au  moins  un  mois  de 
fuite,  pour  pouvoir  fe  flatter  de  préferver  sûrement  de  la 
rage. 

A  plus  forte  raifon  doit' on  prolonger  le  traitement  pour 
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lÿmp tomes  font  déclarés.  C’eft  pourquoi  dès 
qu’un  homme  a  été  foupçonné  d’avoir  été 


ceux  qui  ont  été  grièvement  blelTés  ,  ou  qui  auraient 
éprouvé  déjà  quelque  fymptôme  du  développement  8c 
de  l’aétion  du  venin. 

Si  malgré  les  panfemens  8c  les  lotions ,  les  plaies 
avoient  un  mauvais  caraélère  ,  on  prefcriroit  chaque  jour* 
de  deux  en  deux  heures,  &  plulîeurs  jours  de  fuite,  deux 
ou  trois  cuillerées  à  bouche  d’une  forte  décoéHon  de 
quinquina.  j 

Après  le  traitement  terminé,  s’il  exiftoit  de  rabatte¬ 
ment,  de  la  langueur,  une  profonde  triftelfe  ,  il  faudrait 
donner  chaque  jour  trois  prifes  de  quinquina  en  poudre;  & 
ce  remède-deroit  continué  huit  ou  dix  jours. 

On  réglera  toujours  lesdofes  des  remèdes  félon  l’âge, 

Les  animaux domeftiques. utiles,  comme  les  vaches,  les 
bœufs,  les  chevaux  mordus,  que  l’on  voudroit  préferver 
de  la  rage,  feraient  traites  par  le  cautère  aduel ,  les 
lotions  tièdes  plus  chargées  de  fel ,  les  friédions  mercu¬ 
rielles  ,  en  triplant  chaque  fois  la  dofe  de  la  pommade ,  8c 
par  les  panfemens  de  la  plaie  avec  la  thérébentine  rendue 
plus  liquide,  en  la  mêlant  avec  un  peu  de  bonne  huile 
d’olive  ou  de  noix. 

On  leur  feroit  avaler  abondamment  de  l’eau  blanche 
miellée  8c  chargée  d’une  bonne  quantité  de  vinaigre* 
©n  leur  donnerait  pendant  le  traitement  quelques 
mixtions  appropriées  à  ces  animaux ,  &  des  lavemens  , 
s’ils  étaient  conflipés ,  8cc  7 
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mordu  par  un  chien  enragé ,  qu’on  foit  fur  ou 
non  qu’il  a  la  maladie ,  il  faut  auffi-tôt  le  mettre 
au  traitement  qu’il  vient  d’être  indiqué. 

§.  XXXVI.  Je  terminerai  ce  Chapitre  ,  en 
faifant  obferver  qu’il  y  a  encore  plufieurs 
fubfiances  nuifibles  dont  je  n’ai  pas  parlé, 
mais  que  les  gens  de  l’Art  pourront  aifément 
rapporter  à  celles  dont  j’ai  fait  mention.  On 
fçait  ,  par  exemple  ,  que  tous  les  purgatifs 
âcres,  tels  que  la  lauréole,  le  ricin,  la  réfine 
de  jalap ,  le  diagrède ,  &c.  font  d’une  âcreté 
confîdérable ,  &  même  affez  caufîiques  ;  que 
les  dofes  de  ces  remèdes  portées  trop  haut , 
produifent  tous  les  fymptômes  des  poifons 
cauftiques  ^  ainfi  en  confuîtant  ce  que  j  ai 
dit  fur  ces  derniers ,  eu  égard  à  la  nature  du 
remède  employé ,  on  en  trouvera  le  corre£hf> 
Je  n’ai  pas  fait  mention  de  l’opium  ,  parce 
que  j’ai  indiqué  dans  mon  fécond  Livre ,  à  la 
fin  de  l’article  qui  traite  des  affedlions  fopo- 
reufes ,  le  moyen  qu’il  faut  employer ,  lorf- 
que  ce  narcotique  produit  des  effets  dange¬ 
reux. 

§.  XXXVII.  En  fécond  lieu  ,  il  eft  bon  de 
prévenir  le  Lecfeur  qui  n’ayant  point  eu 
l’intention  d’expliquer  la  maniéré  d;agir  des 
différens  poifons  ,  je  me  fuis  borné  à  les 
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indiquer  avec  les  accidens  qu’ils  font  naître  & 
la  méthode  de  guérir.  Au  refte,  on  eft  fi  peu 
inftruit  fur  le  méchanifme  ou  l’aftion  des 
poifons  dans  î’œconomie  animale ,  qu’on  n’a 
rien  à  perdre  à  l’omifiion  dont  je  viens  de  parler, 
les  Auteurs  ne  font  pas  feulement  encore" 
d’accord  entr’eux  fur  la  maniéré  de  claffer  ces 
poifons.  Les  uns  veulent  les  divifer  en  coagu- 
lans,  en  eau  (tiques,  en  obftruans,  en  méca¬ 
niques,  en  diffolvans ,  &c.  d’autres  prétendent 
qu’il  n’y  a  d’autre  divifion  que  celle  des  poi¬ 
fons  qui  pénètrent  dans  lamaffe  des  humeurs,  & 
de  ceux  qui  n’agiffent  que  fur  les  premières 
voies.  D’autres  enfin  veulent  qu’ils  agiffent  tous 
de  la  même  maniéré,  c’efi-à-dire,  en  affectant 
le  genre  nerveux  par  leur  virulence.  Quelque 
foit  l’opinion  qu’on  fe  forme  à  cet  égard ,  elle 
ne  vaut  pas  la  jufte  appréciation  des  moyens 
qui  guériffent  les  accidens  produits  par  chaque 
efpèce  de  poifon.  Il  ferait  cependant  bien  utile 
qu’on  s’occupât  davantage  qu’on  ne  le  fait 
d’une  matière  auffi  importante  ,  &  il  faudrait 
qu’on  travaillât  à  un  Traité  qui  fit  connoître 
d’une  maniéré  claire  &  précife  la  nature  de 
toutes  les  fubftances  nuifibles  dans  les  trois 
régnés,  avec  des  indices  certains  qui  puffent 
faire  éviter  celles  qui  font  fous  la  main 
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vulgaire.  En  attendant ,  j’ai  cru  rendre  un  fer- 
vice  efientiel  aux  Militaires,  &  aux  gens  de 
l’Art  qui  gouvernent  leur  fanté ,  en  mettant 
ce  petit  précis  dans  mon  Ouvrage.  Je  n  y  ai 
que  le  mérite  d’avoir  réuni  ce  qui  efi  très- 
épars  ,  &  d’y  avoir  ajouté  les  réflexions  qui 
conviennent  au  fujet ,  avec  quelques  obser¬ 
vations  qui  me  font  particulières.  Je  m  dame¬ 
rai  fort  heureux ,  fi  j’ai  rempli  mon  objet. 
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XXX VIII. O  N  nomme  ainfi  les  éruptions 
cutanées  qui  fe  fixent  indiftinâement  lur  la 
furface  du  corps  ,  où  elles  forment  des  petites 
tumeurs  d’un  rouge  plus  ou  moins  fonce  ,  & 
plus  ou  moins  élevées,  qui  fe  ramaffent  ics 
unes  près  des  autres,  &  qui  caufent  plus  ou 
moins  de  démangeai  ions  &  de  cuiffons.  Ces 
éruptions  diffèrent  des  maladies  aiguës  éiupti- 
ves  ;  i°.  par  l’abfence  des  fymptomes  dont 
celles-ci  font  accompagnées  ,  &  notamment 
de  la  fièvre.  2°.  En  ce  que  les  tumeurs  qui 

forment  le  caraflère  de  ces  dernières  ,  ont 

chacune 
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chacune  une  marche  particulière  &  une  forme 
.  qui  les  diftingue  des  autres  efpèces.  30.  En  ce 
que  la  terminaifon  des  dartres  &  leur  durée 
n’ont  .aucun  rapport  avec  celles  des  maladies 
aigues  éruptives ,  à  l’exception  de  la  farine  qui 
paroit  à  la  fin  d’une  efpèce  de  dartre  ,  comme 
à  celle  j  par  exemple  ,  de  i’éryfipèle  ,•  de  la  rou¬ 
geole  &  de  la  fièvre  fcarlatine.  Les  dartres 
différent  auffi  des  éruptions  cutanées ,  qui  font 
ou  les  lignes  pathognomoniques ,  ou  les  ac- 
cidens  de  quelques  maladies  tant  aiguës  ,  que 
chroniques,  comme  les  pétéchies  ou  exanthè¬ 
mes  qui  paroi ffeht  dans  les  fièvres  putrides 
malignes  ,  &  les  taches  fcorbutiques  -,  en  ce 
que  celles-ci  n’ont  ni  la  forme ,  ni  la  couleur 
de  celles-là  ,  qu’elles  ne  font  point  élevées  ,  & 
qu’enfin  les  autres  Lignes  caraâériffiques  du 
mal,  dont  ces  dernières  font  les  fymptômes  ou 
les  effets,  ne  fe  rencontrent  point,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  complication,  ce  qui  n’eft 
pas  fort  rare  &c. 

§.  XXXIX.  Les  dartres  font  aujourd’hui  plus 
familières  qu’elles  ne  Font  jamais  été.  Doit-on 
l’attribuer  à  une  plus  grande  perverfité  des 
mœurs  ou  à  un  plus  mauvais  régime  que  du 
tems  jadis?  C’eft  ce  qui  eft  fort  difficile  à  dé¬ 
terminer.  Il  paroit  cependant  qu’il  v  a  plus  de 
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perfonnes ,  toute  proportion  gardëe,  qui  en 
font  attaquées  dans  les  grandes  villes ,  où  il  y 
a  plus  de  débauche  ,  de  luxe  &  dé  bonne- 
chère  ,  que  dans  les  campagnes  &  dans  les  villes 
de  Province.  On  obferve  auffi  que  les  gens 
riches  y  font  plus  Pu  jets  que  les  autres.  Mal¬ 
gré  cela  le  peuple  &  les  Soldats  en  font  aufïi 
très- fou  vent  attaqués ,  &  cela  prouve  au  moins 
que  la  mauvaife  chère  n’eft  pas  un  préferva- 
tif  contre  ce  mal.  Mais  ne  pourroit-on  pas  corn 
cevoir  que  le  même  vice  tire  également  fa 
fource  du  régime  greffier  &  de  celui  qui  eft  trop 
délicat.  C’eft  la  manière  dont  on  digère  les 
alimens  qui  rend  les  fucs  qu’ils  fourniffienc 
plus  ou  moins  fains  &  propres  à  nous  réparer. 
Si  les  gens  riches  détruifent  leur  fan  té  pari’u- 
fage  des  mets  &  des  vins  trop  exquis;  l’homme 
du  peuple  la  détruit  en  fe  bourrant  d’aîimens 
trop  greffiers  ,  fans  confulter  fouvent  fon  ap¬ 
pétit  &  l’état  où  il  fe  trouve,  ou  bien  trop  borné 
par  fes  moyens ,  il  ne  mange  pas  allez  ,  ou  enfin 
il  fait  un  choix  nuifible  de  fes  alimens.  A  ces 
caufes  ont  peut  ajouter  l’intempérance  à  la¬ 
quelle  il  eft  fujet.  Quant  à  la  débauche,  elle 
concourt  certainement  à  multiplier  les  infir¬ 
mités,  &  fi  l’on  ne  peut  pas  affûrer  pefitive- 
ment  qu’elle  eft  plus  grande  à  prefent  qu’au* 
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trefoiS ,  on  eft  du  moins  fondée  croire  qu’elle 

eft  plus  généralement  répandue  dans  tous  les 

états. 

$.  XL.  Avant  de  parler  de  la  eau  le  prochaine 
des  dartres,  il  fera  à-propos  de  faire  ccnnoi- 
tre  combien  i;  y  en  a  d’efpèces.  &  le  caraitére 
de  chacune.  On  en  diüingue  de  cinq  efpéces  : 
fçavoir,  la  farineufe  ou  féche  ,  l’encroûtée,  la* 
miliaire,  la  rongeante  &  la  volante.  Outre 
cela,  la  fécondé,  la  troifiéme  &  la  quatrième 
font  fousdivifées  en  d’autres  efpèces  ,  fuivant 
leurs  caufes  &  leur  complication  ,  comme  oa 
le  verra  ci-après. 

§.  XLI.  La  dartre  farineufe  ou  fèche  fe  recoru 
noit  a  des  petites  tumeurs  rouges,  peu  émi¬ 
nentes  ,  fans  être  excoriées  ,  ni  encroûtées,  &  qui 
font  prefque  toujours  recouvertes  d’é  ca  il  les  far  i- 
neufes  ou  d’une  farine  très-tenue  ,  &  qui  eau- 
fexUt  une  tres-grande  démangeaifon ,  fur-touc 
lorfqu’iî  furvient  de  nouveaux  boutons.  Cette 
efpèce  de  dartre  eft  extrêmement  familière; 
ceux  qui  en  font  attaqués  jouiftent  d’une  a  ftex 
bont,e  fan  té,  elle  fe  forme  indifféremment  fur 
toutes  les  parties  du  corps,  &  fou  vent  elle  tient 
à  des  caufes  légères;  mais  quoiqu’elle  paroifte 
de  peu  de  conféquence,  il  arrive  quelquefois 
l°rfqn  eue  dlfparoît,  elle  produit  des ac- 
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cidens  terribles.  11  y  a  certaines  difpofi  fions 
de  la  peau  qui  donnent  particulièrement  lieu 
à  cette  maladie ,  comme ,  par  exemple ,  une  fê- 
c’nereffe  habituelle  ,  qui  dépend  d’une  tranfpi- 
ration  difficile  &  toujours  moins  abondante 
qu’elle  ne  le  devrait  être.  Il  y  a  des  tempe- 
ramens  qui  y  font  plus  iujets;  tels  iont  ceux 
qui  font  fecs ,  avec  un  échauffement  habituel. 
Cette  dartre  ne  paraît  pas  contagieufe,  elle 
cède  pour  l’ordinaire  plus  facilement  que  les 
autres  aux  moyens  qu’on  emploie  pour  la  com¬ 
battre  ;  mais  elle  renaît  avec  la  même  facilité , 
fur-tout  dans  ceux  qui  par  leur  conftitution 
y  l'ont  fort  difpofés. 

S.  XLII.  La  dartre  encroûtée  eft  celle  où 
les  boutons  font  de  mauvaife  qualité,  &  ra¬ 
ngés  en  forme  de  cercle.  Ils  caufent  des  éian- 
cemens  confidérables  &  des  démangeaifons  plus 
vives  que  ceux  de  la  dartre  tarineufe  ;  ils  font 
corrofifs,&  ils  fe  déplacent  facilement  d’unlieu 
où  ils  ont  exercé  leur  ravage ,  pour  en  attaquer 
un  autre  dans  le  voifinage,  où  ils  produifent  le 
même  effet.  Ces  boutons  font  fort  tenaces-, 
ils  laiffent  échapper  une  humeur  âcre  &  lim¬ 
pide  ,  &  quoiqu’ils  ne  fuppurent  point,  ils  fe 
terminent  par  une  efpèce  de  croûte  fèche  de 
différentes  couleurs ,  qui  fe  détache  le  plus  or- 
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dinairemenc  par  petites  parcelles ,  en  îaifTant 
fur  la  peau  une  marque  violette ,  qui  s’efface 
avec  le  tems.  La  dartre  miliaire  dont  j’ai  formé 
une  efpèce  particulière  ?  pour  me  conformer 
à  la  divifion  des  Auteurs  ,  appartient  à  la 
précédente,  dont  elle  ne  diffère  .que  parce  que 
fes  boutons  ont  à-peu-près  la  forme  &  la 
groffeur  d’un  grain  de  millet.  L’une  &  l’autre 
font  plus  graves  que  la  dartre  farineufe.  Elles 
paroiffent  tenir  évidemment  à  une  caufe  plus 
tenace  que  cette  dernière  ,  &  à  un  vice 
particulier  dont  toutes  les  liqueurs  font 
imprégnées.  Plufieurs  de  ceux  qui  en  font 
attaqués  éprouvent  des  infomnies  habituelles  , 
&  j’en  ai  vu  quelques-uns  qui  chaque  nuit 
étoient  réveillés  à  la  même  heure  par  les  dé- 
mangeaifons ,  qui  duroient  jufqu’au  point  du 
jour.  Les  malades  fe  grattent  de  toutes  leurs 
forces ,  fans  pouvoir  cependant  exciter  des 
écorchures  qui  tournent  en  fupuration.  Il  fem- 
blé  que  les  boutons ,  après  avoir  laiffé  écouler 
le  peu  de  liqueur  qu’ils  renferment,  échappent 
à  la  fureur  de  l’ongle.  Les  gens  débauchés  y 
font  les  plus  fujets^  en  général  tous  ceux  qui 
ont  cette  maladie ,  aiment  les  alimens  de  haut 
goût,  les  liqueurs  fpiritueufes ,  &  ils  ont  une 
grande  propenfion  à  l’adle  vénérien.  La  dif- 
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paririon  de  cette  efpèce  de  dartre  eft  le  plus 
fou  vent  fort  dangereufe  ,  l’humeur  fe  porte 
facilement  fur  les  vilcères,  où  elle  déploie  toute 
fon  aèïivite  ,  en  faifant  naître  des  infiamma- 
tiOns  ,  des  fuppurarions  y  de  la  gangiêne  &c. 

§•  XLIII.  La  dartre  rongeante  eft  celie  dont 
î  humeur  eft  fi  âcre  ,  qu’elle  excorie  en  peu 
de  tems  les  endroits  où  elle  fe  forme;  mais 
cette  excoriation  ne  s’étend  pas  au-delà  de 
la  peau.  On  doit  auffi  la  confidérer  comme 
une  divifion  de  l’encroûtée  dont  elle  ne  dif¬ 
fère  que  par  fa  violence  &  par  Pâcreté  de  la 
matière  dont  les  boutons  font  remplis.  cfeft 
à  raifon  de  ces  qualités  qu’on  la  nomme  dar¬ 
tre  vive,  ainfi  que  la  miliaire  qui  en  approche 
beaucoup.  M.  Luutaud  regarde  non  fans  raifon 
la  miliaire  comme  contagieufe.  J’ajouterai  que 
les  deux  autres  efpeces ,  fçavoir,  l’encroûtée , 
proprement  dite,  &  la  rongeante,  m’ont  paru 
être  auffi  communicatives4. 

*  Un  de  mes  malades  attaqué  d’une  dartre  encroûtée 
depuis  dix  à  fepc  ans  a  communiqué  (a  maladie  à  un  jeune 
Chirurgien  qui  refe  chez  lui ,  pour  le  foigner  dans  les  cas 
prellam.  Ce  jeune  homme  examinoit  &  rouchoit  louvent 
la  dartre  de  fon  Maître  >  pour  m'en  rendre  compte  ;  il  a 
£ni  ,  non  -  feulement  par  la  gagner  5  mais  encore  par 
1  avoir  au  meme  lieu  &  abiclument  de  la  même  efpèce» 
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§.  XLIV.  La  dartre  encroûtée  &  fës  divi¬ 
sons  étant  adez  fouvent  accompagnées  du 
fcorbut  ou  de  la  vérole,  il  fe  forme  une  com¬ 
plication  qui  les  a  fait  appeller  dartres  fcor- 
bu tiques  ou  véroliques.  On  reconnok  cette 
complication  ,  ou  par  des  fymptômes  manifef- 
tes  du  virus  vénérien  ou  fcorbutique ,  ou  par 
le  peu  de  fuccès  des  remèdes  anti-dartreux 
auxquels  elle  refifte  toujours.  Il  faut  pourtant 
fe  garder  de  prononcer  trop  légèrement  dans 
le  dernier  cas ,  car  il  efl  très-poflible  que  des 
dartres  réfîflent  aux  moyens  les  plus  conve¬ 
nables  <Se  les  mieux  indiqués  ,  quoiqu’il  ny 
ait  aucune  complication.  Il  efl  bon  aufli.  de 
fcavoi  r  que  fouvent  les  remèdes  antivénériens 
qu’on  employé  alors  ,  loin  de  diminuer  la 
maladie  ,  l’aggravent  beaucoup. 

§.  XLV.  La  dartre  volante  efl  celle  qui 
préfente  des  petits  boutons  épars  ç'i  &  là  fur 
la  peau,  qui  fuppurent  facilement.  Ils  font  la 
marque  ordinaire  de  la  chaleur  du  corps* 
Je  croîs  que  c’efl  improprement  qu’on  donne 
le  nom  de  dartre  à  ces  bornons.  La  plupart 
des  jeunes  gens  ,  dès  l'époque  de  la  virilité  y 
ont  des  boutons  de  cette  eipèce  qu’ils  couler- 
vent  jufqu’à  23  à  30  ans,  fans  aucune  incom¬ 
modité  ,  &  qui  difparoiffent  à  cet  âge  ,  qui  eft 
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l’épo  qu  ordinaire  du  calme  qui  fuccede  à 
l’effervefcenee  des  paillons.  On  ne  doit  pas 
regarder  comme  une  maladie ,  une  e (flore T- 
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cence  qui  n’attaque  en  aucune  maniéré  la 
fanté  5  contre  laquelle  tous  les  moyens  les 
mieux  indiqués  contre  les  dartres  n’ont  aucune 
efficacité,  &  qui  fur- tout,  en  difparoifTant ,  n’a 
aucun  des  inconvéniens  de  ces  dernieres. 

On  en  peut  dire ‘autant  de  deux  fortes  de 
dartres  farineufes ,  qu’on  obferve  au  cou  ,  & 
au-deffus  des  genoux,  &  qui  ne  font  que  l’effet 
de  la  coniprelfion  habituelle  que  font  les  jarre¬ 
tières  &  le  col  dans  quelques  perfonnes.  Les 
Auteurs  nomme  ces  fauffes  dartres ,  le  collier  de 
la  jarretière. 

§.  XL VI.  Quelques  Auteurs  &  entr’autres  M. 
JLieutaud ,  prétendent  que  les  dartres  tenaces  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  léfions  du  foie, 
c’eft-à-  dire ,  que  ceux  qui  ont  ce  vifeère  malade, 
font  fouvent  attaqués  de  dartres ,  ou  ,  en  un  mot, 
que  la  caufe  de  ces  dernieres  dépend  du  mauvais 
état  du  foie.  Ils  allèguent  pour  preuve  de  leur 
opinion  que  la  plupart  des  cadavres  de  ceux 
qui  font  morts  avec  des  dartres,  ou  par  leur 
effet  ,  ont  préfenté  &  préfentent  l’organe 
fécreteur  de  la  bile  dans  un  état  plus  ou  moins 
mauvais.  On  ne  peut  révoquer  en  doute  çs 
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dernier  fait ,  mais  il  prouve  feulement  que 
l’humeur  dartreufe  fe  porte  plus  facilement 
fur  le  foie  que  fur  les  autres  vifcères ,  &  non 
pas  que  les  dartres  font  produites  par  fes  léfions* 
J’ai  connu  beaucoup  de  perfonnes  ou  fujettes  a 
la  colique  hépatique ,  ou  attaquées  d’obflruc- 
tions  au  foie ,  qui  n’avoient  pas  le  moindre 
foupçon  de  dartres.  Mais  il  parole  vraifemblabîe 
que  l’humeur  âcre  &  virulente  qui  caufe  cette 
maladie  ,  fe  mêlant  plus  facilement  avec  celle 
des  liqueurs  qui  lui  e(l  la  plus  analogue  dans  le 
corps ,  elle  doit  fe  porter  de  préférence  fur  le 
vifeère  qui  fépare  cette  liqueur.  Quoiqu’il  en 
foit,  la  dartre  encroûtée  &  fes  efpèces  n’attaquent 
pas  toujours  le  foie,  &  il  n’eft  que  trop  fréquent 
de  voir  la  poitrine  &  l’efiornac  être  le  fiége  ou 
le  dépôt  de  l’humeur  qui  donne  lieu  à  ces 
maladies,  avant  même  qu’elle  fe  mamfeîde  fur 
la  furface  du  corp^f  J’ai  vu  deux  exemples  frap- 
pans  de  ce  prélude  des  dartres  ?  l’un  dans  un 
Abbé  qui  relia  dans  l’état  de  ipafme  le  plus 
violent  pendant  près  de  trois  mois ,  ayant  des 
douleurs  confidérables  à  l’ei lomac ,  &  rejettant 
prefque  tous  les  alimens  qu’il  prenoit,  après 
avoir  éprouvé  une  tenfion  &  un  déchirement 
effroyable  dans  ce  vifeère.  Rien  ne  pouvoir 
îç  fouîager.  Les  dartres  parurent  à  la  marge 
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de  l’anus  &  au  fcrotum  :  au(Tî-tôc  les  accident 
furent  ciinpes.  L’autre  fentO;t  un  battement 
violent  des  artères  dans  la  région  de  l’eflomac> 
une  irritation  confidérabîe  que  la  préfence  des 
aiimens  augmentoit  :  les  dartres  parurent ,  les 
battemens  &c  Pirritation  n’eurent  plus  lieu. 

§•  XLVII.  De  tout  cela  il  faut  conclure 
que  les  dartres  vives,  communicatives,  encroû¬ 
tées  ou  rongeantes  font  produites  par  un  heté- 
rogene  formé  dans  maffe  des  humeurs ,  6c  qui 
par  les  forces  de  la  vie  ,  eft  porté  à  la  furface  du 
corps  :  s  il  a  de  1  analogie  avec  la  bile  ,  il  paroit 
qu’il  en  a  encore  plus  avec  la  matière  perfpirable. 
Il  y  a  même  apparence  qu’il  n’abandonne  les 


routes  de  celles-ci  ,  que  lorfqu’il  y  eh  forcé, 
foit  parce  que  la  peau  ne  fe  prête  pas  à  fa 
ferrie,  foit  que  par  i’ufage  de  quelque  reper- 
cuflif  on  Fait  repouffé  au  dedans,  foit  qu’en- 
fin  par  quelques  mouvemens  violens  de  la 


machine ,  fpontanés  ou  excités  par  des  remèdes, 
il  reprenne  la  voie  oppofée  a  celle  qu’il  avoit 
cuoiiie.  Ne  feroic-on  pas  fondé  à  croire  que 
c  eh  la  matière  de  la  tranlpiration  elle-même  , 
qui  retenue  par  quelque  caufe  que  ce  foit 
clans  les  voies  de  la  circulation ,  6c  y  ayant 
acquis  un  degre  plus  ou  moins  confïdérable 
-  acrimonie ,  efl  la  caufe  matérielle  des  dartres* 
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Tout  concourt  du  moins  à  faire  porter  ce  juge¬ 
ment.  Tout  les  Médecins  concourent  les  effets 
nuifiblss  de  la  tranfpiration  fupprimée ,  par  les 
maladies  aigues  &  dangéreufes  qui  en  réfultent. 
On  ne  conçoit  une  aétion  fi  prompte,  qu’en 
attribuant  à  la  matière  perfpirable  une  activité 
&  une  acrimonie  très -grande  ,  qu’elle  acquiert, 
pour  peu  qu’elle  féjourne  plus  qu’elle  ne  le  doit 
dans  la  rnaffe  des  humeurs  \  en  un  mot ,  cette 
matière  eh  regardée  comme  excrémenteufe  & 
du  genre  de  celles  dont  le  corps  fe  débarraffe 
continuellement.  De  là  on  peut  déjà  conclure 
qu’elle  eh  propre  à  former  un  hétérogène  de 
la  nature  de  celui  que  j’ai  dit  être  la  caufe 
matérielle  des  dartres.  Mais  comme  ce  genre  de 
îéfion  diffère  beaucoup  de  ceux  que  fait  naître 
la  tranfpiration  arrêtée  ,  il  ne  faut  pas  fuppofer 
que  les  dartres  naîtront  par  une  fuppreffion 
fubite  &  générale  de  cette  excrétion  ;  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  au  contraire  que  l’hétéro- 
gêne  fe  forme  infenhblement  par  quelques 
portions  de  l’humeur  perfpirable  qui  font  rete¬ 
nues  dans  le  corps  ,  ce  qui ,  comme  on  le  fçait, 
n’arrive  que  trop  fréquemment,  puifquM  eh 
démontré  que  notre  tranfpiration  varie  mille 
fois  dans  une  journée,  tant  par  l’état  d’inaèlion 
ou  de  mouvement  du  corps,  que  par  les  caufes 
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qui  font  appliquées  à  fa  furface ,  &  par  celles 
qui  agiffent  au  dedans.  Or  ces  parcelles  de 
matière  perfpirable  retenues  deviennent  plus 
ou  moins  âcres  fuivant  la  difpofttion  des  corps 
oh  elles  féjournent  ;  c’eft  ce  qui  fait  la  différence 
des  dartres.  Pour  confirmer  cette  opinion ,  que 
je  ne  donne  pas  d'ailleurs  comme  nouvelle ,  il 
fuffit  de  voir  que  la  plûpart  de  ceux  qui  font 
attaqués  de  dartres  tranfpirent  difficilement,  de  • 
de  favoir  que  tous  les  remèdes  qui  favorifent 
cette  excrétion  ou  qui  excitent  la  fueur,  font 
les  plus  efficaces  contre  cette  maladie. 

XLVIII.  Ainfi  la  dartre  farineufe  eft  le 
premier  degré  de  la  maladie  ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  celle  qui  rencontre  dans  le  corps  les 
difpofiitio.ns  les  moins  fâcheufes  j  au  contraire 
Fencroûrrée  &  fes  efpèces  font,  par  gradation, 
celles  qui  naifîent  dans  les  corps  les  plus  mal 
difpofés.  Ainfi  les  dartres  qui  paroifTent  être 
plus  multipliées  aujourd’hui  qu’elles  ne  l’étoient 
autrefois,  paroifTent  avoir  beaucoup  de  rapport 
avec  les  caufes  procathartiques  qui  ont  été 
affignées  au  paragraphe  39. 

§.  XLIX.  D'après  ce  qui  vient  d’être  dit ,  il 
eft  facile  de  former  le  prognoftic  des  dartres  : 
la  farineufe  eft  la  moins  férieufe  ;  fou  vent 
niême  elle  n’eft  entretenue  que  par  une  eau  fs 
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topique  ou  externe,  légère,  qu’on  détruit  fans 
peine, ou  qui  fe  diffipe  d’elle  même.  Mais  comme 
on  ne  peut  décider  précifément  fi  fa  caufe  eft 
interne  ou  externe,  cette  éruption,  quelle  qu’elle 
foit  ,  eft  toujours  refpe&abîe  ,  eu  égard  aux 
inconvéniens  qui  réfultent  de  Tufage  des  topi¬ 
ques  pour  la  guérir.  Il  y  a  cependant  quelques 
lignes  qui  peuvent  annoncer  le  degré  de  vio¬ 
lence  de  la  maladie.  L’étendue  de  la  dartre ,  fa 
rougeur  considérable  ,  les  démangeaifons  vives 
&  fréquentes  indiquent ,  ou  une  grande  acri¬ 
monie  ,  ou  une  grande  difpofition  à  l’érétifme 
de  la  part  de  la  peau.  On  peut  juger  que  la 
caufe  eft  interne,  fi  la  dartre  difparoît  dans 
un  endroit ,  pour  fe  porter  dans  un  autre 
éloigné,  &  par  là  011  prononce  fur  la  durée  & 
la  ténacité  de  la  maladie.  On  ne  guérit  que 
fort  difficilement  &  pour  un  tems  feulement 
la  dartre  farineufe  dans  les  perfonnes  qui  ont 
le  tiffiu  de  la  peau  fort  fec  &  fort  ferré,  à 
moins  qu’on  ne  change  cette  difpofitiori.  Celles 
qui  ont  le  tempérament  bilieux  &  naturellement 
échauffé  font  auffi  plus  difficiles  à  guérir.  Lors¬ 
que  la  dartrequi  vient  de  caufe  interne  rentre 
foit  naturellement,  foit  par  Peftèt  de  quelques 
remèdes,  elle  devient  très-dangéreufe ,  &  elle 
produit  fouvent  des  inflammations ,  des  engorge- 
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mens  ,  des  fuppurations  dans  les  vifcêres. 

§•  L.  La  dartre  encroûtée  &  (es  efpèces 
viennent  toujours  de  caufe  interne.  Elles  font 
non  -  feulement  plus  férieufes  que  la  fari- 
neufe ,  par  les  accidens  dont  elles  font  accom¬ 
pagnées,  &  par  le  tourment  qu’elles  caufent, 
mais  encore  par  les  fuites  fâcheufes  qu’elles 
entraînent  plus  fouvenr.  Le^  infomnies,  le  prurit 
perpétuel,  dérangent  la  fanté,  &  de  fait  l’humeur 
de  la  dartre  impreigne  tellement  la  maffe  des 
humeurs,  que,  fi  par  hazard  on  fe  bleiïe  dans 
quelque  partie ,  l’éruption  ne  tarde  pas  à  y 
arriver.  Aufli  cette  efpèce  de  dartre  nedifparoît- 
elle  jamais  fans  qu’il  y  ait  à  craindre  pour  les 
jours  du  malade  ,  à  moins  qu’on  ne  foit  certain 
que  cet  événement  eft  l’effet  de  la  deftruétion 
de  la  caufe.  L’humeur  rentrée  attaque  le  plus 
fouvent  la  poitrine ,  où  elle  fait  naîcre  d’abord 
des  engorgemens,  fuivis  de  toux,  de  fuppura- 
tion  &  de  fièvre  heâique.  Mais  il  neft  pas  tou¬ 
jours  néceffaire  que  l’humeur  foit  rentrée  pour 
produire  ces  accidens.  Elle  devient  quelquefois 
fi  abondante  &  h  pernicieufe ,  que  malgré  la 
préfence  de  plüfielirs  éruptions ,  elle  attaque 
auffi  l’intérieur;  Getre  augmentation  &  cette 
plus  grande  acrimonie  dépendent  prefque  tou¬ 
jours  du  mauvais  régime  des  malades'  &  des 
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excès  qu’ils  commettent,  ayant,  comme  je  l’aï 
déjà  dit ,  un  appétit  défordonné  pour  les  alimens 
âcres ,  le  vin  &  les  liqueurs  fpiritueufes ,  avec 
une  prop.en.fion  conlidérable  à  l’aète  vénérien. 
L  ancienneté  de  la  maladie  efi  un  nouvel  obffacle 
à  fa  guérifon  ;  il  en  eft  de  même  de  l’indocilité 
des  malades  qu’il  eft  fort  difficile  de  déterminer, 
tant  à  l’ufage  des  moyens  convenables ,  qu’au 
régime  févère  que  leur  état  exige.  Il  y  a  de  ces 
dartres  qui  font  héréditaires,  &  qui  font  pref- 
qu’incurables.  J’en  ai  vu  de  cette  nature  dont 
l’apparition  &  la  difparition  alternatives  étoient 
fuivies  du  meilleur  état  de  fanté  &  des  acci- 
dens  les  plus  fâcheux.  J’ai  traité  entr’autres 
deux  perfonnes  qui  avoient  de  ces  dartres 
héréditaires ,  qui  revenoient  &  difparoiffoient 
ainfi.  Lorfque  l’éruption  étoit  un  peu  confi- 
|  Arable ,  elles  fe  portoient  fort  bien  ;  mais 
quand  il  n’y  en  avoir  point,  il  furvenoit 
|  ^es  convulfions ,  des  fuffccations ,  du  délire, 

Ii  du  crachement  de  fang ,  &  ces  malades  refloient 
dans  cet  état  fâcheux  ,  jufqu’au  retour  des 
dartres.  J’en  ai  connu  une  autre  qui  étant  née 
avec  cette  difpofîcion  au  vice  dartreux ,  avoit 
paffié  fon  enfance  &  le  tems  de  l’adolefcence 
dans  un  état  déplorable  par  l’effet  des  dartres 
rongeantes  à  l’extérieur  ,  &  par  quelques 
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difparitions  qui  avoient  eu  lieu  de  tetns  \ 
autres.  Tous  les  remèdes  les  mieux  indiqués 
rfavoient  fait  qu’irriter  le  mal  \  le  malade 
qui  habitoit  le  voifmage  de  la  mer  ,  paiTa  a 
Malthe  ,  &  dès  la  première  année  de  fan  fejour 
dans  cette  Me  il  fut  guéri  ,  fans  faire  aucun 
remède ,  &  il  y  jouit  pendant  douze  ou  quinze 
ans  de  la  fanté  la  plus  parfaite,  fans  relfentir 
la  moindre  atteinte  de  ces  dartres.  De  retour 
en  France  après  ce  terme  ,  elles  ont  reparu 
avec  la  même  violence  &  elles  exiÛent  encore. 
Ce  qui  prouve  que  la  tranfpiration  facile  efl 
un  moyen  naturel  de  guénion  contie  cette 
maladie,  car  le  malade  m’a  appris  que  c’étoit 
aux  fueurs  fréquentes  occafionnées  par  la  cha¬ 
leur  du  climat  fous  lequel  il  étoit  allé  vivre, 
qu’il  avoit  dû  fa  guérifon  de  ce  nombre 
d’années ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l’interruption 
des  accidens. 

§.  LL  La  complication  des  vices  vénériens 
&  feorbutiques  aggrave  certainement  l’état 
des  malades  ^  mais  elle  ne  les  rend  point 
incurables.  On  obferve  même  fouvent  que  les 
antivénériens  &  les  antifeorbutiques  font  quel¬ 
quefois  fufhfans  dans  ces  cas  pour  détruire 
l’afFe&ion  dartreufe.  Quant  à  la  dartre  volante, 
ce  que  j’en  ai  dit  ei-delTus  fioit  faire  juger 
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de  fou  peu  d’importance ,  ii  en  eft  de  même 
du  collier  &  de  la  jarretière,  au fli  impropre¬ 
ment  appelles  dartres ,  que  celle-là. 

§.  LU.  Le  traitement  des  dartres  elt,  comme 
on  doit  le  voir  par  l’expofé  ci-deftus  ,  auffî 
difficile  qu’incertain.  Les  plus  habiles  Prati¬ 
ciens  ont  reconnu  de  tout  tems  que  leur  caufe 
fe  jouoit  fouvent  des  reffources  qui  paroif- 
fent  les  plus  convenables ,  &  des  moyens  que 
î  expérience  a  indiques  comme  les  plus  efH— 
caces.  Mais  ils  font  tous  d’accord  que  la  cure 
doit  varier  fuivant  l’efpèce  ,  l’intenfité  de  la 
caufe  &  les  accidens  dont  la  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  ou  fuivie  ;  d’après  cela  il  faut 
confidérer  la  nature  de  la  dartre,  &  divifer 
îe  tt alternent  en  celui  qui  convient  pour  dé¬ 
truire  la  caufe  de  cette  maladie ,  &  en  celui 
qui!  eft  neceftaire  de  fuivre,  lorfqu’elle  pro¬ 
duit  des  fymptômes  fâcheux ,  ou  qu’il  y  a 
quelque  complication. 

§.  LUI.  En  général  la  dartre  exiftante  à  la 
furface  du  corps  préfente  deux  indications 
principales  à  remplir  :  la  première  confifte  à 
corriger  le  vice  intérieur  qui  y  donne  lieu 
&  la  fécondé  à  lui  procurer  une  libre  iffue  au 
dehors.  L’efpèce  de  dartre  ,  fon  ancienneté  , 

*on  étendue,  le  fujet  qui  eft  attaqué,  exigent 
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qu’on  infifie  plus  ou  moins  fur  les  moyens 
qui  remplirent  ces  deux  indications  ^  de  ma¬ 
nière,  que  tandis  que  les  plus  légers  condui- 
fent  à  la  guérifon  dans  quelques  cas,  il  arrive 
que  dans  d’autres  on  a  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  quelque  fuccès  de  l’ufage  de  ceux 
qui  paroiHent  les  plus  efficaces. 

§.  L I V.  Comme  les  deux  indications  ci- 
deffus  font  fouvent  remplies  par  le  même 
moyen,  &  que  d’ailleurs,  en  préfentant  la 
cure  fous  ces  deux  points  traités  féparément, 
il  feroit  fort  difficile  de  donner  une  idée  pré- 
cife  de  la  marche  qu’on  doit  fuivre  ,  je  préféré 
d’examiner  la  cure  de  la  maladie  dans  fes  di¬ 
vers  degrés  &  efpèce  ,  en  indiquant  les  moyens 
internes  &  les  externes  qui  peuvent  être  in¬ 
diqués,  &  de  traiter  enfuite  des  accidens 
concomitans,  &  fur-tout  de  ceux  qui  naifîent 
par  la  répercuffion  fpontanée  ou  excitée  des 
dartres. 

§.  LV .  L’efpèce  qui  exige  le  plus  de  foins 
eft  la  dartre  encroûtée ,  &  fur-tout  la  miliaire 
&  la  rongeante.  Lorfque  le  mal  efl  récent,  on 
en  vient  quelquefois  facilement  à  bout,  en 
prefcrivant  un  rég  me  adouciflant  ,  des  boif- 
fons  tempérantes  &  des  bains  ,  qu’on  fait 
précéder  par  des  remèdes  généraux  ,  fuivant 
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l’exigence.  Ces  différens  moyens  diminuent 
l’acrimonie  des  liqueurs  ,  charrient  par  les 
urines  &  par  la  tranfpiration  les  matières  âcres 
retenues  dans  la  mafTe  générale,  &:  la  caufe 
étant  enlevée ,  l’effet  ceffe  ,  c’eft-à-dire  que 
la  dartre  difparoit.  Mais  dans  Tu  Cage  de  ces 
remèdes ,  il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
aux  excrétions,  &  fur-tout  à  celle  de  la  tranf¬ 
piration  cutanée  ;  car  c’eft  par  la  voie  de 
celle-ci  que  l’on,  provoque  le  plus  facilement 
l’évacuation  de  la  matière  morbifique,  &  c’eft 
principalement  la  difficulté  de  cette  excrétion 
qui  "régénère  le  principe  du  mal  Ainfi  lorfque 
la  peau  perfide  dans  l’état  de  féchereffe,  & 
qu’elle  ne  s’ouvre  pas ,  il  faut  infifler  davan¬ 
tage  fur  les  bains  &  fur  les  boififons  tempé¬ 
rantes» 

§*  LVI.  Ces  remèdes  étant  infuffifans ,  on 
en  vient  à  l’ufage  des  diaphoniques ,  &  des 
fudorifiques ,  telles  que,  par  exemple,  la  pti- 
fanne  de  coquelicot,  ou  de  bourrache,  &  les 
décodions  des  bois  fudorifiques.  Mais  on  doit 
obferver  que  ces  derniers  ne  doivent  être 
employés  que  lorfqu’il  n’y  a  point  d’érétifme, 
&  qu’il  faut  promptement  les  abandonner, 
s’ils  ne  provoquent  pas  des  Tueurs  ou  s’ils 
excitent  de  l’irritation.  L’expérience  démontre 
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en  effet  que  tout  fudorifique  qui  ne  fait  pas 
fuer  ,  excite  un  mouvement  violent  dans  la 
circulation ,  qui  eft  luivi  d’une  plus  grande 
acrimonie  des  humeurs ,  que  celle  qui  exif- 
toit  auparavant.  Elle  a  fait  auffi  connoitre 
qu’il  falloit  s’en  abftenir  dans  tous  les  cas 
d’érétifme.  On  fupplée  ces  moyens  par  des 
remèdes  plus  doux  &  qui  dépurent  le  fang , 
fans  exciter  un  mouvement  tumultueux  ;  tels 
font,  par  exemple,  les  fucs  épurés  de  bour¬ 
rache  ,  de  buglofe  &  de  chicorée  fauvage ,  qui 
mêlés  enfemble  à  la  dofe  de  trois  onces ,  dans 
lefquelles  on  fait  diffoudre  quinze  ou  vingt 
grains  de  fel  de  tartre  ,  pour  prendre  en  une  ou 
deux  fois  dans  la  journée ,  fondent  légèrement 
les  matières  concrètes ,  &  les  entrainent  fans 
trouble  ,  tant  par  les  voies  de  la  tranfpiration, 
que  par  celle  des  urines  &  des  telles.  Plu- 
fieurs  Auteurs  recommandent  l’antimoine  crud, 
comme  fondant  &  diaphorétique  contre  les 
dartres,  dans  une  décoâion  de  bois  fudonfi- 
ques,  ou  de  racine  de  bardane.  Je  l’ai  meme 
employé  quelquefois  ;  mais  j’avoue  que  j’en 
ai  obtenu  un  plus  grand  fuccès,  quand  je  l’ai 
fait  prendre  en  poudre,  à  la  dofe  de  fix  ou 
huit  grains  par  jour  &  même  plus  ^  ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  le  fentiment  de 
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ceux  qui  prétendent  que  ce  minéral  ne  fe  dif- 
folvant  pas  dans  l’eau ,  il  n’a  aucune  propriété  5 
quand  on  l’emploie  dans  les  tifannes. 

§•  LVII.  Au  refie  ,  outre  les  remèdes  dont 
je  viens  de  parler,  on  en  emploie  bien  d’autres  9 
tels  que  les  purgatifs  ,  les  mercuriaux  ,  les 
bouillons  de  vipère,  de  tortue,  de  grenouille, 
de  colimaçons,  le  lait  pour  toute  nourriture* 
&c.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  purgatifs  , 
il  me  paroit  que  leur  ufage  fréquent  appau¬ 
vrit  les  liqueurs,  ôc  j’ai  de  la  peine  à  croire 
qu’ils  puifïent  attaquer  la  matière  morbifique 
&  1  entraîner.  Je  ne  vois  au  contraire  dans 
ces  remèdes  qu’une  aélion  qui  tend  à  déran¬ 
ger  la  vraie  crife  de  la  maladie  ,  c’efl-à-dirç 
à  diminuer  la  tranfpiration ;  d’ailleurs  ils  font 
propres  a  augmenter  l’érétifme  &  l’acrimonie 
des  humeurs.  Je  fçais  qu’il  y  a  quelques  cas 
oh,  la  peau  reliant  conflamment  aride  malgré 
l’ufage  des  moyens  chdefïus  ,  on  eft  obligé  de 
fuppléer  la  tranfpiration  cutanée  par  quel¬ 
ques  autres  excrétions;  mais  la  voie  des  uri¬ 
nes  n’efl-elîe  pas  plus  analogue  à  celle  de  la 
peau,  que  ne  l’eft  la  route  intedinale.  Je  pré» 
fererois  donc  les  diurétiques  tempérans  aux 
purgatifs.  Ce  n’efl  pas  cependant  qu’il  n’y 
m  quelques  exemples  de  guérifon  par  l’ufàge 
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réitéré  des  purgatifs-,  mais  faffiurerois  qu’il  a 
été  bien  plus  fouvent  fuivi  de  mauvais  effets. 
Les  mercuriaux  font  en  général  fondans  & 
évacuans-,  donnés  à  petites  dofes  ils  ne  fati¬ 
guent  pas  exçefîivement ,  &  ils  femblent  pré¬ 
férables  aux  purgatifs.  Mais  on  doit  aufli  obier- 
ver  qu’ils  augmentent  l’acrimonie  des  humeurs. 
Le  cas  ou  ils  font  les  mieux  indiqués  eft  celui 
d’une  complication  de  dartres  avec  le  mal 
vénérien  ;  mais  alors  il  n’efl:  pa?  queftion  de 
prefcrire  feulement  ces  remèdes  comme  fon¬ 
dans  &  évacuans,  &  il  faut  tout  Amplement 
guérir  le  mal  vénérien  par  une  méthode  propre 
à  cet  effet.  Les  bouillons  de  vipères  ont  une 
grande  efficacité  contres  les  dartres  -,  mais  tous 
ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ,  & 
nommément  les  Soldats,  font  peu  a  portée  &  en 
état  d’avoir  cette  reffource  ,  qui  eff  également 
coûte u fe  &  difficile.  Il  en  eft  de  même  des 
bouillons  de  tortue  par  rapport  à  leur  cherté  , 
car  s’ils  font  plus  adouciffians  que  ceux  de 
vipères,  ils  n’ont  pas  la  propriété  d’exciter 
comme  eux  une  tranfpiration  plus  confidéra- 
ble.  On  remplace  aifément  la  tortue  par  les 
grenouilles  &  les  colimaçons.  Ces  bouillons 

c*  * 

diminuent  l’acrimonie  des  humeurs  &  ils 
contribuent  avec  les  diaphoniques  à  la  gué-* 
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rifon ,  qu’on  ne  peut  raifonnablement  efpérer 
des  feuls  adouciffans,  à  moins  que  leur  ufage 
ne  rende  la  peau  affez  louple  ,  pour  que  la 
tranfpiration  devienne  facile  &  abondante,, 
Le  lait  eft  fans  contredit  le  baume  par  excel¬ 
lence  dans  tous  les  cas  d’acrimonie  p  &  il  n’efl 
pas  douteux  que  fi  l’on  parvient  à  le  faire 
paffer ,  il  ne  corrige  l’âcreté  des  humeurs  ; 
mais  je  le  réduit  au  même  degré  que  les 
bouillons  ci-deffus ,  s’il  ne  provoque  pas  l’ex¬ 
crétion  cutannée.  Ainfi  queîqu’indiqué  que 
foit  le  lait, je  prétends  qu’il  n’attaquera  ja¬ 
mais  radicalement  la  dartre ,  qu’il  n’ait  changé 
les  mauvaifes  difpofitions  de  la  peau.  Cepen¬ 
dant  comme  dans  les  dartres  rongeantes  6c 
invétérées  les  humeurs  font,  pour  ainfi  dire* 
imprégnées  du  levain  de  la  maladie  ,  il  eft 
toujours  néceffaire  d’arrêter  les  progrès  de  ce 
vice  ,  6c  le  lait ,  conjointement  avec  les  autres 
moyens  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  doivent  opé¬ 
rer  cet  effet ,  ainfi  que  les  bouillons  de  tortue 
&  autres  de  même  efpèce. 

§.  LVIII.  ïl  réfuîte  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  à  l’égard  des  différons  remèdes  pro- 
pofés  contre  les  dartres,  qu’on  doit  toujours 
obferver  leur  effet  fur  le  tiffu  de  la  peau  ,  afin 
de  voir  à  quel  degré  on  peut  compter  fur  eux* 
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que  ceux  qui  font  âcres  ou  échauffans  doivent 
être  prefcris  avec  prudence  &  modération  9 
dans  la  crainte  d'augmenter  le  mal  qu’on  cher¬ 
che  à  détruire ,  &  qu’enfin  on  peut  en  ad- 
miniftrer  de  plufieurs  efpèces  à  la  fois ,  afin 
que  les  uns  tempèrent  l’aâion  des  autres;  ou 
les  mettre  en  ufage  fucceflivement ,  à  mefure 
qu’on  voit  qu’ils  n’ont  pas  le  fuccès  défîré. 

§.  LIX.  Mais  quelqu’avantageux  que  foient 
les  moyens  dont  je  viens  de  parler,  il  arrive 
affez  fréquemment  qu’ils  ne  fuffifent  pas  pour 
îa  guérifon,  &  ce  font  fur-tout  les  dartres 
invétérées  qui  leur  réfiftent.  Alors  on  a  recours 
aux  eaux  thermales  fulphureufes  ou  falines,qu’on 
prefcrit  en  bains  &  intérieurement  ;  telles  font 
celles  que  j’ai  indiquées  dans  le  dernier  Cha¬ 
pitre  du  Livre  précédent ,  qu’on  va  prendre 
fur  les  lieux ,  ou  qu’on  imite ,  comme  je  l’ai 
dit.  On  ne  peut  même  douter  que  ces  eaux 
ne  foient  infiniment  fupérieures  à  tous  les 
autres  remèdes.  J’ai  connu  plufieurs  malades 
qui  avoient  fuivi  en  vain  les  différentes 
méthodes  les  plus  utiles  en  apparence,  revenir 
des  eaux  minérales  parfaitement  guéris. 

§.  LX.  La  dartre  farineufe  eft  moins  rebelle 
que  les  autres ,  mais  avec  le  tems  elle  prend 
un  degré  d’intenfité  qui  ne  la  rend  pas  moins 
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miifible  ;  ainfi  quoiqu’on  en  fallè  peu  de  cas 
en  général  ,  il  eft  effentieî  de  la  détruire  le 
plutôt  poffible.  Lorfqu’elle  eft  invétérée ,  elle 
imprégné,  comme  les  autres,  la  mafte  générale 
des  humeurs,  elle  devient  abondante,  comme 
elles ,  elle  dérangé  la  fanté ,  &  les  malades  font 
dans  la  difpofitîon  prochaine  d’éprouver  les 
accidens  qui  dépendent  de  cet  état.  C’eft  fans 
doute  à  cet  effet  qu’on  recommande  comme 
un  remède  fouverain  le  cautère,  &  les  exu¬ 
toires  de  differentes  efpèces ,  telles  que  les  véfi- 
catoires  ,  le  feton  ,  1  application  du  garou 
Je  crois  cependant  qu’on  abufe  de  ces  moyens,  6c 
qu’ils  ont  peu  d’efficacité  contre  les  dartres.  Car 
lecoulement  qui  vient  par  les  égouts  artificiels 
qu’on  établit,  ne  peut  entraîner  qu’une  bien 
petite  portion  de  l’humeur  morbifique,  &  le 
fucces  en  eft  toujours  fort  douteux,  par  rapport 
à  la  maladie ,  au  lieu  qu’on  a  la  certitude  d’affoi- 
blir  les  malades ,  en  les  affujettiffant  à  une 
incommodité  très  -grande ,  qui  ne  peut  d'ailleurs 
être  fupportée  que  par  un  très-petit  nombre 
de  perfonnes ,  qui  font  dans  un  état  libre  &  aifé* 
Mais  on  verra  bientôt  que  fi  je  défapprouve  en 
général  ce  moyen  comme  curatif,  je  le  regarde 
du  moins  comme  néceftaire,  lorfqu’il  eft  queftion 
d’obvier  aux  effets  pernicieux  des  dartres. 


ï  il  Des  Dartres. 

§.  LXI.  Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des  remèdes 
internes  recommandés  contre  les  dartres ,  en 
indiquant  à-peu-près  les  circonftances  ou  ils 
conviennent.  Il  me  refie  à  dire  mon  avis  fur 
les  différens  topiques  qu’on  emploie  ,  &  dont 
quelques-uns  font  fi  nuifibles ,  qu’ils  mettent 
fouvent  les  malades  au  bord  de  la  tombe. 
D’abord  rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire 
difparoître  une  dartre  :  les  plus  légers  réper- 
cuflifs  ,  l’eau  froide  feulement  appliquée  fur 
la  partie  malade  \  fufHfent  pour  la  guérir  en  peu 
d’heures,  comme  l’expérience  ne  Ta  que  trop 
malheureufement  prouvé.  Ainfi  il  faut  abfolu- 
ment  bannir  du  traitement  des  dartres  toute 
efpèce  de  topique  répercuflif,  comme  tendant 
à  faire  rentrer  dans  la  maffe  des  humeurs  une 
matière  âcre  &  étrangère  ,  capable  de  faire 
naître  des  accidens  mortels.  Les  feuls  topiques 
qui  puifTent  être  permis ,  font  les  adouciflans 
propres  à  calmer  l’inflammation,  la  douleur  & 
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la  démangeaifon.  Tels  font  l’eau  d’orge  ou  de 
guimauve  &  les  cataplafmes  émolliens.  Le  doute 
ou  l’on  eft  toujours  fur  une  dartre  même  de  la 
plus  légère  efpèce ,  par  rapport  à  fon  principe , 
iuffit  pour  qu’on  ne  foit  jamais  autorifé  à  la 
traiter  par  des  remèdes  externes.  Cette  févérité 
n’étant  &:  ne  pouvant  point  être  nuifible ,  je 
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ne  vois  pas  pour  quelle  raifon  on  ne  Pau roi c 
pas  toujours. 

§.  LXII.  Le  régime  des  dartreux  doit  être 
fort  doux  &  tempérant,  11  faut  qu’ils  s’abftien- 
nent  du  vin  ,  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  des 
épices,  &  ,  en  un  mot ,  de  tous  les  exercices  qui 
peuvent  ou  altérer  leurs  forces  ,  ou  échauffer* 
Les  Soldats  font  plus  faciles  à  morigéner  fur  ces 
différens  points  ,  que  la  plupart  des  autres 
hommes  ,  parce  qu’étant  une  fois  dans  le 
traitement  ,  on  peut  leur  faire  obferver  le 
régime  que  I  on  veut. 

§.  LXIII.  Après  avoir  parlé  de  la  cure  des 
dartres ,  il  faut  en  venir  à  celle  des  difîérens 
effets  qui  naiffent  dans  l’intérieur  de  la  préfence  - 
de  la  matière  morbifique.  On  a  déjà  vu  plus 
haut  que  l’abondance  de  cette  matière  eft 
quelquefois  fi  confidérabie  ,  de  fa  qualité  fi 
nuifible ,  que ,  malgré  les  éruptions  cutanées 
qu’elle  produit ,  elle  exerce  encore  des  ravages 
fur  les  différens  vifeères.  On  a  vu  auffi  que  fans 
cela  l’ufage  inconfidéré  des  topiques  répercufîifs, 
un  froid  violent,  un  régime  peu  exad,  une 
violente  affedion  de  famé  ,  une  tranfpiration 
fupprimée ,  la  débauche  avec  les  femmes ,  l’i- 
vreffe ,  un  mouvement  fébrile  ,  peuvent  faire 
difparoître  la  dartre ,  &  la  faire  rentrer  dans  la 
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mafîe  générale,  où  elle  produit  divers  accidens 
terribles.  Malheureufenient  les  Soldats  &  le 
peuple  font  fort  fujets  à  tomber  dans  tous  les 
inconvéniens  que  je  viens  de  répéter  ,  &  il  y 
en  a  beaucoup  qui  en  font  les  viâimes. 

§.  LXIV.  Ces  accidens  font  des  fièvres  putri¬ 
des  ,  des  péripneumonies ,  des  crachemens  de 
fang,  des  convulfions  ,  des  inflammations  du 
foie  ,  de  la  rate  ,  de  l’eflomac  &  des  mteftins, 
qu’on  traite  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  les 
difFérens  endroits  de  cet  Ouvrage,  où  il  eft  parlé 
de  ces  maladies  ;  mais  dans  le  traitement,  i\ 
faut  toujours  avoir  égard  à  la  caufe,  &  c’efî  là 
le  cas  où  les  véficatoires ,  les  fêtons  &  autres 
exutoires  dont  l’effet  eff  prompt ,  font  très- 
indiqués.  C’eft  encore  alors  que  les  diaphoré- 
tiques  &  tous  les  remèdes  qui  peuvent  exciter 
une  tranfpiration  facile  &  continuelle ,  font 
très-néceffaires.  Le  vrai  moyen  de  guérïfon  eft 
le  retour  des  dartres,  que  le  mouvement  fébrile 
favorife  quelquefois  ,  comme  je  l’ai  obfervé 
dans  quelques  malades;  mais  il  ne  faut  pas  y 
compter ,  &  il  eff  important  de  faire  enforte 
que  les  évacuations  en  tout  genre  ,  &  fur-tout 
celles  qui  le  font  par  les  pores  de  la  peau ,  y 
fuppléent. 

§.  LXV.  Outre  les  maladies  aiguës,  ce  tranf- 
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port  de  l’humeur  morbifique  en  produit  plu- 
.  fieurs  autres  non  moins  férieufes ,  qui  font 
chroniques.  Combien  de  fuppurations  internes 
d’engorgemens  dans  les  vifcéres  ne  voit-on  pas 
fuccéder  à  la  rentrée  des  dartres  >  Dans  ces  difté- 
rens  cas  on  eft  réduit  au  traitement  de  la  maladie 
fecondaire,  fans  perdre  cependant  de  vue  fa 
caufe  première,  &  fur-tout  les  moyens  qui 
font  propres  à  faire  reparoître  la  dartre  au 
dehors,  comme  les  finapifmes ,  ou  à  y  fuppléer 

comme  les  évacuans ,  les  diaphorétiques  &  les 
diurétiques. 

§.  LXVI.  Voilà  tout  ce  que  les  bornes  de  cet 
Ouvrage  me  permettent  de  dire  fur  la  nature 
des  dartres  &  fur  leur  guérifon.  Je  crois  avoir 
fuffifamment  analyfé  les  différentes  méthodes 
curatives,  &  indiqué  les  circonftances  oh  cha¬ 
cune  d’elles  peut  avoir  lieu.  Quant  au  carac¬ 
tère  des  dartres,  j’ai  cherché  à  le  développer  de  la. 
maniéré  la  plus  précife.  Mon  opinion  fur  ce 
point  n’eft  pas  celle  de  tout  le  monde  ;  c’eft 
au  Ieâeur  judicieux  à  prononcer  ;  mais  en 
fuppofant  que  je  me  fois  trompé  à  cet  égard, 
l’erreur  eft  peu  importante  ,  parce  qu’elle 
n  influe  pas  fur  le  traitement. 

§.  LXVII.  Je  terminerai  ce  Chapitre  par  la 
defeription  de  quelques  éruptions  cutanées 
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qui  font  affez  fréquentes  parmi  les  Soldats ,  & 
dont  il  eh  à  propos  que  les  gens  de  l’art  qui 
dirigent  leur  fanté  connoiffent  la  différence  &  le 
traitement.De  ce  genre  font  i°.  les  phly&ênes , 
connues  fous  le  nom<f  epymclis\  2°.  la  porcelaine  * 
autrement  ejfera ;  30.  les  piquûres  de  guêpes,  de 
coufins  ;  4°.  les  cyrons  \  5°.  l’échaubulure  ou 
ébullition  de  fang }  6^.  les  taches  hépatiques. 
Quoique  ces  différentes  affe&ions  de  la  peau 
ne  foient  pas  en  général  très -nuifi blés ,  elles 
méritent  cependant  qu’on  y  faffe  attention , 
car  elles  font  quelquefois  fuivies  d’autres  mala¬ 
dies  ,  pour  avoir  été  négligées  ou  mal  traitées. 

§.  LXVIII.  L’epyniâis  eh:  une  éruption  de 
petits  boutons  en  forme  de  phliâènes  ,  d’un 
rouge  tirant  fur  le  noir,  ramaffées  les  unes  près 
des  autres ,  ayant  trois  ou  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre,  qui  viennent  le  plus  fouvent  aux  jambes, 
&  qui  caufent  fur-tout  une  très-grande  déman- 
geaifon  pendant  la  nuit ,  &  une  chaleur  brûlante. 
Ces  phlyâènes  crèvent  à  leur  pointe  &  elles 
laiffent  échapper  une  fanie  acre.  Dès  le  point 
du  jour  la  chaleur  &  la  démangeaifon  ceffent  ; 
mais  le  foir  les  mêmes  accidens  reparoiffent. 
L’infomnie ,  les  anxiétés ,  le  màlaife  ,  accom¬ 
pagnent  cet  état,  &  fouvent  les  malades  ont 
un  petit  mouvement  de  fièvre  pendant  la  nuit» 
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Cette  éruption  dure  quelques  jours ,  après  les¬ 
quels  la  douleur  ceiïè,  &  Ton  voit  l’épiderme 
tomber  par  morceaux,  à  l’endroit  où  étoient  les 
phlyâènes. 

§.  LXIX,  Cette  affeâion  cutanée  paroît 
dépendre  d’une  légère  acrimonie  dans  les 
humeurs  ,  &  il  eft  très-probable  que  fa  caufe 
matérielle  eft  Souvent  à-peu-près  de  même 
nature  que  celle  des  dartres  ,  mais  avec  un 
degré  d’intenfité  infiniment  moins  confidérable. 
Il  fe  peut  aufti  qu’une  efFervefcence,  une  plus 
grande  agitation  dans  le  fang  ,  quelques  molé¬ 
cules  âcres  introduites  dans  la  circulation  par 
les  voies  de  la  digeftion  ,  produifent  le  même 
effet.  On  guérit  cette  maladie  par  le  régime 
antiphlogiftique  &  rafraîchi  liant  ,  avec  des 
bouillons  adouciffans.  Quelquefois  on  emploie 
la  faignée ,  mais  je  penfe  qu’elle  n’eft  utile 
que  lorfqu’il  y  a  de  la  pléthore.  On  applique 
fur  la  partie  des  catapîafmes  émolliens  faits 
avec  les  fleurs  de  guimauve,  &c.  On  doit 
croire  que  la  répercuiïîon  en  feroit  dangéreufe, 

§.  LXX,  La  porcelaine  eft  une  éruption  d’un 
genre  particulier,  qui  fe  reconnoît  à  l’apparition 
fubite  de  pîufieurs  élévations  d’une  couleur 
tirant  fur  celle  de  la  rofe ,  ayant  un  pouce  & 
plus  de  diamètre ,  qui  fe  forment  dans  les 
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différences  parties  du  corps  couvertes  ou  non ,  & 
qui  difparoifTent  pour  revenir  enfuite ,  tantôt 
dans  un  lieu  ,  tantôt  dans  un  autre.  Ces  éléva¬ 
tions  font  toujours  exaâement  féparées  les 
unes  des  autres  >  &  elles  reffent  plus  ou  moins 
de  tems  au  même  lieu  *,  mais  cela  ne  paffe 
guères  l’eipace  de  quatre  heures  :  il  eff  ordinaire 
qu’elles  viennent  pendant  la  nuit ,  ou  à  la  pointe 
du  jour  \  elles  font  fouvent  douloureufes,&  elles 
caufent  une  démangeaifon  extrême.  Il  fe  peut 
que  celles  que  Sauvages  a  vûes ,  n’ayent  point 
produit  ces  deux  effets  ;  puifqu’il  affure  qu’elles 
ne  font  point  accompagnées  de  prurit  &  qu’elles 
font  à  peine  douloureufes  *,  mais  comme  cette 
maladie  eff  fréquente ,  il  eff  ailé  de  fe  convaincre 
de  la  vérité  du  fait.Quant  à  moi ,  qui  en  ai  traité 
un  grand  nombre,  je  n’en  ai  point  rencontré 
qui  ne  caufafTent  une  vive  démangeaifon  &  plus 
ou  moins  de  douleurs.  Cette  éruption  eff  donc 
périodique  ;  les  accès  mettent  les  malades  dans 
une  agitation  conlidérable ,  ils  empêchent  le 
fommeil  ,  &  font  quelquefois  accompagnés 
d’un  peu  de  fièvre. 

§.  LXXI.  On  ne  connoît  point  la  véritable 
caufe  de  cette  maladie.  Tout  ce  que  |’en  fais , 
cf eff  qu’elle  eff  quelquefois  fuivie  d’autres  maux 
plus  graves  ,  &  que  fon  traitement  exige 

beaucoup 
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beaucoup  de  ménagement.  J’ai  rapporté  dans 
le  premier  Livre  de  cet  Ouvrage  l’Hiftoire 
d  un  Cocher,  qui  ayant  été  baigné  $  faigné  de 
purgé  pour  faire  palier  cette  éruption ,  fut 
immédiatement  après furpris  d’une  fièvre  tierce, 
dont  il  eut  plusieurs  accès  ^  la  porcelaine  ne 
revint  pas.  J’ai  connu  une  femme  ,  qui  après 
avoir  paffé  pîufieurs  nuits  à  veiller,  fut  atta¬ 
quée  de  la  porcelaine,  qui  dura  près  de  trois 
Termines ,  malgré  le  régime  adouciffant  &  tem¬ 
pérant  qu  on  lui  fit  fuivre.  Elle  fut  purgée^  le 
lendemain  de  la  guérifon  de  la  porcelaine,  la 
toux  furvint ,  &  enfin  la  phthyfie  pulmonaire 
fucceda ,  queîqu’efFort  que  l’on  fit  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal.  J’en  connois  une  autre  qui  a 
confervé  cette  porcelaine  près  d’un  an ,  malgré 
le  foin  que  l’on  prit  pour  la  guérir, 

§.  LXXII.  La  porcelaine  attaque  les  perfonnes 
de  tout  fexe&  de  tout  âge ,  mais  principalement 
les  gens  d’un  tempérament  bilieux  ,  &  ceux 
qui  font  dans  la  vigueur  de  i’adolefcence*  Il  faut 


éviter  le  froid,  quand  on  a  cette  éruption ,  dans 
la  crainte  de  la  faire  rentrer  trop  promptement. 
Les  aîimens  âcres  &  les  liqueurs  fpiritueufes  y 
font  très-contraires.  On  obferve  que  les  lueurs 
fpontanées  font  très-avantageufes  pour  la  gué¬ 
rifon.  On  recommande  cependant  la  faignée  Sc 
Tome  V »  I 
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le  régime  rafraîchiflant.  Il  y  a  fûremenr  des 
cas  ou  ces  derniers  moyens  font  très-utiles  , 
mais  je  crois  qu’il  Faut  en  général  flatter  ce 
mal ,  &  que  les  bains  tièdes ,  le  lait  coupé 
avec  une  infufion  théiforme  ,  ou  de  fleurs  de 
fureau  ,  ou  de  fleurs  de  coquelicot,  un  régime 
doux  ,  farineux  ou  légumineux  ,  des  lavemens 
émolliens,  &  après  tout  cela  un  purgatif  ou 
deux  ,  font  les  moyens  les  plus  efficaces. 

g.LXXIIL  Les  piquûres  de  guêpes ,  d’abeilles, 
de  coufins ,  &c.  caufent:  des  éruptions  d’un  rouge 
couleur  de  rofe,  éryfipélateufes,  qui  font  accom¬ 
pagnées  d’une  douleur  lancinante  très-vive,  & 
au  fommet  defquels  on  voit  fouvent  aflez  facile¬ 
ment,  lorfqu’on  y  regarde  avec  attention,  un 
point  où  l’aiguillon  de  l’infede  eft  enfoncé. 
M.  de  Réaumur  prétend  que  le  remède  le 
plus  fûr  contre  la  piquûre  des  abeilles ,  eft 
de  doucher  continuellement  la  partie  piquée 
avec  de  Teau  froide.  On  emploie  auffi  le  perfil 
écrafé  contre  cette  piquûre  &  contre  celle 
des  autres  infe&es.  Sauvages  croit  que  la 
douleur  dépend  d’un  venin  acide  &  corrofif 
que  darde  l’aiguillon.  Ce  mal  eft  de  peu 
d’importance  ,  mais  il  eft  utile  de  favoir  la 
maniéré  dont  on  peut  s’en  délivrer  prompte¬ 
ment.  L’ortie  griêche  a  auffi  des  pointes  qui 
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renferment  un  fuc  irritant  ,  dont  les  effets  font 
à-peu-près  les  mêmes  que  les  précédées  fur 
la  peau  de  ceux  qui  touchent  cette  plante. 

§.  LXXIV.  Le  ciron.  On  appelle  ainfi  une 
pullule  qui  efl  produite  par  ranimai  qui  porte 
ce  nom  :  cet  inlede  s’infinue  dans  la  peau  des 
mains  &  des  pieds  ,  &  il  y  fait  naître  des 
pullules  rouges  &  prurlgmeufes ,  qui  s’ulcèrent 
enfuite.  Pour  guérir  cette  maladie  ,  on  ouvre 
la  pullule  avec  une  épingle  ou  une  aiguille, 
enfuite  on  lave  la  partie  avec  un  peu  de  via 
ou  de  vinaigre ,  dans  lequel  on  a  fait  diffoudre 
quelques  grains  de  fel  marin  ou  de  nitre ,  ou 
bien  on  la  déterge  avec  une  fimpîe  îellive  de 
cendres.  Enfuite  on  la  panfe  avec  un  onguent 
fait  avec  la  mirrhe  ,  Paloë  ,  l’abfinthe  &  la 
tanéfie.  On  ajoute  à  cet  onguent  la  dixième 
partie  de  mercure,  fi  l’ulcère  eft  rebelle  à  ces 
premiers  moyens. 

§.  LXXV.  L’échaubulure  ou  ébullition  de 
fang,  que  le  vulgaire  confond  fouvent  avec  la 
porcelaine ,  fe  reconnaît  à  des  petits  exanthè¬ 
mes  rouges ,  ayant  à-peu-près  le  diamètre 
d’un  grain  de  millet,  qui  paroiffent  fubitement 
fur  la  peau  ,  au  dos f  à  la  poitrine,  aux  bras  & 
auxeuiffes,  fans  être  cohérens,  quoiqu’ils  foient 
fouvent  très- nombreux.  Ils  produifeot  une 

/  "  I  ij 


■JJ2  Des  Dartres, 

douleur  âcre  &  lancinante.  Cette  affeâion 

cutanée  attaque  principalement  les  jeunes 

gens ,  &  les  perfonnes  d’un  tempérament  fec  & 

bilieux. 

On  la  guérit  par  le  moyen  du  régime  rafraî¬ 
chi  liant  &  des  bains.  Les  pullules  fe  defTèchent 
fouvent  d’elles- -mêmes ,  &  elles  tombent. 

§.  LXXVI.  Quant  aux  taches  hépatiques , 
elles  n’ont  pas  à  la  vérité  le  moindre  rapport 
avec  les  dartres;  mais  il  eft  bon  que  les  gens 
fans  expérience  apprennent  ce  que  c  eft  que 
cette  affeétion  cutanée.  Elles  fe  reconnoît  à 
de  grandes  taches  d’un  jaune  noirâtre,  à-peu- 
près  larges  comme  la  paume  de  la  main  qui 
occupent  ordinairement  les  parties  recouvertes, 
telles  que  les  aines  &  le  dos.  Elles  reviennent 
fouvent  périodiquement,  &  elles  difparoiftent 
par  une  légère  defquammation.  Elles  font  un 
figne  manifefte  du  mauvais  état  du  foie  ,  & 
elles  furviennent  allez  fouvent  après  les  fievres 
intermittentes,  mais  principalement  après  la 
tierce  &  la  quarte.  Elles  accompagnent 
quelquefois  la  maladie  du  pays ,  qui  commence 
alors  par  ce  figne. 

§.  LXXVII.  Cette  maladie  n’étant  que  le 
fymptôme  d’une  autre,  elle  exige  plutôt,  ou 
du  moins  elle  annonce  qu’il  faut  s’occuper 
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de  fa  caufe  première.  En  conféquence  les  apéri¬ 
tifs  ,  les  diurétiques ,  les  fondans  &  les  doux 
cathartiques  doivent  être  mis  en  ufage  :  voyez 
dans  le  Livre  précédent  le  traitement  des 
engorgemens  au  foie  ,  6c  l’article  qui  traite  de 


CHAPITRE  II  L 

De  la  Gale  &  de  la  maladie  Pédiculaire a 

i 

§.  LXXVIII.  Qüoiq  u  e  ces  demt  ma¬ 
ladies  n’aient  aucun  rapport  entr’elles ,  je  les 
ai  renfermées  dans  le  même  Chapitre ,  parce 
que  ce  qu’il  y  a  à  dire  de  chacune  ne  forme 
pas  une  matière  bien  étendue.  L’une  &  l’autre 
font  familières  aux  foldats  ,  6c  la  première 
(la  gale)  mérite  fur-tout  un  examen  fcrupu- 
leux  ,  parce  que  tout  le  monde  s’ingère  à  la 
traiter,  &  qu’elle  eft  fou  vent  fuivie  d’acci- 
dens  fâcheux ,  quand  on  n’y  porte  pas  l’atten¬ 
tion-  néceffaire.  L’autre  n’eft  à  la  vérité  qu’une 
légère  incommodité,  mais  elle  fe  multiplie  & 
fe  gagne  fi  promptement  &  fi  facilement, qu’il  eft 
bon  d’enfeigner  la  manière  de  s’en  préferver  ôc 

l' iij 
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de  la  guérir.  Au  refte  ,  les  moyens  contre  la 
maladie  pédiculaire  ne  font  pas  aufli  indifférens 
qu’on  le  croit.  Après  avoir  parlé  de  ces  deux 
maladies ,  je  dirai  un  mot  fur  la  teigne  dont 
j’ai  traité  quelques  foldats ,  &  qui  n’eft  pas  fort 
rare  dans  les  Troupes. 


ARTICLE  PREMIER, 

De  la  Gale, 


§.  LXXIX.  Cette  maladie  fe  reconnoit 
très -facilement  par  Pefpece  de  oemangeaiion 
dont  elle  eft  accompagnée  &  par  le  fiége  & 
la  qualité  des  pullules.  Celles-ci  font  a-peu- 
près  de  la  groffeur  d’une  lentille  ou  d’un  grain 
de  millet,  &  elles  commencent  par  attaquer 
les  mains  &  le  poignet ,  en  fe  plaçant  d’abord 
entre  l’origine  de  chaque  doigt  ious  la  forme 
de  véficules.  Elles  fe  crèvent  par  le  grattement 
auquel  les  malades  font  forcés  par  le  prurit 
importun  qui  les  tourmente  fans  cefle ,  &  il 
en  fort  un  eau  rouffeâtre  j  cette  crevaffe  e(l 
bientôt  fuivie  du  deffèchement  de  la  puüule  , 
qui  forme  une  efpèce  de  croûte  brunâtre  ,  & 
qui  ne  ceffe  pas  pour  cela  de  cauier  de  la 
déni  ange  ai  fon, 


i 
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§.  LXXX.  On  diflingue  deux  efpèces  de  gale, 
Fune  humide  &  boutonnée  ,  qui  efl  la 
plus  commune  ,  l’autre  qui  efl  fèche  &  qu’on 
nomme  gale  de  chien.  Dans  la  première,  les 
pullules  font  élevées  en  boutons ,  un  peu  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  ,  rougeâtres  au 
commencement  ,  &  enfuite  humides  immé¬ 
diatement  après  qu’on  les  a  grattées.  La  dé- 
mangeaifon  efl  plus  vive  la  nuit  que  pendant 
le  jour,  &  quelquefois  les  malades  en  font 
fi  tourmentés ,  qu’ils  fe  déchirent  la  peau  avec 
les  ongles,  jufqu’au  fang,  ce  qui  fait  qu’il  refie 
beaucoup  d’inflammation  dans  les  parties  qui 
ont  été  ainfi  traitées.  Dans  la  gale  fèche  ,  les 
pullules  font  confluentes  avec  des  rhagades  ,  & 
comme  des  grains  de  millet  \  il  y  a  des  rhaga¬ 
des  &  des  croûtes  fèches  qui  diffèrent  de  celles 
de  la  gale  humide  ,  en  ce  que  les  pullules 
rendent  moins  de  fanie ,  &  qu’aufîi-tot  apres 
qu’elle  efl  rendue  elles  fe  fèchent. 

§.  LXXXI.  On  divife  encore  la  gale  en 
fpontanée  &  en  topique  ;  la  première  dépend 
d’un  vice  intérieur,  &  fe  forme,  fuivant  Celfe% 
au  dehors  par  voie  de  crife  \  la  fécondé  eft 
une  maladie  locale  ,  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  les  humeurs.  Celle-ci  ne  fe  gagne  que 
par  le  contact  II  y  a  auffi  des  gales  dartreuies» 
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telles  que  celle  que  l’on  nomme  impétigo ,  dans 
laquelle  les  puftules,  qui  font  tantôt  rouges, 
tantôt  féparées  ,  tantôt  réunies  dans  diffé- 
rentes  parties  ,  mais  principalement  aux  bras 
fk  aux  jambes ,  gagnent  d’un  lieu  à  un  autre, 
en  fe  multipliant  toujours,  &  occupent  enfin 
un  grand  efpace.  La  furface  de  ces  puftules 
paroit  blanchâtre  &  écailleufe  :  lorfque  l’on 
gratte  ,  il  en  tombe  des  écailles ,  &  il  en  fort 
une  féroftté  ,  qui  fe  fâchant  auftitôt,  fe  con¬ 
vertit  en  même  tems  en  une  nouvelle  croûte 
écailleufe.  Cette  maladie  fe  borne  quelquefois 
à  un  membre  particulier  ,  fans  toucher  aux 
autres  parties  ^  les  puftules  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  repréfentent  en  quelque  façon 
des  grappes  qui  laiftént  entr3eîies  des  efpaces 
confidérables.  Enfin  on  trouve  des  gales  véné¬ 
riennes  &  fcorbutiques ,  c’eft-à-dire  des  gales 
compliquées  avec  les  virus  qui  caufent  la  vé¬ 
role  &  le  fcorbut. 

§.  LXXXII.  Il  n’y  a  point  de  maladie  plus 
çontagieufe  que  la  gâle.  Il  fuffit  de  toucher 
îe  galeux  ou  fes  vêtemens,  pour  la  gagner  | 
le  commerce  vénérien  la  communique  auftî. 
Quoiqu’on  Pait  déjà  eue  ,  on  peut  la  repren¬ 
dre  de  nouveau.  Il  y  a  quelques  pays  où  cette 
fTi^ladie  eft  endémique  ,  telles  font  les  Prq=* 
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mnces  deBrétagne ,  de  Lorraine  &  de  Franche- 
Comté.  Il  eft  bien  difficile ,  à  mon  avis ,  de 
juger  fi  elle  eft  topique  ,  ou  fi  elle  provient 
de  caufe  interne  :  on  fçait  feulement  qu’il  y  a 
des  gales  critiques.  Ce/Je  prétend  que,  lorfque 
îes  jeunes  gens  font  attaqués  de  la  gale  ,  ils 
font  fouvent  préfervés  d’autres  maladies ,  ou 
qu’elle  les  délivre  de  celles  qu’ils  ont  (*)  ,  ce 
qui  prouve  qu’il  regarde  cette  affection  cu¬ 
tanée  comme  provenant  quelquefois  de  caufe 
interne.  Je  doute  cependant  qu’elle  préferve 
de  beaucoup  de  maladies.  Il  dit  aufiî  qu’elle 
eft  plus  opiniâtre  dans  les  vieillards  que  dans 
îes  adultes,  ce  qui  eft  allez  facile  à  concevoir, 
La  fèche  fe  guérit  plus  difficilement  que 
î’humide. 

§.  LXXXIIL  La  caufe  matérielle  de  cette 
maladie  n’eft  pas  encore  bien  connue.  On  eft 
borné  à  fe  la  repréfenter  comme  une  matière 
âcre  ,  dont  les  propriétés  fpécifiques  confiftent 
à  produire  le  genre  particulier  de  puftules 
qui  caraéiérifent  la  gale.  Cependant  fi  l’on  en 
croit  Leuwenhoeck  &  le  Doéieur  Bononius  ,  elle 


*  On  lie  dans  Sauvages  que  les  Indiens  qui  ont  la 
ga.e  lont  exempts  de  plusieurs  antres  maladies  5  que  la 
g|le  inoculée  guérit  de  quelques  maladies  grave?. 
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eft  produite  par  des  infeâes,  dont  le  dernier 
Auteur  décrit  même  la  forme  dans  les  tran- 
faôfions  Philofophiques  N°.  283.  Quelques  gens 
célèbres  ont  adopté  ce  fentiment,  &  entr’autres 
le  Dodeur  Pringle }  qui  en  infère  que  la  gale 
eft  un  vice  purement  local,  &  qui  n’a  befoin 
d’être  traité  que  par  des  topiques.  Je  veux 
croire  à  la  préfence  des  vers  ou  infectes  dans  les 
puftules ,  mais  en  faut-il  conclure  qu’elles 
foient  produites  par  eux  ?  ou  du  moins  s  en 
fuit-il  ab  fol  unie  nt  que  toutes  les  efpèces  de 
de  gale  dépendent  de  cette  caufe  ?  c  eft  ce  que 
je  ne  déciderai  point.  Il  me  femble  pourtant 
qu’il  eft  bien  difficile  de  concevoir  que  la 
gale  fpontanée ,  que  le  plus  grand  nombre  des 
Auteurs  &  des  Praticiens  admet ,  &  la  gale 
critique  dont  l’exiftence  eft  confirmée  par  l’ex¬ 
périence,  foient  produites  par  des  infeèfes,  à 
moins  qu’on  n’admette  que  les  animaux  ayant 
été  introduits  dans  nos  humeurs  ,  elles  s’en 
délivrent  en  les  dépofant  fur  la  peau  ,  ce  qu  i 
eft  invraifemblable.  Quant  à  la  gale  topique , 
il  eft  très-aifé  de  concevoir  qu’elle  puifte  être 
produite  par  des  infedes ,  puifqu’il  y  a  une 
autre  efpèce  de  puftules  connue  fous  le  nom 
de  cyron,  qui  a  une  caufe  femblable,  &  que 
bous  fçavons  que  les  plaies  &  les  utceres  fe 
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couvrent  fouvent  d’un  nombre  infini  de  vers. 
Mais  comment  accorder  la  préfence  des  vers 
dans  une  efpèce,  fans  l’admettre  dans  l’autre, 
iorfque  nous  voyons  que  la  gale  ,  foie  critique, 
foit  fpontanée ,  foit  topique,  préfentent  les 
mêmes  efpèces  de  pullules?  A  cela  on  répond 
qu’il  n’y  a  que  des  gales  topiques  ;  mais  le 
fait  eft  démenti  par  l'expérience  :  on  fçait  les 
effets  pernicieux  des  gâîes  rentrées ,  ce  qui 
fuppofe  une  matière  morbifique  différente  des 
vers  $  on  voit  fouvent  des  gales  qui  font 
les  crifes  de  certaines  maladies  ,  ce  qui  fup¬ 
pofe  que  les  humeurs  ont  été  débarrafîees 
d’une  matière  qui  eft  de  la  nature  de  la  gale, 
&  qui  en  produit  tous  les  effets.  Ce  dernier 
exemple  eft  fans  doute  le  plus  fort  contre 
l’opinion  d’une  feule  &  même  efpèce  pro¬ 
duite  par  des  infeêfes  &  conféquemment  tou¬ 
jours  topiques,  car  pour  les  fuites  fâcheufes 
de  la  gale  répercutée  \  on  pourroit  alléguer 
qu’elles  viennent  de  la  réforption  du  pus  con¬ 
tenu  dans  les  pullules.  Enfin  la  dernière  preuve 
qui  milite  contre  le  fyftême  des  Infe&es  dans 
toutes  les  gales,  &  qui  n’efl  pas  moins  forte 
que  les  précédentes,  c’eft  la  nécefïité  de  mettre 
en  ufage  des  remèdes  internes  dans  quelques 

efpèces  de  gales  rebelles  à  tous  les  topiques 
poffibles. 
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§.  L  X  X  X I V.  J’ai  expofé  une  partie  du 
prognoftic  de  cette  maladie  dans  le  Paragra- 
phe  8o.  Il  eft  certain  que  la  feule  gale  dan- 
gereufe  eft  celle  qui  eft  répercutée}  elle  jette 
les  malades  dans  un  état  déplorable.  J’en  ai 
traité  quelques-uns  en  qui  j’ai  été  trop  heu¬ 
reux  de  faire  reparoître  l’éruption.  Quelque¬ 
fois  la  matière  fe  jette  fur  les  vifcères ,  où  elle 
produit  des  fuppurations  }  d’autres  ont  des  af¬ 
fections  fpafmodiques  violentes  ,  des  fièvres 
qui  deviennent  putrides,  &c.  La  gale  topique 
eft  la  plus  facile  à  guérir,  lafèche  &  l’ancienne 
font  fort  tenaces.  Quand  elle  eft  compliquée 
avec  quelqu’autre  vice  ,  elle  mérite  plus  de 
ménagement  :  les  gens  qui  ont  le  genre  nerveux 
irritable,  ou  qui  font  fujets  au  crachement 
de  fang ,  ne  pouvant  pas  être  traités  avec  les 
moyens  ordinaires  fans  danger,  ils  exigent  beau¬ 
coup  de  précaution  }  fouvent  on  fait  tomber 
malades  ceux  qu’on  n’a  pas  fuffifamment  pré¬ 
parés  a  fufage  du  fpécifique. 

§.  LXXXV.  On  ne  manque  pas  de  topiques 
contre  la  gale,  mais,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  il  faut  préparer  les  malades  à  leur  ufage. 
Je  fuppofe  donc  la  gale  acquife  par  contagion, 
je  penfe  que  jamais  on  ne  doit  la  traiter  qu’on 
n’ait  préalablement  employé  les  remèdes  gé- 
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néraux  ,  c’eft-à-dire  la  faignée  &  les  purga¬ 
tions  :  cette  méthode  efl  d’autant  plus  nécef- 
faire,  que  le  genre  de  topiques  employés  contre 
la  gale ,  ayant  une  aâion  vive  fur  la  machine* 
qui  augmente  nécessairement  le  ton  &  l’ofcil- 
lation  des  vaiffeaux,  on  ne  peut  fans  danger 
les  appliquer ,  (ces  topiques) ,  fans  avoir  aupa¬ 
ravant  donné  plus  de  fouplefle  aux  parties. 
On  peut  encore  ajouter  que  la  mauvaife 
difpofition  des  humeurs  &  la  pléthore  étant 
de  nouveaux  obftacles  qui  augmentent  l’éré- 
tifme  &  la  tenfion  ,  il  eft  important  de  détruire 
ces  deux  vices,  avant  d’ufer  des  fpécifiques. 
Ainfi  l’on  faignera  d’abord  le  malade,  s’il  y 
a  quelque  figne  de  pléthore  ,  enfuite  on  lui 
prefcrira  pendant  quelques  jours  une  tifanne 
faite  avec  1a,  racine  de  patience  ou  d’aunée, 
&  on  le  purgera  une  ou  deux  fois  avec  quel¬ 
que  cathartique  mercuriel  ;  car  c’eft  l’efpèce 
confacrée,  non  fans  raifon,  à  cette  maladie. 
Quand  on  le  pourra,  on  fera  bien  de  joindre 
à  ces  remèdes  l’ufage  de  quelques  bains.  Cette 
préparation  ayant  eu  lieu  ,  on  en  vient  aux 
topiques,  &  l’on  obferve  fur-tout  que  la  fanté 
foit  dans  le  meilleur  état  poSible.  Il  y  a  une 
grande  quantité  d’onguens  &  de  Iinimens  re¬ 
commandés  contre  cette  maladie  \  l’onguent 
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mercuriel ,  le  citrîn  &  celui  de  fou fre,  font 
les  principaux.  Le  dernier  paroît  être  le  plus 
efficace  &  le  plus  fur:  on  prend  une  demie- 
livre  de  foufre  ordinaire  ,  qu’on  meîe  avec 
deux  livres  de  graiffie  de  porc,  &  on  en  fait  une 
mafTe  d’onguent ,  dont  on  prend  une  demie- 
once  &  même  un  once  pour  le  frotter  foir 
&  matin  près  du  feu  ,  ayant  foin  de  n’en  met¬ 
tre  qu'au  poignet ,  dans  les  jointures  du  coude 
&  des  doigts ,  &  fous  le  jarret.  Cet  onguent 
convient  fur-tout  aux  perfonnes  qui  ont  les 
nerfs  irritables  9  &  a  celles  qui  font  délicates  \ 
il  n’a  pas  les  inconvéniens  de  ceux  dans  les¬ 
quels  il  entre  du  mercure  ,  qui  provoque 
quelquefois  délia  falivation  &  des  purgations, 
des  dysenteries ,  &c.  Bord  recommande  la  feule 
lotion  de  favon  noir.  Mais  outre  que  ce  re- 
mède  n’elt  pas  auffi  fur  que  les  autres ,  c’eft 
qu’il  eft  très-propre  à  excorier  la  'peau.  On 
met  auflï  en  ufage  un  onguent  fait  avec  la 
pulpe  de  racine  d’hellebore  blanc  &  la  crenie , 
mais  il  caufe  des  douleurs  trop  vives  &  quel¬ 
quefois  de  l’inflammation  j  ce  qui  doit  le  faire 
bannir.  Lorfqu’on  fait  ufage  de  l’onguent 
mercuriel  ,  les  dofes  doivent  être  propor¬ 
tionnées  à  la  quantité  du  mercure  qui  entre 
dans  la  compofition.  On  fera  bien  de  ne  ja- 
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maïs  employer  pour  une  friâion  qu’un  demî- 
gr°s  de  l’onguent  double  ,  &  un  gros  du 
fimple.  La  dofe  de  l’onguent  citrin,  pour  une 
friélion ,  ne  doit  pas  être  portée  au-delà  d’un 
gros.  Il  y  a  quelques  personnes  qui  préten¬ 
dent  qu’en  faifant  porter  quatre  à  cinq  jours 
au  malade  une  chemife  qui  a  été  lavée  dans 
une  decoêHon  d’eau  de  fontaine  avee  du  fou- 
fre,  on  le  guérit  très-promptement,  mais  ce 
remède  me  paroit  incertain.  L’onguent  de 
ibufre  eh:  donc  le  meilleur  &  le  moins  fujet 
à  inconvéniens ,  c’efï  du  moins  celui  auquel  je 
donne  la  préférence.  Il  faut  pourtant  convenir 
qu’il  îaifîe  fur  le  corps  &  fur  les  vêtemens 
des  traces  défagréables  pour  un  tems  allez 
confidérable  ,  en  les  infeâant  de  fon  odeur; 
mais  les  hommes  qu’on  traite  féparément ,  & 
à  huis  clos ,  comme  les  Soldats  ,  ne  mettant 
point  leurs  habits  ordinaires,  en  font  quittes 
pour  fupporter  une  odeur  qui  n’efl  pas  dan- 
gereufe.  M.  G&ulard  a  propofé  une  autre  mé¬ 
thode  que  Sauvages  dit  être  auffi  fûre  que  la 
precedente,  &  qui  n’en  a  pas  les  défagrémens  ; 
elle  confifle  dans  une  lotion  faite  avec  une 
fol  ut  ion  de  fel  de  faturne ,  ou  avec  ce  qu’on 
appelle  le  lait  virginal ,  qui  n*eft  autre  chofe 
que  1  eau  blanchie  avec  plus  ou  moins  d’ex- 
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trait  de  faturne  ;  on  lave  foir  &  matin  avec’ 


l’une  de  ces  liqueurs  les  parties  affeâées  ,  & 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  ,■  lorfqu’on 
s’appercoit  qu’il  ne  vient  plus  de  nouvelles 
puftules  ,  on  ajoute  à  deux  livres  de  cette 
lotion  une  demie  once  de  fel  marin ,  &  l’on 
s’en  frotte  ,  de  la  même  manière  que  ci-deftus. 
La  cure  eft  ordinairement  achevée  en  dix  jours* 
Les  malades  pendant  l’ufage  des  fripions  doi¬ 
vent  fur  toutes  chofes  éviter  l’air  froid* 


§.  LXXXVL  Le  traitement  (impie  ci-deflüa 
convient  principalement ,  comme  je  viens  de 
le  dire  ,  à  la  gale  topique  &  humide  -,  car 
quant  à  la  gale  féche,  qui  ne  paroit  pas  etse 
feulement  un  vice  local  ,  ou  qui  ,  fi  elle 
eft  topique  ,  affede  facilement  l’intérieur , 
il  y  a  plufieurs  autre  ménagemens  à  garder ,  & 
des  moyens  difFérens  à  employer.  Elle  eft 
produite  par  une  acrimonie  finguüere  du 
fang,  ou  du  moins  elle  lui  communique  ce 
vice  *,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  a  en 
général,  quand  elle  eft  fpontanee ,  pour  caufe 
principale  une  diminution  ou  fuppreihon  ha¬ 
bituelle  de  la  tranfpiration  cutanée,  car  elle 
vient  prefque  toujours  pendant  l’Hyver.  Son 
analogie  avec  la  gale  de  chien  femble  encore 

favorifer  cette  opinion»  Quoiqu’il  en  foit  ,  elle 

exige 
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œge ,  après  les  remèdes  généraux  ,  l’ufage  des 
bains  3  des  délayans  ,  des  diurétiques,  &  qu’on 
attende  ,  pour  en  venir  aux  topiques ,  une 
faifon  qui  favorife  leur  effet  j  car  on  tenterait 
prefque  toujours  en  vain  de  guérir  cette 
maladie  pendant  l’Hyver  &  dans  les  tems 
froids. 

§.  LXXXVîî.  La  gale  humide  fpontanéeÿ 
qu’on  convient  être  l’effet  de  la  malpropreté, 
de  la  difficulté ,  diminution  ou  fuppreffion  de 
îa  tranfpiranon  cutanée,  &  d’un  régime  âcre 
ou  chaud  ,  comme,  par  exemple  ,  de  l’abus  des 
aîimens  faîés  &  des  fpiritueux  ,  exio-e  h  le 
tempérament  eft  chaud  &  fec  ,  l’ufage  des 
délayans  ,  des  bains  &  des  adoucilTans  pendant 
un  certain  tems,  après  les  remèdes  généraux. 
Si  au  contraire  le  tempérament  eh  fort ,  &  le 
fujet  d’ailleurs  bien  fain9  on  lui  fait  pren¬ 
dre  des  bouillons  ou  des  tifannes  faites  avec 
les  racines  de  patience  fauvage  &  d’aunée  ' 
le  creffon  ,  la  fumeterre  &  le  cerfeuil ,  pen¬ 
dant  une  vingtaine  de  jours.  Dans  l’un  & 
l’autre  cas  on  purge  les  malades  après,  comme 
avant  ces  remèdes  ,  puis  on  en  vient  aux 
topiques.  Plufieurs  Auteurs  recommandent  les 
mercuriaux  employés  comme  fondans,  pour  la 
guérifon  de  !a  gale  fpontanée.  Cette  méthode 
Tome  K 
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efl  très -bonne  quand  l’état  des  malades  le 
permet. 

§.  LXXXVIII.  La  gale  critique  exige 
encore  plus  de  ménagemens ,  &  l’on  ne  doit 
employer  les  topiques  que  lorfqu’on  efl  alluré 
que  le  vice  interne  efl  détruit.  On  juge  qu’une 
gale  efl  critique,  lorfque  fon  apparition  efl  le 
terme  d’une  autre  maladie  grave.  On  juge  que 
les  moyens  internes  ont  détruit  le  principe 
du  mal,  lorfque  daine  part  toutes  les  fonc¬ 
tions  font  bien  rétablies ,  &  que  de  l’autre 
il  ne  fe  forme  plus  de  pufluîes  nouvelles ,  & 
que  celles  qui  refient  font  amorties.  Outre 
les  remèdes  qui  conviennent  contre  la  caufe 
de  la  maladie  particulière  que  l’apparition  de 
îa  gale  a  fait  ceffer,  il  efi  effentiel  de  mettre 
en  ufage  ceux  qui  peuvent  corriger  l’acrimonie 
du  fang  ,  &  d’y  faire  concourir  le  régime  le  plus 
adouciffant.  Dans  ce  cas  le  lait  efl  très-utile. 
On  peut  y  ajouter  un  peu  de  fleurs  de  foufre. 

§.  LXXXIX.  La  gale  dartreufe  ,  qu’on  recon¬ 
nut  aux  Lignes  réunis  des  dartres  &  de  la 
gale  ,  c’efî-à-dire  à  une  éruption  de  pullules 
rouges ,  prurigineufes  ,  raffembîées  en  paquet  , 
qui  fe  terminent  par  des  écailles  blanches  & 
farineufes,  eff ,  comme  on  peut  bien  le  penfer  , 
une  maladie  fpontanée  qu’il  faut  attaquer 
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par  des  remèdes  internes  pendant  îongtems , 
avant  d’en  venir  aux  topiques.  Les  focs  anti- 
fcorbutiques ,  les  bains ,  le  petit  lait  &  îe  lait 
même  ,  employés  fucceftivement  ,  font  les 
moyens  les  plus  utiles  contre  cette  maladie. 
Après  leur  ufage  on  commence  par  laver  les 
parties  affedtées  avec  la  folution  du  Tel  de 
faturne,  enfuite  on  en  vient  à  celui  de  l’onguent 
fuivant.  Prenez  axonge  frais  deux  livres ,  fou¬ 
rre  vif  quatre  onces  ,  alun  &  extrait  de  fa¬ 
turne  délayé  ,  de  chacun  deux  onces ,  mêlez 
le  tout  pour  faire  un  onguent  dont  on  fe 
frottera  deux  fois  le  jour  devant  le  feu  ,  & 
en  en  employant  chaque  fois  une  ;demîe 
once.  Lorfque  ce  remède  ne  fuffit  pas ,  de. 
qu’on  eft  affûté  que  le  vice  interne  eft  détruit, 
on  peut  toucher  chaque  puftule  avec  de  l’ex¬ 
trait  pur  de  faturne,  par  le  moyen  d’un  pin¬ 
ceau.  Cette  maladie  eft  F  impétigo  de  notre 
continent ,  qui  diffère  de  celui  des  Indes  décrit 
par  Bontius ,  en  ce  que  ce  dernier  eü  infi¬ 
niment  plus  violent  ,  comme  on  Pa  vu  au 
Paragraphe  79.  Les  Indiens  négligent  la  cure 
de  ce  mal ,  qui  efl  cependant  fort  incommode  , 
parce  qu’ils  ont  l’expérience  qu’il  les  préferve 
de  beaucoup  d’autres  infirmités. 

§.  XC.  Lorfque  la  gale  eft  compliquée  avec 

Rij 
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îa  vérole  ,  ce  qui  arrive  affiez  fouvent,  il  faut 
d’abord  traiter  la  dernière ,  &  l’on  peut  ef- 
pérer  que  l’autre  guérira  en  même-tems.  J’ai 
cependant  obfervé  plusieurs  fois  que  la  vérole 
étant  détruite ,  le  virus  pforique  exifroit  dans 
fon  entier.  Alors  il  faut  en  venir  à  î’ufage 
du  topique  ordinaire  ,  l’onguent  de  foufre. 
Quant  à  îa  fcorbutique  ,  je  ne  l’ai  jamais  vue  ; 
Sauvages  doute  qu’elle  exifie  ,  &  ce  doute  efi 
fondé  fur  le  (ilence  de  Lind  fur  cet  article. 
Il  feroit  en  effet  bien  difficile  que  cette 
maladie  eût  échappée  aux  recherches  de  ce 
fçavant  Ânglois. 

§.  XCI.  Rien  n’efi  plus  dangereux ,  dit  van- 
Bdrnont  ,  que  d’attaquer  le  virus  pforique 
avec  les  topiques,  avant  d’avoir  purifié  & 
adouci  la  maffie  des  humeurs,  C’efi  l’avis  de 

-A 

tous  les  gens  de  l’art  qui  ont  quelqu’expérience, 
êc  en  luppofant  même  que  ce  virus  foie  fim- 
plement  local ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’ait  point 
attaqué  l’intérieur,  il  efi  néceffiaire,  comme 
je  l’ai  prouvé  ci-defïus ,  de  préparer  le  corps 
à  l’ufage  des  topiques.  Cette  méthode  ,  qui 
n’a  d’ailleurs  aucun  inconvénient,  efi  toujours 
prudente  ,  puifqu’il  efi  prefqu’impoffible  de 
juger  fi  le  vice  efi  local ,  ou  s’il  dépend  de 
la  mauvaife  difpofition  des  liqueurs,  ou  en 
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un  mot ,  fi  l’extérieur  &  l’intérieur  font  en 
même  -  tems  afFedtés  du  virus.  On  a  vu  des 
malades  tomber  en  convulfion ,  être  attaqués 
de  fièvres ,  de  fufFocation ,  de  cachexies ,  d’hy- 
dropifie ,  de  délire  ,  de  piffement  de  fang  noir 

&c‘  Pour  avoir  employé  mal-à-propos  des 
topiques  qui  avoient  répercuté  la  gâîe.  Le 
moyen  le  plus  efficace  après  ce  malheur  eft, 
fuivant  le  confeil  de  Zacutus  Lufuanus  &  d’.£/« 
muller y  de  faire  porter  aux  malades  une  che- 
mife  de  galeux  *.  Lorfqu’on  ne  réuffit  pas 
par  cette  voie  ,  il  efi  néceffiaire  d’employer 
les  véficatoires  ou  le  cautère ,  dont  il  faut 
entretenir  la  fuppuration  ,  le  plus  îong-tems 
qu  ii  eh  poffible,  &  jufqu’à  parfaite  guérifon^ 
oe  preferire  les  antilcorbutiques  ,  les  fondans 
mercuriaux  ,  les  fudorifiques,  les  bains.  Les 
eaux  thermales,  &  fur-tout  les  fulfureufes, 
iont  dans  ce  cas  d’une  très-grande  reiïburce, 
§.  XCIT.  11  efi  bien  effientiel  de  féparer 
les  galeux  de  leurs  camarades,  car  il  efi cer¬ 
tain  que  la  maladie  fe  communique  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  &  que  fans  cette  pré¬ 
caution  trois  ou  quatre  hommes  pourraient 


On  pourroit  suffi  inoculer  la  gâîe. 
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la  donner  à  tout  un  Régiment ,  à  une  armée 
entière.  La  propreté  efl  un  préfervatif  contre  le 
virus,  pour  ce  qui  concerne  la  gale  fpontanée. 
Les  chemifes  bleues  diftribuées  aux  Soldats  em- 
pêcheroient  peut-être  quelle  fût  aufîi  conta- 
gieufe  parmi  eux  qu’elle  ne  l’efl.  Quand  les 
Troupes  vont  engarnifonou  en  quartier  dans  les 
lieux  ou  la  gale  efl  endémique,  il  efl  bon  que 
les  chefs  preferivent  une  règle  qui  empêche 
qu’elles  ne  la  gagnent.  Cette  règle  con- 
fifleroit  principalement  à  faire  obferver  aux 
Soldats  une  très-grande  propreté ,  à  éviter  le 
commerce  des  habitans  p  &  fur-tout  à  faire 
foufrer  les  lits ,  les  draps  ôc  autres  meubles 
qu’on  donne  aux  Troupes. 

§.  XCIII.  Quelques  Médecins  qui  ont  ha¬ 
bité  les  Provinces  de  France  où  la  gale  efl 
endémique  ,  m’ont  alluré  qu’elle  y  efl  plus 
rare,  depuis  que  le  peuple  efl  moins  crapu¬ 
leux  &  plus  propre  fur  lui  &  dans  les  lieux 
où  il  loge ,  mais  fur-tout  depuis  qu’on  s’ap¬ 
plique  à  aérer  les  Habitations.  Pour  moi  qui 
ai  vécu  allez  long-tems  en  Lorraine  &:  en 
l  Franche-Comté,  j’y  ai  vu  plufieurs  Habitans 
d’un  âge  avancé,  qui  avoient  la  gale  depuis 
leur  naiffance,  &  qui  avoient  été  fur  le  point 
de  périr ,  parcej  que  cette  maladie  les  avoit 
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quitté  à  plufieurs  reprifes.  Ces  exemples  &  ceux 
que  j’ai  allégués  plus  haut ,  fuffifent  à  ce  que  je 
penfe  pour  confirmer  que  la  gale  n’eft  pas  une 
maladie  purement  locale  ,  comme  quelques 
Auteurs  ont  voulu  Pinfinuer.  Si  j’ai  tant  in- 
fifté  fur  ce  point ,  c’eft  qu’il  n’y  a  rien  de  fi 
important  que  les  eonféquences  qui  en  déri¬ 
vent,  puifque  dans  la  fuppofition  du  vice 
toujours  local,  on  eft  induit  à  ne  mettre  en 
ufage  que  des  topiques. 

ARTICLE  II. 

De  la  Maladie  Pédiculaire , 

§.  XCIV.  Jl>  y  a  deux  fortes  d’infeâes  con¬ 
nus  fous  le  nom  de  poux  &  de  morpions ,  qui 
s’attachent  à  la  chevelure,  aux  poils  &  à  la 
peau,  où  ils  caufent  des  démangeaifons  extrê¬ 
mes  &  continuelles  5  qui  obligent  ceux  qui 
en  font  tourmentés  de  fe  gratter  à  tout  mo¬ 
ment  ,  &  qui  font  quelquefois  fi  violentes , 
que  pour  les  appaifer,  on  s’arrache  la  peau 
jufqu’au  fang.  Les  poux  attaquent  principa¬ 
lement  le  corps  charnu  de  la  tête;  ils  le  pi¬ 
quent  avec  leur  aiguillon  &  fuçent  le  fang  » 
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Couvent  dans  les  adultes  ils  attaquent  la  peau 
de  tout  le  corps ,  &  ils  s'attachent  fur-tout 
aux  habits  de  laine,  en  fe  multipliant  à  l’in¬ 
fini  ,  h  l’on  n’y  remédie  pas  promptement. 
La  malpropreté  eft  une  des  caufes  particuliè¬ 
res  qui  donnent  lieu  à  la  génération  de  ces 
infeêfes.  Auili  voit-on  que  les  gens  qui  chan- 
gent  rarement  de  linges  ,  &  qui  les  laiffent, 
pour  ainii  dire,  pourrir  fur  leur  corps  ,  font, 
ainfi  que  ceux  qui  fe  peignent  rarement  5  fu- 
jets  a  cette  vermine.  Il  paroît  cependant  que 
pour  les  poux  de  la  tête  il  ne  faut  qu’une 
certaine  dnpoiition  dans  la  matière  perfpira- 
ble  de  cette  partie,  ou  dans  la  liqueur  onc¬ 
tueuse  qui  abbreuve  &  nourrit  les  cheveux, 
pour  y  donner  lieu  ;  car  on  obferve  que  les 
enfans  qui  font  même  tenus  le  plus  propre¬ 
ment  ,  ne  font  pas  exemts  de  cette  vermine ,  & 
que  maigre  le  (oin  qu’on  prend  de  les  peigner 
pîuiieurs  fois  dans  le  jour,  on  a  beaucoup  de 
peine  a  les  détruire.  Quant  aux  adultes ,  ils  y  font 
beaucoup  moins  fujets,  &  c’efl  uniquement 
faute  de  fe  peigner  que  les  poux  s’engendrent 
deux -mêmes  ou  fpontanément  dans  leurs 
têtes  -,  comme  c’eft  à  la  feule  malpropreté  des 
vêtemens  qu’ils  doivent  ceux  qui  viennent 
d’eux- mêmes  fur  la  peau.  Mais  il  eft  beau- 
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coup  plus  fréquent  d’attraper  cette  vermine, 
ou  de  ceux  qui  en  ont  beaucoup,  ou  en 
couchant  dans  des  lits  qui  en  font  remplis» 
C’efï  ainfi  qu’à  l’armée  &  fous  la  tente  un 
feul  homme  la  communique  à  dix  autres  très- 
promptement  &  très-facilement. 

§.  XCV.  On  détruit  allez  facilement  les 
poux  qui  s’attachent  à  îa  tête  des  adultes, 
en  peignant  fréquemment  les  cheveux  ,  & 
quand  cela  ne  fufflt  pas ,  on  y  met  un  peu 
de  poudre  de  la  femence  de  flaphyfaigre  ou 
de  la  cévadille  pulvérifée*  Il  efl  fouvent  dan¬ 
gereux  de  frotter  îa  tête  ou  même  le  peigne 
avec  l’onguent  gris,  qui  efl  fpécifique  contre 
cette  vermine,  parce  que  le  mercure  qui 
entre  dans  îa  compofition  de  cet  onguent 
eft  fujet  à  faire  beaucoup  enfler  la  tête,  &: 
même  à  exciter  la  ialivation.  Lorfqu’on  a  des 
poux  attachés  à  îa  peau  du  corps ,  il  faut 
d’abord  fe  frotter  le  cou  avec  cet  onguent, 

&:  en  mettre  un  peu  au  poignet  &  fous  le 
jarret;  en  peu  de  rems  on  en  efl  débarralfé; 
mais  comme  il  y  en  a  ordinairement  alors  « 
encore  plus  dans  les  vêtemens  que  fur  le 
corps,  il  faut  changer  de  tout,  <$t  pour  dé¬ 
truire  ceux  qui  font  attachés  aux  habits ,  on 
les  faupoudre  avec  les  ingrédiens  ci-deffiiSe 
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§.  X  C  V I.  Les  morpions  fe  multiplient 
au  moins  auflî  promptement  que  les  poux: 
ils  s’attachent  principalement  aux  poils  du 
pubis ,  &  il  arrive  même  quelquefois  qu’il 
s’en  forme  dans  les  fourciîs  &  dans  la  tête. 
Quoiqu’ils  caufent  une  démangeaifon  extrême, 
ils  n’entament  &  n’ulcèrent  pas  la  peau  comme 
le  font  les  poux.  On  les  détruit  aifément  avec 
la  poudre  de  ftaphyfaigre ,  ou  de  tabac  ,  & 
avec  l’onguent  gris.  Lorfqu’il  en  a  aux  four¬ 
ciîs,  on  peut  y  appliquer  du  vinaigre  fcilliti- 
que,  dans  lequel  on  fait  difloudre  un  peu 
d’aloë ,  ou  les  frotter  avec  un  tant  foit  peu 
d’huile  de  fpica  ,  &c. 

§.  XCVII.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la 
vermine  interne  ,  c’eft-à-dire ,  des  infeâes 
qui  fortent  du  corps  ,  foit  par  les  pores 
de  la  peau ,  foit  par  les  yeux  ,  les  narines , 
la  bouche  ,  les  urines ,  les  crachats  &c.  avec 
tous  les  fymptômes  qui  annoncent  une  fin 
prochaine  ;  parce  que  cette  maladie  eft  ex¬ 
traordinairement  rare  ,  &  que  d’ailleurs  il 
paroît  qu’elle  réfifle  aux  fecours  de  l’art.  C’efl 
ainfi  qu’eft  mort  le  Souverain  d’un  grand 
Royaume  de  l’Europe ,  dans  la  fleur  de  fon 
âge ,  de  qu’un  Médecin  ami  de  Sauvages'  a 
péri ,  malgré  l’ufage  des  remèdes  les  plus 
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efficaces  contre  ce  genre  de  maladie.  Il  paroît 
que  les  friefions  mercurielles  détruifent  cette 
vermine,  pendant  leur  ufage,  mais  qu’enfuite 
elle  reparoit. 


ARTICLE  III. 

De  la  Teigne. 

§.  XCV1II.O  N  comprend  fous  ce  nom  plu- 
fieurs  affeâions  cutanées  qui  attaquent  la 
tète  ,  &  qui  différent  effentiellement  entr’elles, 
tant  par  leur  nature  que  par  leur  ténacité 
&  leur  gravité.  On  les  reconnoit  toutes  à 
des  croûtes  &  des  ulcérations  tant  fèches 
qu’humides  ,  qui  fe  forment  dans  le  cuir 
chevelu  de  la  tête  ,  ou  furie  vifage,  &  qui  com¬ 
mencent  par  des  pullules  ou  véficules  de  dif¬ 
férentes  couleurs ,  qui  fe  crèvent  &  fe  changent 
en  croûtes  ou  ulcères,  qui  fe  raffemblent  en 
manière  de  placards.  Le  fiége  de  cette  maladie 
eft  dans  les  glandes  fébacées  de  la  peau. 

§.  XCI X.  Les  croûtes  de  lait  qu’on 
nomme  gourmes  dans  les  petits  enfans ,  &  le 
feu  volage  qui  furvient  à  ceux  dont  les  pre¬ 
mières  dents  tombent ,  font  les  deux  efpèces  de 
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îeigne  les  plus  douces,  &  elles  n’appartiennent 
point  à  ce  traité.  Les  autres  attaquent  les 
adultes,  comme  les  enfans  &  les  adolefcens. 
On  peut  les  nommer  malignes,  eu  égard  aux 
racines  profondes  qu’elles  jettent,  aux  dou¬ 
leurs  qu’elles  caufent,  &  aux  effets  dangereux 
dont  elles  font  quelquefois  fuivies.  L’une  eft 
humide  &  elle  commence  par  de  petites 
veilles  qu’on  obferve  dans  le  cuir  chevelu  à 
îa  racine  des  cheveux,  &'  qui  ne  fe  forment  que 
rarement  dans  les  fourcils  &  au  menton.  Elles 
font  fort  epaiffes ,  remplies  d’une  humeur  âcre  & 
corrofive ,  &  elles  dégénèrent  promptement 
en  ulcérés  qui  occupent  toute  la  tête ,  &  qui 
font  tomber  les  cheveux.  Ajïruc  a  rangé  fous 
cette  efpèce  celle  qu’il  nomme  teigne  hu¬ 
mide  a  rayons  de  miel,  &  celle  qu’il  appelle 
hgueufe ,  à  raifon  de  la  reffemblance  des  trous 
ou  cavités  que  forment  les  abfcès  ,  &  des 
petites  excroiffances  qu’on  obferve  dans  leurs 
fonds.  La  tête  exhale  une  odeur  d’une  féti¬ 
dité  extrême ,  &  comme  on  ne  peut  plus  la 
peigner,  il  s’y  engendre  des  poux.  La  déman- 
geaîfon  devient  de  plus  en  plus  forte .  les 
malades  fe  déchirent  îa  tête  à  force  de  fe 
gratter.  L’infomnie ,  la  maigreur  &  la  havre 
lente  furviennent  fuccelfivement ,  fi  l’on  n’y 
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apporte  un  prompt  fecours.  Le  vifage  des 
teigneux  eft  ordinairement  pâle. 

5*  C*  teigne  humide  dont  je  viens  de 
parler  eft  moins  férieufe  que  la  fèche  ,  qui 
fe  préfente  fous  quelques  formes  différentes 
entr  elles;  dans  l’une  les  ulcérations  font  fé- 
parees  par  des  fentes  profondes  ,  fèches  & 
calleufes  5  &  elles  font  toujours  recouvertes 
d  une  grande  quantité  de  farine  blanche  qui 
tombe  quand  on  peigne  les  cheveux.  On  la 
nomme  farineufe.  Dans  une  autre  elles  font 
recouvertes  de  croûtes  cendrées ,  noirâtres  ou 
livides,  qui  ont  une  odeur  infeâe  ,  &c.  La 
demangeaifon  ,  l’infomnie ,  la  maigreur  &  la 
fièvre  lente  furviennent  pareillement  à  cette 
efpèce  de  teigne.  L’une  &  l’autre  font  fujettes 
à  être  répercutées  tant  par  le  froid ,  que  par 
les  topiques,  &  l’on  obferve  qu’alors  les  ma¬ 
lades  tombent  dans  l’hydropyfie.  Il  efl  même 
effentiel  de  choifir  un  tems  doux  pour  les 
traiter,  &  de  veiller  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  fur  leur  fanté ,  car  fans  répercuffîon  ,  la 
toux  les  furprend  facilement  ,  ce  qu’on  ne 
doit  attribuer  qu’à  une  portion  de  la  matière 
morbifique  qui  fe  porte  vers  les  poumons® 

§•  ^1.  jugera  facilement  par  les  effets 
cruels  que  produit  cette  maladie ,  que  fa  caufe 
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efficiente  eft  un  véritable  virus  d’un  elpece 
particulière  ,  dont  le  fiége  indique  la  fource. 
Il  efl  en  effet  vraifemblabie  que  c’eft  la 
matière  ondueufe  contenue  dans  les  glandes 
fébacées,  qui  fe  pervertit ,  &  qui  ayant  acquis 
une  grande  acrimonie ,  produit  les  ulcères 
qu’on  obferve  dans  la  teigne.  Mais  comment 
cette  humeur  parvient- elle  à  ce  degré  de 
perverfion ,  fans  que  les  autres  humeurs  s'en 
reffentent ,  c’eft  ce  qui  eft  difficile  à  concevoir. 
Il  eft  du  moins  certain  qu’à  la  longue  les  tei¬ 
gneux  qui  ne  font  pas  traités  méthodiquement 
périffent  de  confomption  ou  d’hydropifie ,  ce 
qui  prouve  que  la  matière  ichoreufe  de  la 
teigne  eft  fou  vent  réforbée.  Quant  à  la  caufe 
éloignée  de  cette  maladie ,  elle  paroit  confifter 
dans  la  mauvaife  difpofition  des  glandes  féba¬ 
cées  ,  par  la  malpropreté  de  la  tête  ou  il  fe 
forme  beaucoup  de  craffie  qui  enduit  la  peau  , 
de  maniéré  que  ces  glandes  ne  peuvent  plus 
féparer  la  liqueur  quelles  contiennent.  Il  y  a 
quelqu’apparence  que  l’acrimonie  des  humeurs 
pourroit  bien  aufli  augmenter  cette  mauvaife 
difpofition. 

§.  Cil.  La  cure  de  la  teigne  humide  eft  en 
général  beaucoup  plus  facile  que  celle  de  la 
lèche  :  quelquefois  pour  enlever  les  croûtes ,  il 


De  ta  Teigne.  ï?9 

fuffît ,  apres  avoir  rafe  ou  coupé  les  cheveux 
d  appliquer  fur  toute  la  tête  un  catapîafme  de 
miel,  qu’on  ôte  au  bout  de  cinq  ou  fix  heures 
pour  en  mettre  un  nouveau,  ce  qu’on  répété 
deux  ou  trois  fois  après  cette  opération  ;  fi  îa 
peau  eft  rouge  ou  trop  tendre,  on  la  couvre  êc 
on  îa  frotte  avec  du  beurre  ou  de  la  crème;  & 
en  peu  de  tems  elle  fe  guérit  ;  &  les  cheveux 
reviennent.  Mais  ces  moyens  n’ont  pas  toujours 
un  fucces  audï  prompt ,  ni  auflî  facile.  Non- 
feulement  les  ulcères  reviennent  quelquefois, 
mais  ils  acquierrent  meme  une  forte  de  viru¬ 
lence  plus  grande.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’il 
vfl  neceffaire  oe  joindre  aux  remèdes  externes, 
l’ufage  des  internes  qui  feront  ci  après  indiqués. 

§*  CIII.  La  teigne  feche  ne  cede  jamais  aux 
feuls  topiques,  &  elle  eft  fouvent  compliquée 
avec  le  vice  venerien  ou  avec  îe  fcrophuîeux. 
Quand  cette  complication  a  lieu  ,  il  eff  toujours 
néceffaire  d’attaquer  îe  virus  étranger  îe  pre¬ 
mier  avec  les  remèdes  qui  font  reconnus  comme 
fes  fpécifiques.  Mais  lorfque  la  feule  acrimonie 
des  humeurs  eft  la  caufe  évidente  de  la  mala¬ 
die ,  &  qu’il  n’y  a  aucun  autre  virus  fenfible 
que  celui  de  la  teigne,  on  travaille,  avant  la 
cure  topique ,  à  corriger  leur  mau  vaife  qualité  & 
leur  aciimonie ,  par  l’ufage  des  remèdes  tempé- 
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rans,  déîayans  &  adouciffans ,  tels  que  le  petit 
lait  &  même  le  lait ?  les  boui'îons  de  tortue,  de 
colimaçons  &c  ,  auquels  on  fait  précéder  les 
remèdes  généraux, fuivant  l’exigence.  Quelque¬ 
fois  même  on  efi  obligé  d’employer  les  bains. 
Après  ce  régime  on  prefcrit  des  fondans  légers, 
tels  que  les  mercuriaux  &  quelques  diurétiques , 
afin  de  pouffer  au  dehors  une  grande  partie  de 
l’humeur  morbifique.  On  reconnoît  qu’il  eft 
rems  d’en  venir  aux  topiques ,  lorfque  l’état 
des  malades  efi  meilleur  &  qu’ils  exécutent 
librement  leurs  fonèfions; 

§.  CIV.  La  cure  topique  confiile  à  arracher  les 
cheveux  jufqu’à  leurs  racines;  ce  qu’on  opéré 
par  le  moyen  d’une  emplâtre  de  poix  qu’on 
applique  chaude  lur  la  tête  rafée,  où  on  la  laiffè 
pendant  huit  jours.  Après  ce  tems  on  leve 
cette  emplâtre ,  qui  étant  fortement  attachée  à 
la  peau  &  aux  poils  ,  les  enîeve  avec  lui. 
Mais  avant  de  faire  cette  opération  ,  il  eft 
néceffaire  d’ôter  toutes  les  croûtes  ,  comme 
dans  la  teigne  humide ,  par  le  moyen  du  beurre , 
du  miel,  du  cérat,  ou  d’une  pommade  faite  avec 
i’axonge  &  les  feuilles  de  Greffon ,  avec  iefqueîs 
on  frotte  la  tête. 

§.  CV.  Lorfque  l’emplâtre  de  poix  efi  levée , 
on  couvre  toute  la  tête  avec  des  feuilles  de 
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poirëe  enduites  de  beurre  ,  &  on  les  renouvelle 
de  tems  en  tems,  jufqu  à  ce  que  ^inflammation 
ou  l’irritation  foit  diffipée.  Après  cela  on  lave 
les  parties  qui  ont  été  malades  avec  de  l’urine 
chaude  ,  ou  avec  une  décoéfion  de  choux  rouges, 
ou  de  fumeterre  ,  ou  de  racine  de  parelîe  & 
d  a u n  „ e  ,  ou  enfin  avec  une  Iegere  leffive  de 
cendres.  On  panfe  les  ulcères  avec  des  pîuma- 
çeaux  garnis  cdun  digefiif ,  &  enfuite  avec  le 
feul  baume  d’arcœus.  La  partie  du  t  cuir  che¬ 
velu  ,  qui  efl  couleur  de  rofe  ,  annonce  une 
guerifon  procnaine  ;  niais  celle  qui  blanchit  ou 
qui  noircit  efl  plus  difficile  &  plus  longue  à 
guérir  ,  ou  elle  redevient  malade.  Dans  cette 
derniers  difpofition  ,  il  clî  eflentiel  de  panfer 
les  ulcérés  avec  des  onguents  acres,  comme 
le  bail  lieu  m  ,  avec  lequel  on  mêle  du  préci¬ 
pité  rouge.  S’il  y  a  des  excroiflances ,  il  faut 
les  couper  avec  les  ciieaux,  ou  les  manger 

avec  le  précipité  rouge  ou  avec  îa  pierre 
infernale. 

§•  CVI.  Lorfque  la  -'cicatrice  commence  à 
fe  former,  il  eit  abfoîumentnéceffaire  de  purger 
les  malades  de  tems  en  tems  ;  fans  cela  on 
rifqueroit  que  1  humeur  morbifique  ne  fe  fixât 
lur  quelque  partie  interne.  Il  eft  même  impor¬ 
tant  pendant  toute  la  cure  topique  d’infifler 
Terne  F,  L 
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fur  les  fondansj  les  diurétiques  &  les  déîayans  s 
parce  que  leur  concours  contribue  au  bon  effet 
des  remèdes  externes,  &  qu’il  empêche  celui 
des  répercu (lions* 


CHAPITRE  IV. 


Du  Scorbut-. 

§.  CVII.  L  E  S  Auteurs  ne  font  pas  d’accord 
entr’eux  fur  l’origine  de  cette  maladie:  les  uns 
la  regardent  comme  très -ancienne,  &  pré¬ 
tendent  en  trouver  la  defcription  dans^  plu- 
fieurs  ouvrages  des  plus  anciens  Médecins ,  & 
même  dans  les  Hifloriens.  Les  autres  foutien- 
nent  que  le  fcorbut  eft  un  genre  nouveau  de 
maladie,  dont  le  nom  6c  les  fymptômes  n’ont 
été  connus  dans  toute  l’Europe  que  vers  fan 
1600,  &  dans  le  Dannemark  6c  les  autres 
provinces  feptentrionales  voifines ,  que  vers 
l’an  1482.  C’eft  la  tradition  de  Freind  6c  le 
fentiment  de  Ci  toi  s ,  de  Fore  fat?  ,  &c.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il  n’y  avoit  aucun 
traité  particulier  fur  certe  maladie  avant  le 
feizième  fiècle ,  6c  que  depuis  ce  tems  il  en 
a  paru  plus  de  deux  cens ,  fans  compter  ce 
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qui  en  efl  rapporté  dans  les  différons  Ouvrages 
de  Médecine  pratique,  qui  ont  pour  objet  le 
Traitement  de  toutes  les  Maladies.  Mais  on  ne 
-doit  pas  inférer  delà  que  le  fcorbut  foit  une 
maladie  nouvelle  ;  3  °.  parce  que  fi  Ton  n’en 
trouve  pas  une  defcription  exaâe  dans  les 
Ouvrages  des  Anciens,  on  y  voit  du  moins 
qu’ils  en  ont  connu  prefque  tous  les  fÿmp- 
tômes ,  attribués ,  à  la  vérité ,  à  d’autres  caufes , 
qu’à  celles  que  nous  connoiffons.  20.  Parce 
qu’en  fuppolant  l’ancienneté  de  la  maladie  , 
elle  n’a  pas  du  être  à  beaucoup  près  auiïî  ré¬ 
pandue  qu’elle  l’eft  à  préfent  ,  parce  que  la 
navigation ,  qui  la  multiplie furtout ,  n’éroit  pas 
autrefois  fi  générale  ,  que  les  courfes  de  mer 
n’étoient  pas  aufli  longues ,  ni  les  vaiffeaux  auiïi 
chargés  d’hommes.  30.  Que  cependant  les 
mêmes  caufes  qui  font  naître  aujourd’hui  le 
fcorbut,  ayant  exifté  autrefois ,  comme,  par 
exemple  ,  la  difette  des  végétaux  dans  les  Villes 
aflîégées ,  les  exhalaifons  putrides  des  côtes  de 
la  mer  &  des  marais  ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  maladie  qu’elles  produifent  aujour¬ 
d’hui  ,  elles  Font  caufée  dans  les  tems  les  plus 
reculés  ;  aufli  en  trouve-t-on  quelques  traces 
dans  les  Hifforiens.  Pline  rapporte  que  l’armée 
de  Gcrmanicus  étant  campée  fur  les  bords  du 
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Rhin  3  en  Allemagne  ,  fut  affligée  d’une  maladie 
dans  laquelle  les  dents  tomboient  en  deux 
jours,  &c  ;  &  Lind  qui  a  raftemblé  tout  ce 

'  i. 

qui  a  été  écrit  fur  ce  fujet  ,  cite  plufieurs 
paffages  qui  démontrent  que  le  fcorbut  a  at¬ 
taqué  les  armées,  les  villes  afîiégées ,  du  tems 
des  Grecs  &  des  Romains  ;  d’ailleurs ,  comme 
il  parait  que  les  pays  où  cette  maladie  a  du 
être  la  plus  fréquente  ,  &  pour  ainfi  dire  en¬ 
démique  ,  ont  été  les  derniers  à  fe  civilifer 
on  ne  peut  pas  en  fixer  le  commencement  à 
l’époque  des  premières  obfervations  que  les 
Auteurs  y  ont  faites. 

§.  CVIXI.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  évident 
que  le  fcorbut  eft  maintenant  une  maladie  très' 
commune  parmi  les  navigateurs  ,  le  bas  peuple 
&  les  foldats ,  que  fes  ravages  font  quelquefois 
fi  confidérabîes  dans  les  Hottes  &  dans  les  ar¬ 
mées  de  terre,  qu’ils  font  manquer  les  opéra¬ 
tions  auxquelles  elles  font  deftinées  ;  qu’enfin  , 
il  a  meme  fait  des  progrès  très-grands  dans  les 
autres  cjaftes  de  citoyens ,  qui  paroifToient 
devoir  en  être  exemps ,  tant  par  leur  état ,  que 
par  leur  aifance  &  leur  régime. 

§•  CIX.  D’après  le  nombre  confidérable 
de  Traités  que  nous  avons  fur  ce  fujet  ,  on 
pourroit  croire  qu’il  eft  parfaitement  connu  , 
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&  que  le  traitement  de  la  maladie  eft  très- 
facile  ^  cependant ,  il  fe  trouve  une  fi  grande 
diverüté  d’opinions  fur  les  caufes  qui  la  font 
naître ,  fur  les  fymptômes  qui  la  caracférifent , 
&  fur  le  genre  &  l’efpècs  de  moyens  avec 
lefquels  on  propofe  de  la  combattre  ,  que  l’on 
aurait  beaucoup  de  peine  à  donner  une  idée 
claire  &  précife  de  fa  nature  &  de  fa  cure  , 
fi  l’œil  de  l’expérience ,  &  une  difcuilion  mé¬ 
thodique  ne.  venoient  pas  au  fecours  ,  tant 
pour  indiquer  le  çaraâère  du  mal,  que  pour 
enfeigner  la  route  qu’il  faut  fuivre  dans  les 
diverfes  circonftances,  &  furtout  pour  démêler 
les  moyens  les  plus  convenables  parmi  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  paifent  pour  fpécifîques* 
Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  donner 
ici  un  précis  raifonné  fur  çette  matière  ,  qui 
d’une  part  piaffe  fervir  de  guide  aux  gens  fans, 
expérience  ,  &  qui  de  fautre  puifïe  faire 
apprécier  la  valeur  des  opinions  des  Auteurs  & 
celle  des  moyens  généralement  recommandés. 

§,  CX.  Le  Scorbut  paraît  plus  facile  à  dé¬ 
crire ,  qu’à  définir:  Sauvages  lui-même,  qui 
a  fi  bien  claffé  les  maladies  ,  &  qui  furtout 
s’eü:  occupé  à  exprimer  par  des  définitions  claires 
&  précifes  le  caraâère  de  chacune ,  n’a  pas  trop 
réuffi  pour  celle-ci.  Il  dit  que  le  feorbut  fe  r§- 
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connoit  aux  taches  livides  &  jaunes  des  jambes , 
au  faignement  fk  à  la  tumeur  des  gencives  & 
à  la  puanteur  qui  en  exhale.  Or  ,  quoique  ces 
fymptômes  appartiennent  au  fcorbut,  &  l’ac¬ 
compagnent  prefque  toujours  ,  ils  ne  peuvent 
feuîs  en  former  le  caraétère  ,  comme  on  le  verra 
ci-après }  d’où  il  réduite  que  la  définition  n’eft 
pas  exaèfe.  On  ne  peut  donc  bien  connoitre 
cette  maladie  que  par  Pexpofé  des  accidens 
dont  elle  efl  accompagnée  ,  &  il  efl  d’autant 
plus  facile  de  la  décrire  ,  qu’elle  peut  être  con- 
fidsrée  comme  parcourant  trois  périodes  ou 
degrés  différens,  dont  le  premier  commence  la 
maladie  ,  &  le  dernier  la  préfente  dans  l’état 
le  plus  grave, 

§•  CXI.  Dans  le  premier  degré,  il  y  a  de  la  pâleur 
&  une  légère  endure  au  vifage  &  aux  lèvres , 
le  corps  devient  fucceffivement  &  impercep¬ 
tiblement  d’une  couleur  pâle ,  obfcure  &c  livide  \ 
les  malades  font  trilles,  IanguifTans,  foibles  de 
dans  un  état  de  laffitude  perpétuelle ,  quoique 
fans  avoir  fait  aucun  exercice.  Iis  reffentent  de 
l’engourdifTement  dans  les  jointures,  &furtout 
dans  celles  des  genoux,  des  douleurs  vagues ,  &c. 
le  pouls  eft  foible  &  languiffant ,  quelquefois 
irrégulier,  &  rarement  fébrile  }  la  peau  qui 
d’abord  étoit  fêçhe,  ou  luifante  &  rude  ,  efl 
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bientôt  couvette  de  taches  rougeâtres ,  puis 
livides ,  brunes  ou  noirâtres ,  qui  fe  répandent 
fur  le  tronc,  les  bras  ,  les  mains,  les  cuiflès 
6c  les  jambes ,  fans  être  douloureufes ,  &  qui 
difparoifTent  à-peu-près  de  la  meme  maniéré 
que  les  échymofes.  Le  vifage  eft  prefque  tou¬ 
jours  exempt  de  ces  taches,  dont  la  forme  n  eft 
point  déterminée,  6c  dont  le  diamètre  varie  a 
l’infini;  les  unes  étant  à-peu-près  larges  comme 
des  lentilles ,  les  autres ,  comme  la  paume  de 
la  main.  Les  malades  font  efbufHes  au  moindre 
mouvement  ;  les  gencives, d’abord  prurigineufes, 
fe  gonflent  fucceflivement  6c  faignent  facile-* 
ment  j  bientôt  elles  deviennent  molles ,  fpon» 
gieufes,  d’un  rouge  brun  6c  enfin  fongueufes 
6c  putrides.  Les  veines  des  extrémités  devien¬ 
nent  variqueufes  6c  les  hémorrhagies ,  tant 
par  les  gencives  ,  que  par  les  autres  parties , 
internes  6c  externes  ,  ne  tardent  pas  a  fur 
venir  ;  mais  ce  fymptôme  ,  ainfi  que  les  taches 
plus  foncées  ,  plus  larges  ,  6c  la  putridité  des 
gencives,  appartiennent  plutôt  au  fécond  degré, 
qu’à  celui-ci. 

§.  CXIL  Dans  le  fécond  degré,  les  tendons 
fléchifTeurs  de  la  jambe  6c  beaucoup  plus  le  demi 
nerveux  6c  le  demi  membraneux  ,  que  le  gœ^ 
&  le  biceps ,  fe- roidiffent  6c  retirent  la  jambe 

L  iv 


Du  Scorbut ,  • 

vers  le  iemur.  Les  genoux  Te  gonflent ,  devien¬ 
nent  douloureux  ,  &  leur  mouvement  devient 
de  plus  en  plus  difficile  .  çe  qui  imite  l'affec¬ 
tion  arthritique  connue  fous  le  nom  de  gonaçre , 
qui  eft  pour  cela  appelîée  gonagre  fcorbutique. 
L’abattement  devient  çonfidérable  ,  &  le 
moindre  mouvement  fait  tomber  les  malades 
en  fyncope;  il  y  en  a  même  qui  meurent  fu- 
bitement ,  lorfqu’on  les  expofe  à  l’air  libre.  La 
couleur  du  vilage  devient  plombée  \  il  furvient 
des  points  de  côté  &  des  douleurs  de  poitrine  , 
des  coliques  5  les  hémorrhagies  font  plus  fré¬ 
quentes  &  plus  abondantes ,  les  taches  de  la 
peau  plus  étendues ,  les  urines  font  oléagineufes 
&  quelquefois  le  flux  hépatique  s’établit.  Ce¬ 
pendant  ,  dans  cet  état  déplorable  d’abattement 
du  corps  &  de  l  ame  ,  le  fentiment  refle  in- 
taâ  ,  l’appétit  fe  foutient,  &  l’on  n’éprouve 
prefqu’aucune  doideur,  que  par  le  mouvement* 
La  fynovie  efi  quelquefois  coagulée ,  les  glandes 
lymphatiques  font  tuméfiées  &  engorgées,  les 
liqueurs  qui  abreuvent  les  mufçîes  de  les  ten¬ 
dons  font  épaiffies,  de  forte  que  le  mouvement 
nvu feu! aire  &  celui  des  ar  ticuîations  ne  fe  font 
pas  (ans  une  efpèce  de  crépitation. 

§.  CXIII.  Dans  le  troifième  degré  ,  on  voit 
Î£s  anciennes  cicatrices  fe  rouvrir  ,  la  peau  des 
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jambe  fe  crever ,  il  s’y  forme  des  tumeurs  molles , 
livides ,  douîoureufes ,  des  ulcères  fongueux  & 
fanglans.  Les  dents  fe  décharnent  &  tombent , 
î  odeur  de  la  bouche  &  des  ulcères  eü  d’une 
fétidité  extrême.  Il  furvient  des  fièvres  putrides 
accompagnées  de  lueur  froide  &  d’exanthèmes, 
qui  deviennent  gangréneux.  L’hydropyfie ,  la 
dyffenterie,  la  jaunifiè ,  la  contraélure  des  mem¬ 
bres  ,  la  fupprellion  des  urines,  ou  la  difficulté 
de  leur  écoulement  ,  les  fyncopes ,  l’étouf¬ 
fement  fe  fuccèdentou  fe  trou  vent  réunis  ,  &c. 
Enfin  la  mort  vient  terminer  ces  maux ,  oui 
doivent  être  d’autant  plus  cuifans,  que  jamais 
les  fonâions  de  l’ame  ne  font  troublées. 

§.  CXIV,  Telle  eft  la  marche  ordinaire  du 
véritable  fcorbut,  qui  parcourt  fes  périodes 
avec  plus  ou  moins  de  célérité  ou  de  lenteur, 
fuivant  que  fes  caufes  font  plus  tenaces  .  & 
qu’elles  continuent  d’agir  fur  les  individus, 
comme  auifi  félon  le  tempérament  &  l’état 
de  fanté  des  malades.  Il  faut  aufii  obferver 
iç.  que  fbuvent  on  peut  à  peine  difiinguer 
les  trois  périodes  par  la  rapidité  avec  laquelle 
les  accidens  graves  furviennent  ,  comme ,  par 
exemple,  dans  le  fcorbut  de  mer,  qui  en  qua¬ 
torze  ou  quinze  jours  réduit  les  malades  à 
l’extrémité»  2°,  Que  tous  les  fymptômes  décrits 
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dans  les  trois  paragraphes  précédens  ,  comme 
appartenais  à  chaque  période  ou  degré ,  n’en 
font  cependant  pas  tellement  inféparables  que 
le  fcorbut  ne  puiffe  exifler  fans  eux  \  deforte 
que  les  taches,  la  langueur,  la  difficulté  des 
mouvemens ,  la  rétraction  de  la  jambe,  la 
contracture  des  membres  ,  la  foibleffie  ,  les 
fyncopes,  les  gencives  fpongieufes  6c  faignantes, 
les  hémorrhagies  faciles  ,  doivent  être  regardés 
comme  les  vrais  fymptômes  des  deux  premiers 
degrés,  6c  les  ulcères  fongueux  qui  fuivent  de  près, 
ou  qui  accompagnent  ces  accidens  augmentés 
au  plus  haut  point  ,  comme  ceux  du  dernier 
degré  \  les  autres  fymptômes  n’étant  que  des 
variétés ,  qui  aggravent  la  maladie.  30.  Que  le 
véritable  fcorbut  dont  il  a  été  fait  mention 
jufqu’ici  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ce 
qu’on  appelle  affecUon  fcorbutique ,  qui  eft  un 
mal  très-fréquent  aujourd’hui,  6c  dont  plufieurs 
lymptômes  ont  à  la  vérité  quelque  rapport 
avec  ceux  du  fcorbut ,  quoiqu’étant  infiniment 
moins  férieux  ;  mais  qui  efl  d’ailleurs  accom¬ 
pagné  de  plufieurs  accidens  étrangers  à  ce 
dernier.  Il  femble  que  l’aheâion  fcorbutique 
foit  un  compofé  de  plufieurs  maladies  chro¬ 
niques,  &  entr’autres de rhumatifme , de  goutte, 
de  dartres ,  d’hyppochondriacie ,  de  fcorbut  & 
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meme  de  vérole.  Si  elle  ne  fait  pas  périr  aufli 
facilement  &  aufli  promptement  les  malades, 
elle  eft  du  moins  le  plus  fouvent  moins  aifée 
à  guérir. 

§.  CXV.  Il  paroît  que  le  fcorbut  n’efl:  point 
contagieux  ,  du  moins  n’a-t-on  pas  d’exemples 
qui  prouvent  qu’il  fe  foit  communiqué  d’un 
homme  à  un  autre.  Il  eft  bien  vrai  qu’il  attaque 
un  grand  nombre  de  perfonnes  à  la  fois  dans 
certaines  circonflances ,  comme,  par  exemple  , 
dans  les  vaiffeaux  qui  naviguent  pendant  un 
certain  tems ,  dans  les  villes  adiégées  \  mais 
on  doit  attribuer  alors  la  maladie  à  des  caufes 
communes ,  &  non  à  la  contagion.  On  obferve 
en  effet  que  dans  ces  cas  c’eft  la  difette  d’eau , 
ou  de  végétaux  ,  ou  de  viandes  fraîches ,  qui 
répand  la  maladie  ,  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  les 
Officiers]  fupérieurs  &  les  habitans  qui  peuvent 
fe  procurer  une  bonne  nourriture  ,  ne  font 
point  attaqués  du  fcorbut ,  tandis  qu’il  régné 
parmi  les  Soldats,  les  Matelots  &  le  Peuple, 
qui  n’ont  pas  cette  facilité. 

§.  CXV1.  Il  paroît  de  même  que  c’eft  impro¬ 
prement  qu’on  diftingue  le  fcorbut  en  celui  de 
terre  &  en  celui  de  mer,  puisqu’on  obferve  les 
mêmes  accidens  dans  l’un  &  dans  l’autre  cas.  Il  eft 
bien  vrai  que  dans  le  dernier  il  fait  des  progrès 
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plus  rapides  que  dans  l’autre;  mais  on  ne  doit 
l’attribuer  qu’à  la  continuité  de  Paélion  de  fes 
caufes.Du  refie, ilguérit  dans  îamêmeproportion, 
qu’il  eft  plus  prompt  à  parcourir  fes  périodes  ;  car 
dans  quelqu’état  que  foient  les  malades ,  à 
l’exception  des  léfions  graves  des  vifcères ,  on 
remarque  que  peu  de  tems  après  qu’ils  font 
débarqués  dans  quelqu’endroit  fain,  ou  l’on  peut 
leur  donner  des  alimens  frais  ,  du  vin  &  des 
végétaux,  ils  guériffent  comme  par  enchante¬ 
ment.  On  fçait  que  les  vaiffeaux  qui  vont 
aux  Indes  orientales  dépofent  en  chemin  leurs 
Icorbutiques  au  Cap  de  Bonne-Efpérance,  &  que 
prefque  toujours  en  moins  de  quatorze  jours 
ces  malades  font  guéris  au  point  qu’ils  peuvent 
reprendre  leur  route  &  leurs  anciens  travaux. 

§.  CXVII.  Les  caufes  procathartiques  de  cette 
maladie  font  très-nombreufes  &  de  différente 
nature:  favoir,  l’air  froid&  humide,  Pair  chaudôe 
humide,  les  alimens  épais  &vifqueux,  les  viandes 
ck  les  eaux  corrompues,  ladifette  des  végétaux  & 
des  viandes  fraîches ,  les  chairs  falées^  la  difette 
d’eau  douce  ,  les  farineux  non  fermentés ,  le 
fromage  falé  âcre  &  ancien  ,  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  Pair  refferré  ,  les  habitations  fou- 
terreines  ,  le  voifmage  de  la  mer,  des  lacs, 
des  étangs,  des  marais ,  l’abus  du  quinquina 
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CXVÏII.  Ainfi  les  gens  de  nier  qui  font 
de  longues  courfes  fans  être  ravitaillés  ,  les 
gens  de  guerre  &  les  citoyens  retenus ’dans 
des  villes  affiégées  où  la  nourriture  eft  mau- 
vaife  &  en  petite  quantité,  les  prifonniers 
détenus  dans  des  cachots  pendant  long-tems, 
les  peeneurs ,  les  habitans  des  bords  de  la  mer , 
ceux  qui  fe  nourriflènt  de  poiffons  falés,  &c, 
doivent  être  fort  fujets  à  cette  maladie.  Parmi 
les  caufes  qui  ont  été  décrites  ci-deffus ,  il  y 
en  a  qui  ne  peuvent  feules  produire  le  feorbut, 
mais  qui  réunies  avec  d’autres  fuffifent  à  cet 
effet;  il  y  en  a  au  contraire  qui  paroiflènt 
fi  propres  a  faire  naître  cette  maladie  ,  que 
dès  qu’on  eft  expofé  à  leur  aétion  ,  elles  ne 
manquent  prefque  jamais  leur  coup.  Je  vais 
parler  fucceflivement  des  unes  &  des  autres, 
parce  que  cette  forte  de  digreftion  doit  con¬ 
duire  néceiïairement  à  la  connoiffance  de  la 
nature  du  feorbut. 

§.  CXIX.  Il  eft  démontré  que  le  feorbut 
règne  principalement  &  eft  en  quelque  manière 
endémique  dans  les  régions  feptentrionales; 
mais  il  y  a  plufieurs  raifons  qui  donnent  lieu 
de  croire  que  c  ell  moins  le  grand  froid  qu On 
éprouvé  dans  ces  régions,  que  plufieurs  autres 
caufes  ,  qui  produifent  cette  maladie.  Il  eft 
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même  démontré  que  la  vive  chaleur  ne  contri¬ 
bue  pas  moins  à  la  rendre  plus  cruelle,  que  le 
grand  froid,  puifque  les  navigateurs  qui  pat- 
fent  fous  la  ZôneJTorride  avec  le  fcorbut,  fe 
trouvent  infiniment  plus  mal  ,  ou  périffent» 
D’où  il  fuit  que  le  froid  &  le  chaud  font 
moins  les  caufes  réelles  de  cette  malaaie ,  que 
des  intempéries  propres  à  l’aggraver,  en  multi¬ 
pliant  fes  vraies  caufes  &  en  leur  donnant 
plus  d’aâivité.  Quelques  Auteurs ,  perfuadés 
de  cette  vérité ,  ont  regardé  l’abüinence  trop 
longue  des  végétaux  comme  le  feui  &  le 
premier  principe  du  fcorbut ,  &  ils  n’ont  pas 
manqué  d’exemples  pour  le  prouver.  Pendant 
le  fiége  de  Thon ,  les  adiégés  ayant  manqué 
de  végétaux,  ils  furent  attaqués  du  fcorbut,  & 
il  en  périt  plufieurs  milliers  de  cette  maladie, 
tandis  que  les  adiégeans ,  qui  ne  manquoient 
ni  de  légumes ,  ni  de  végétaux ,  en  furent 
exempts.  Lorfque  l’armée  impériale  alla  en 
quartier  d’Hy  ver  près  de  Temefwar ,  les  Soldats 
furent  attaqués  du  fcorbut,  par  la  difette  des 
végétaux ,  &  il  en  mourut  un  grand  nombre ,  la 
maladie  n’ayant  ceffé  qu’au  printems ,  lorfque 
la  terre  eut  fourni  des  herbes  ôc  des  légumes. 
C’eft  fans  doute,  fuivant  eux  ,  la  même  raifon 
qui  fait  que  dans  les  pays  froids  cette  maladie 
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eft  très.fréquente;  car  ,  comme  îa  terre  y  efî 
couverte  de  neige  pendant  près  de  la  moitié 
de  l’année  ,  les  habitans  ne  peuvent  avoir  la 
quantité  fuffifante  de  légumes,  ce  qui  les  oblige 
à  vivre  de  poi(Tons  &  de  viandes  fêchées  au 
foleil  ou  au  feu  ,  &  falées.  Mais  de  quelque 
poids  que  foient  les  exemples  8c  les  raifons  qu’on 
vient  de  rapporter,  on  ne  peut  regarder  cette 
aoftinence  ou  difette  de  végétaux  comme 
î  unique  caufe  du  fcorbut  *,  car  on  le  voit 
fouvent  régner  dans  des  lieux  où  cette  forte 
d’alimens  ne  manque  pas.  On  ne  peut ,  en 
eflet ,  douter  que  les  exhalaifons  putrides  ne 
caufent  aufïi  cette  maladie  ,  par  l’exemple  de 
fa  fréquence  parmi  les  habitans  des  bords  de 
la  mer ,  des  lacs ,  des  marais ,  des  étangs ,  où 
cependant  les  légumes  font  abondans ,  &  le 
Doâeur  Lind  prouve  démonftrativement  que 
l’air  froid  &  humide  contribue  plus  que  toute 
autre  caufe  à  faire  naître  cette  maladie,  par 
les  exemples  de  pîufieurs  navigations  pendant 
îefquelles  le  fcorbut  a  toujours  été  plus  fré¬ 
quent,  fuivant  que  cette  intempérie  a  été  plus 
confiante;  &  en  comparant  la  longueur  des 
traverfees ,  il  a  fait  voir  que  les  matelots  qui 
croifent  fur  la  manche  ou  la  baîtique  ,  quoique 
bien  approvifionnés  de  végétaux ,  &  étant  depuis 
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fort  peu  de  tems  en  mer  ,  avec  la  plus  grande 
facilité  de  fe  procurer  les  influences  de  l’air  de 
terre  ,  font  très-fujets  au  fcorbut ,  &  même 
plus  que  par-tout  ailleurs  ,  parce  que  dans  ces 
mers  ,  la  pluie  &  les  brouillards  font  très- 
fréquens,  &  que  l’air  y  efl  plus  iroid  que  dans 
les  plages  méridionnales.  On  conçoit  aifément 
l’effet  que  doit  produire  l’aclion  continuée  d’an 
air  froid  &  humide  fur  la  tranfpiration  &  fur 
la  maffe  des  humeurs  ,  &  combien  celles-ci 
doivent  dégénérer  par  cet  effet. 

g.  CXX.  Si  la  difette  des  végétaux  ,  l’humi¬ 
dité  de  Pathmofphère  &  Paâio'n  des  vapeurs 
putrides  ,  font  effentiellement  des  caufes  pro¬ 
pres  à  produire  cette  maladie ,  comme  on  ne 
peut  en  douter  ,  il  paroit  évident  que  c  eff  en 
produifant  le  même  effet,  c’efbà-dire  en  por¬ 
tant  une  forte  de  corruption  dans  nos  humeurs  \ 
l’une  ,  en  ce  qu’à  fan  défaut ,  on  eft  obligé  de 
fe  nourrir  d’alimens  qui  engendrent  facilement 
cette  forte  de  putréfaêtion  ;  les  autres ,  en  l’y 
portant  immédiatement.  De-là ,  on  conçoit 
facilement  pourquoi  les  chairs  falees  ou  durcies  y 
l’eau  corrompue,  la  pourriture  des  vetemens, 
l’air  renfermé  ,  les  immondices  des  vaifleaux, 
les  brouillards  ,  &c  ,  font  fi  propres  à  produire 

le  fcorbut.  Toutes  ces  caufes  manifeftes  qui 

difpofent 
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ciifpofent  îes  humeurs  au  même  état  de  corrup¬ 
tion,  agifîènt  avec  plus  ou  moins  de  célérité, 
&  feules  ou  conjointement  avec  plufieurg 
autres,  telles  que  les  déperditions  de  fubftance 
très-confidérabies ,  tous  les  aîimens  âcres ,  les 
chaleurs  exceffives  ,  les  débauches  &  l’intem¬ 
pérance  ,  qui  doivent ,  au  moins ,  être  réputées. 

comme  des  caufes  occ  a  (ion  elles  de  cette 
maladie. 

§•  CXXI.  Cependant,  quand  on  coolidère  que 
toutes  les  caufes  putrides ,  en  iaifant  naître  le 
fcorbut,  opèrent  un  effet  bien  différent  des  plié-* 
Bomènes  qu’on  obferve  dans  les  lièvres  putrides, 
qui ,  fuivant  tous  les  Médecins  ,  dépendent  de 
cette  même  fource  ,  on  eft  forcé  d’admettre 
dans  les  progrès  de  la  putridité  &  dans  i’a&ioa 
du  levain  putride ,  à  l’égard  du  fcorbut  &  des 
fièvres  putrides ,  une  différence  eflënîielfe,  mais 
aflè^  difficile  a  déterminer.  Cette  différence  ne 
viendroit-eîie  que  de  ce  que  ce  levain  putride 
étant  plus  foible  ,  il  produit  le  fcorbut,  tandis 
que  lorfqu’il  eil  plus  aâif  ,  il  fait  naître  la 
üevre  putride  ?  ou  ne  dépend- elle  que  de  la 
difpolition  au  corps  fur  lequel  ce  levain  agit? 
Ce  qu’il  y  a  de  pofitif  ,  c’eft  que  îe  dernier 

degre  du  fcorbut  eü  fou  vent  accompagné  de 
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tous  les  accidens  des  fièvres  putrides ,  &  que 
même  celles-ci  s’obfervent  quelquefois  dans  ce 
degré  avec  des  pétéchies. 

§.  CXXII.  En  fnppofant  que  les  chofies  fe 
patient  alnfi,  on  pourra  bien  rendre  compte 
des  progrès  du  fcorbut  qui  efi  dit  putride  , 
en  difant  que  la  putridité  fe  développe  gra¬ 
duellement,  &  qu’elle  produit  d’abord  un  épaif- 
fiffement  confidérable  dans  les  humeurs ,  qui 
enfuite  tombent  en  difloluticn  ,  comme  on 
î’obferve  dans  les  derniers  degrés  de  la  maladie. 
Cette  aéüon  fiera  plus  prompte  ,  lorfique  les 
caufies  prédifpofantes  auront  eu  lieu,  que  l’in¬ 
tempérie  de  l’air  fera  plus  propre- à  lui  donner 
de  la  force,  &  que  le  tempérament  &  la  fianté 
du  malade  s’y  prêteront  davantage.  C’efl:  ainfii  , 
par  exemple!!,  que  des  navigateurs  qui  auront 
beaucoup  fiouffeit  dans  une  longue}  traverfée, 
tant  de  la  difette  des  végétaux  &  des  alimens 
frais ,  que  des  fatigues  &  de  l’intempérie  de 
l’air,  feront  attaqués  d’un  fcorbut  qui  parcourra 
promptement  fies  périodes  avec  beaucoup  d’ac¬ 
tivité  &  de  violence  ,  &  que  les  fujets  les 
plus  mal  difpofés  feront  plus  malades  ou  fuc- 
tomberont  plus  facilement. 

§.  CXXIII.  Bcïrrhaave  &  la  plupart  de  fies 
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fêârateuts ,  qui  avoient  obfervé  que  îe  fcorbut 
lurvenoit  auiTî  par  i’uiage  des  farineux  de  des 
alimens  épais  &  vifqueux ,  &  par  celui  d’une 
grande  quantité  de  fél ,  crurent  devoir  admettre 
comme  caufes  prochaines  de  cette  maladie ,  croîs 
fo  rtes  d’acrimonie  lavoir  ,  la  putride  ou  alka- 
line  ,  l’acide  &  la  muriatique.  La  première, 
efî  celle  dont  j’ai  parlé  ci-  defius*  la  fécondé 
celle  qui  eff  produite  par  les  alimens  farineux* 
.épais ,  vifqueux  &  non  fermentés  \  la  troifième, 
celle  qui  dépend  de  l’abus  des  alimens  faîés. 
Gette  difhnâion ,  à  laquelle  j’ai  adhéré  autrefois, 
réduit  ,  fans  doute ,  autant  par  la  célébrité  de 
l’Auteur ,  que  par  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  par  fôn  moyen  expliquer  îe  plus  grand 
nombre  des  phénomènes  du  fcorbut  occafionné 
par  quelque  caufe  que  ce  foit,  m’a  paru  de¬ 
puis  devoir  être  reiettée  ,  comme  abfolument 
contraire  à  la  laine  doârine  ;  carpuifque  les  deux 
derniers  degrés  du  fcorbut ,  quelque  foit  la  na¬ 
ture  de  fa  caufe ,  ne  prélentent  que  pourriture 
&  fétidité;  il  eft  évident  que  l’effet  de  toutes 
les  caufes  eff  de  difpofer  des  humeurs  à  la 
putridité.  Or,  quoiqu’une  fubftance  ne  foit  pas 
putride  en  elle-même,  il  ne  s’enfuit  pas  qu’é- 
tant  introduite  dans  la  mafîè  des  liqueurs , 
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elle  ne  leur  communique  pas  une  qualité  fep® 
tique.  H  n’en  eft  pas  en  effet  de  ce  mélange 
dans  le  corps ,  comme  de  celui  de  quelques 
fubflances  entr’elles  dans  un  vafe.  Le  mouve¬ 
ment  des  liqueurs  dans  l’économie  animale  ,  & 
les  différens  phénomènes  de  la  circulation  , 
changent  totalement  la  nature  &.  l’effet  des 
matières  qu’on  y  introduit. 

CXXIV.  Ce  qu’on  peut  dire  de  plus  rai- 
fonnable  fur  cette  diftinCtion ,  c’eft  que  les 
caufes  attribuées  à  chaque  efpèce  d’acrimonie , 
font  capables  d’opérer  &  opèrent  réellement 
!e  même  effet,  c’eit- à-dire  ,  un  épaifliffement 
dans  les  humeurs ,  qui  eft  accompagné  d’une 
acrimonie  plus  ou  moins  confidérable ,  de  qui 
eiï  fuivie  de  la  putréfaction  &  de  la  diffolution 
de  ces  mêmes  humeurs  $  que  cet  effet  eft  plus 
prompt  &  plus  violent ,  lorfque  les  caufes 
font  plus  aâives  ,  plus  feptiques  &  en  plus 
grand  nombre  ,  &  vice  verfd\  qu’enfin  puilque 
l’obfervation  démontre  que  les  acides  &  les 
feptiques  coagulent  certaines  fubftances,  &  en- 
îr’autres  les  matières  lymphatiques ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  le  fcorbut  naiffe 
également  de  ces  deux  caufes.  Car  l’épaiffif- 
fement  ou  la  coagulation  une  fois  admile> 
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on  concevra  aiiément  l’acrimonie ,  la.  putré- 
faâion  ,  &c. 

§.  CXXV.  On  peut  donc  admettre  des  caufes 
putrides  ,  muriatiques  &  acides  ,  fans  pour 
cela  fuppofer  qu’elles  font  naître  les  unes  &  les 
autres  des  efpèces  particulières  d’acrimonie.  Ces 
caufes  hâtent  ou  retardent  la  putrefadlion  ,  fuw 
vant  leur  nature  ,  &  les  premières  paroifTent  etre 
celles  qui  produifent  le  plus  iouventie  fcorbut  \ 
ce  qui  eft  abfolumeot  contraire  au  fentiment 
de  Vaufwiéten  ,  qui  regarde  l’acrimonie  muria¬ 
tique  comme  la  caufe  la  plus  ordinaire  du 
fcorbut  qui  attaque  les  gens  de  mer.  Mais 
l’obfervation  n’eft  pas  favorable  à  cette  opinion  „ 
il  y  a  même  quelques  faits  qui  démontrent 
que  le  fel  ou  l’eau  faiée  de  la  mer  ,  loin  d’avoir 
nui  à  des  équipages,  a  quelquefois  étéfalutaire 
contre  le  fcorbut,  foit  en  le  guérifTant,  foie 
en  arrêtant  fes  progrès.  Au  refie,  Jes  caufes 
;  muriatiques  peuvent  bien,  comme  on  le  dit* 
i  produire  quelques  effets  qui  annoncent  leur 
i  préfence,  &  fe  joindre  fur-tout  aux  putiides 
lij  dans  les  marins ,  pour  aggraver  les  fymptônies  ; 

8  auxquels  cas  on  obferve  que  les  malades  ont 
I  des  crifpations  3  des  douleurs  plus  vives , 
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un  goût  de  feî  dans  la  bouche.  C’eff  ce  quï 
arrive  dans  les  longs  trajets  des  vaiffeaux  qui 
manquent  d’eau  douce  ,  de  végétaux  ,  de  fruits 
&  de  viandes  fraîches  ;  mais  dans  çe  cas ,  on 
voit  clairement  que  ce  n’eft  pas  feulement  de 
la  caufe  muriatique  que  dépend  le  fcorbut, 

§.  CXXVI.  En  uo  mot,  tous  les  fymptômes 
extérieurs  &  ftnfb’es  du  fcorbut,  de  quelque 
caufe  qu’il  provienne  ,  lont  abfolument  les 
même  dès  le  commencement  de  la  maladie. 
Taches  brunes,  livides  ou  noires,  érofions  , 
hémorrhagies ,  rétraciion  des  membres  ?  diffi¬ 
culté  dans  le  mouvement,  &c.  d'où  il  réfulte  que 
toutes  ces  caufes  produifent  le  même  effet  fur 
les  humeurs.  L’obfervation ,  la  diffedBon  & 
finfpeêKon  des  cadavres,  ne  prouvent  pas 
moins  cette  vérité  :  on  obferve  que  le  virus 
icorbutique  récent  coagule  la  lymphe  dans  les 
glandes  du  mézentère ,  &  la  fynovie  des  arti¬ 
culations  ^  il  produit  Se  même  effet  fur  la  graiffe 
contenue  dans  le  tiffu  cellulaire  des  jambes. 
L’ancien  difiqut  les  liqueurs,  &  corrompt  les 
vilcères ,  ainfi  que  les  autres  parties  folides.  On 
peut  juger  de  Ion  açreté  par  ce  qu’éprouvent 
cçyx  qui  font  l’ouverture  des  fcorby  tiques. 
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sar  s’ils  plongent  la  main  dans  Pabdomen  ou 
dans  la  poitrine ,  &  qu’ils  P  y  biffent  un  peu 
de  tems ,  elle  y  eft  brûlée  au  point  que  tout 
l’épiderme  s’en  détache.  Ce  virus  donne  au 
fang  qu’on  trouve  dans  îa  fubftance  des  muf- 
des,  une  couleur  noire,  comme  celle  de  l’encre. 
Il  le  diffout  au  point  de  ie  faire  paroitre  fous 
îa  peau  de  la  couleur  d’une  férofité  épanchée. 
La  moelle  des  os  n’efl  pas  à  l’abri  de  cette  diffo» 
lution.  Cependant,  il  y  a  certaines  parties 
qu’il  femble  refpefter,  telles  que  le  cerveau 
&  le  palais,  où  l’on  ne  trouve  jamais  de  îéfions 
dans  les  cadavres.  Mais  je  ne  répondrais  pas 
de  îa  vérité  du  fait,  quant  à  ce  qui  concerne  le 
palais;  car  j’ai  vu  un  fcorbutique,  qui,  fans 
au  cunecompiication  de  mal  vénérien,  avoir  le 
palais  excorié  &  de  îa  même  couleur  que  les 
gencives.  Il  faut  que  cela  fait  rare ,  puifque 
perfonne  n’a  fait  encore  îa  même  obfervation. 
Au  refte ,  îa  plupart  des  vifcères  fe  trouvent 
dans  le  plus  mauvais  état  ;  on  ne  voit  dans 
toute  leur  étendue  ou  capacité ,  qu’épanche- 
mens ,  dilacérations ,  gangrènes  &c. 

§•  CXXVII.  Quant  \  ce  qui  regarde  le  pro- 
gnqftiç  du  fçorbut,  on  pourra  îe  former  tant 
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d'après  ce  qui  a  déjà  été  dit ,  que  par  ce  qui  fera 
expofé  dans  les  §,  fuivans.  Celui  qui  eft  récent 
eft  infiniment  plus  facile  à  guérir  que  celui 
qui  eft  invétéré  :  le  premier  &  le  fécond  de¬ 
grés  font  les  deux  états  qui  peuvent  faire  ef- 
perer  le  (accès  des  moyens  -,  car  le  dernier  degré , 
qui  elt  accompagne  de  la  léfion  des  vifcères  , 
n,eft  prelque  jamais  guérifTable.  Lefcorbutdes 
Marins ,  quoique  de  la  même  efpèce  que  celui 
qui  attaque  les  autres  individus  ,  fait  de  prompts 
ravages  ,  mais  il  cède  avec  la  même  célérité  3 
lorfqu’on  met  les  malades  à  terre,  &  qu’on 
leur  donne  des  végétaux  &  une  nourriture 
analogue  à  leur  fituation.  Lorfque  île  fcorbut 
eh  complique  avec  la  vérole ,  il  efl  fouvent 
très- dangereux.  Moins  les  accidens  font  nom¬ 
breux  ,  moins  il  y  a  à  craindre.  L’abattement 
oes  forces  &  de  Paine,  la  puanteur  extrême 
de  la  bouche,  les  taches  noires  &  fort  larges, 
1  ulcération  des  gencives,  les  hémorrhagies  fré¬ 
quentes  &  confidérables ,  annoncent  une  très- 
grande  virulence  ;  les  taches  livides  font  le  pré¬ 
lude  de  la  gangrène  ;  les  fyncopes  &  les  con- 
vulfions  font  aufïï  de  mauvais  augure^  lorfque 
!e  fang  n’efl  point  noir ,  ni  difïous ,  &  que  les, 
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taches  de  la  p03.il  jauniffent  ,  que  les  forces  fe 
foutiennent ,  ainfi  que  les  digeftions ,  on  a  lieu 
d’eipérer  que  les  malades  guériront.  Les  eau- 
fes  de  la  maladie  font  aufti  effentielles  à  exa¬ 
miner  ,  pour  former  le  prognoftic  ^  car  fi  elles 
font  très-adives  &  multipliées,  ou  qu’elles 
continuent  d’agir,  on  aura  toujours  beaucoup 
de  peine  à  arrêter  les  progrès  du  mal.  La  ren¬ 


trée  fubite  des  taches  eft  fouvent  fuivie  de  la 
mort.  On  obferve  que  les  malades  ,  en  faifant 
des  chûtes ,  fe  fradurent  les  membres  avec  la 
plus  grande  facilité,  &  que  le  calus  fe  forme 
îres-îentement  ;  ceux  qui  ont  été  attaqués  de 
cette  maladie  conlervent  de  grandes  difpolî— 
fions  à  la  rechute  \  mais  fouvent  elle  peut 
refter  dans  fon  premier  degré  pendant  un  tems 
eonfiderable ,  fur -tout  lorfqu’on  a  employé 
quelques  remèdes  qui  en  arrêtent  les  progrès* 
Les  Navigateurs  cependant  font  moins  dans  ce 
cas ,  que  ceux  qui  font  attaqués  du  feorbut  fur 
terre.  On  doit  s’attendre  d’avoir  un  feorbut 
plus  rebelle  aux  remèdes  en  hy ver ,  &  dans  les 
tems  froids  oc  humides ,  que  pendant  l’été ,  & 
Ion  a  toujours  obfervé  dans  les  pays  oà  il  eft 
endémique,  qu’il  fait  moins  de  progrès  à  me* 
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fur e  que  les  tems  froids  &  pluvieux  s’é- 

loignent. 

§.  CXXVIII.  Avant  d’en  venir  à  la  cure  ,  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Lecteur  l’état  dans  lequel  fe  trou¬ 
vent  les  humeurs  dans  les  divers  desrés  du 

O 

fcorbut  ;  parce  que  cette  connoiffance  eh  la 
bafe  du  traitement  ,  &  le  moyen  d’accorder 
les  différentes  opinions  qu’on  a  conçues  furies 
remèdes  antifcorbutiques ,  qui  ne  font  la  plu¬ 
part,  ou  du  moins  qui  ne  doivent  paroitre  tels  , 
que  par  leurs  effets  fur  des  difpofitions  diffé¬ 
rentes  des  liqueurs  &  de  l’économie  animale  ^ 
puifq  u’en  examinant  leur  nature  ,  on  obferve 
qu’ils  ont  des  qualités  f  oppofées ,  qu’il  feroit 
ïmpofîible  que  dans  le  même  état  du  fcor¬ 
but,  ils  produiffTent  indifféremment  le  même 
effet. 

CXXIX.  Un  Auteur  moderne  qui  a  raffem- 
blé  dans  un  très-bon  ouvrage  fur  les  maladies 
des  gens  de  Mer  ,  ce  que  Lind  &  plufieurs  autres 
ont  écrit  de  mieux  fur  le  fcorbut ,  qui  même 
y  a  ajouté,  prétend  que  la  laffitude  fponta- 
née  &  tous  les  autres  fymptômes  qui  annon-» 
cent  le  commencement  de  la  maladie,  noua 
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préfentent  tout  à  la  fois  les  phénomènes  de 
la  pléthore  &  de  l’épaiiîîfTement  ;  mais  queî- 
qu’ingénieux  que  foit  fon  raifonnement  pour 
prouver  la  réunion  de  ces  deux  vices ,  l’ex¬ 
périence  démontre  que  îa  pléthore  n’exiffe 
jamais  dans  aucun  degré  du  fcorbut ,  &  il  efl 
même  évident  que  prefque  toujours  il  pré¬ 
fente  un  état  contraire.  D’ailleurs  en  fuppo- 
fant  cette  pléthore,  il  faudroit  prouver  que 
le  remède  propre  à  la  diminuer  ell  favorable 
au  premier  degré  du  fcorbut,  &  jufqu’à  pré- 
fent  on  ne  l’a  ni  dit ,  ni  éprouvé.  On  doit 
pourtant  convenir  qu’il  peut  fe  rencontrer 
des  malades  qui  fa  fient  exception  ,  comme, 
par  exemple,  ceux  qui  en  commençant  une 
Navigation  dans  un  état  de  pléthore ,  font 
prefqu’auffi-tôt  furpris  du  fcorbut;  mais  ce 
ïi’eiî  pas  là  Tétât  de  îa  queftion.  L’Auteur  fe 
fonde  ,  pour  prouver  îa  pléthore  ,  iur  îa 
fuppreflion  de  îa  tranipiration ,  qui  a  effec¬ 
tivement  lieu  dans  le  premier  degré  du  fcor¬ 
but,  ou,  pour  mieux  dire ,  qui  eff  en  partie 

îa  caufe  de  la  maladie  ;  mais  on  obferve  tous 

/ 

les  jours  que  cette  même  fuppreflion  produit 
Phydropifie ,  &  cependant  on  ne  voir  pas 
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qu’il  y  ait  de  la  pléthore  dans  ce  cas.  Le^ 
fymptômes  de  cette  difpofition  font  un  pouls 
lourd ,  plein  &  dur ,  avec  une  certaine  rou¬ 
geur  au  vifage  &  dans  les  yeux ,  &  certaine¬ 
ment  on  ne  voit  pas  cet  état  dans  le  fcorbut 
même  commençant.  Si  l’on  confulte  les  cir- 

s 

confiances  oh  cette  maladie  devient  épidémi¬ 
que,  on  verra  prefque  toujours  que  ladifette, 
la  mauvaife  nourriture  &  les  fatigues  font 
au  nombre  des  caufes  qui  la  font  naître* 
Au  lieu  donc  de  fuppofer  cette  pléthore  9 
il  me  paroît  plus  vraifemblable  de  dire  que 
la  tranfpiration  diminuée  étant  une  des  caufes 
principales  du  fcorbut,  cette  matière  excré- 
menteufe  retenue  dans  la  maffe  des  humeurs 
en  altère  la  qualité  &  fait  naître  un  com¬ 
mencement  de  cachexie,  dont  l’exiftence  efi: 
d’ailleurs  de  plus  en  plus  manifefte  à  mefure 
que  le  fcorbut  fait  des  progrès. 

Quant  à  l’épaiflifTement  des  liqueurs  dans 
le  premier  degré ,  tous  les  Médecins  en  con¬ 
viennent  avec  M.  Defperrieres  j  mais  je  penfe 
qu’il  me  permettra  de  ne  pas  admettre  fon 
explication  fur  l’effet  de  la  tranfpiration 
arrêtée  par  rapport  à  cet  épaifiiffement.  La 


Du  Scorbut . 

quantité  de  cette  matière  excrémentitieîîe 
empêche ,  félon  lui ,  les  obflrudions  qui  naî- 
troient  de  cet  épailfiffement ,  tant  parce  qu’elle 
augmente  le  véhicule  des  humeurs,  que  parce 
qu’elle  devient  un  ftimuîant  qui  ranime  le 
mouvement  ofcillatoire  des  vaiflèaux. 

Ainfi  il  en  refulteroit  que  plus  l’épaifîiffe- 
ment  feroit  confîdérable  ,  plus  il  faudroit 
retenir  de  cette  matière  excrémenteufe  dans 
la  maffe  des  humeurs ,  ce  qui  ajouteroit  nécef- 
fairement  à  la  caufe  de  la  maladie  &  à  Pake- 
ration  des  liqueurs.  Pour  moi  je  penfe  que 
nous  devons  nous  borner  aux  faits  démon¬ 
trés,  &  il  paroît  manifefle  que  cette  matière 
épaiflit  les  humeurs  concrefcibles ,  en  pro¬ 
portion  de  fa  quantité  &  de  fa  qualité ,  de 
qu’elle  donne  lieu  en  même  rems  à  deux 
autres  vices,  l’acrimonie  &  l’atonie  des  foli- 
des. 

§.  CXXX.  Quoique  M.  Defperrieres  n’admette 
pas  d’acrimonie  dans  le  premier  degré  du 
feorbut ,  &  que  fa  defeription  de  ce  degré 
quadre  parfaitement  avec  cette  opinion ,  on 
voit  pourtant  par  l’explication  précédente 
qu’il  doit  en  admettre ,  car  une  matière 


ïÿo  T)u  Scothutl 

connue  pour  excrémentltielle  &  acte,  fup^ 
pofée  retenue  dans  la  mafle  des  humeur» 
doit  néeeffairement  y  cauler  de  l’acrimonie  ,  &> 
lorfqu  ’on  convient  qu’elle  dévient  un  jïimulant 
qui  augmente  le  mouvement  ojcillatoire  des  vaifi - 
féaux ,  il  faut  aufli  convenir  que  par  cette 
adion  elle  irrite  ,  comme  on  le  voit  en 
effet  par  les  fymptômes*  Quoiqu’il  en  foit  9 
cette  petite  difcuffion  efl  peu  importante, 
parce  qu’elle  ne  porte  pas  dans  l’ouvrage  de 
M.  Dejperrieres  fur  la  cure  de  la  maladie,  & 
j’ajouterai  que  je  n’aurois  rien  dit  de  cette 
opinion  contraire  à  la  mienne,  fi  je  n’avois 
pas  cru  avoir  en  même  te  ms  l’occafion  de 
parler  avantageufement  de  l’Auteur  &  de 
FOuvrage  dont  j’ai  emprunté  beaucoup  de 
chofes. 

§.  CXXXI.  On  ne  peut  nier  que  dans  le 
fécond  degré  du  fcorbut  l’acrimonie  ne  foie 
portée  au  plus  haut  point  ,  &  qu’il  n’y  ait 
un  commencement  de  difîolution  dans  les 
humeurs  :  il  eft  même  évident  que  l’epoque 
du  fécond  degré  efl  celle  de  cette  diffolution» 
L’infpedion  des  cadavres  la  fait  reconnoître 
d’une  part,  de  les  fymptômes  qui  furvien- 
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tient  ,  îa  manifeftent  de  l’autre.  On  voit  ea 
effet  dans  les  cadavres  des  fcorbti tiques  qui 
ont  péri  à  cette  époque,  le  fang  noir  &  fluide 
dans  les  vaiffeaux  ,  &  prefque  toutes  les  hu¬ 
meurs  contenues  dans  leurs  cryptes,  partici¬ 
per  de  cette  fluidité.  Quant  aux  fymptômes 
&  aux  accidens  ,  il  tfen  efl  aucun  qui  ne 
décele  cet  état.  Les  taches  plus  étendues,  les 
hémorragies  fréquentes,  dont  le  fang  efl  noir 
&  diffous,  la  fétidité  des  urines,  îa  puanteur 
de  îa  bouche  ,  le  mauvais  état  des  ulçéres 

a  .  * 

le  teint  plombé  &c  ,  lont  autant  de  lignes 
de  cette  diiTolution  au  moins  commencée. 

§.  CXXXII.  Dans  le  troifieme  degré  elle 
dft  complette,  &  îa  pourriture  devient  géné¬ 
rale  :  la  gangrène  qui  s’empare  des  parties, 
les  ulcérations  tant  internes  qu’externes  n’an¬ 
noncent  que  trop  cet  état  déplorable,  &  la 
prompte  putréfaèfion  des  cadavres  le  confirme,' 
Ce  troifième  degré  eft  plutôt  le  terme  de  îa 
vie  des  fcorbutiques,  qu’un  état  de  la  maladie. 
Cependant  les  Auteurs  rapportent  des  exem¬ 
ples  de  guérrfons  qu’ils  prétendent  avoir  opé¬ 
rées  dans  ce  dernier  période }  mais  je  crois 
qu’ils  ont  confondu  le  fécond  degré  avec  celui-» 
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ci,  parce  qu’en  effet  le  paffage  de  Pun  â 
l’autre  eft  imperceptible  ,  &  que  les  fignes 
de  difïoîution  qu’on  obferve  dans  le  fécond 
avec  quelques  accidens  graves,  peuvent  en 
impofer,  &  le  faire  prendre  pour  le  troifième* 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  diffolution  com¬ 
plété  des  humeurs  &  la  pourriture ,  la  gan¬ 
grène  &  les  ulcérations  internes. 

§.  CXXXIXÏ.  Après  avoir  décrit  îe  caraâère, 
les  lignes  &  les  effets  du  fcorbut,  il  me  refie 
à  parler  de  la  curation.  On  peut  la  divifer 
en  préfervative  ou  prophylactique,  &  en  propre 
ou  eflèntielle.  J’ai  traité  de  la  première  dans 
mon  Hygienne  militaire,  à  la  fin  de  laquelle 
il  y  a  un  fupplément  qui  concerne  la  maniéré 
de  conferver  la  fanté  des  gens  de  Mer  ;  ainfi 
je  n’en  parlerai  pas  ici.  L’autre  exige  des 
détails  très-amples  ,  eu  égard  à  la  diverfîté 
des  moyens  qu’on  met  en  ufage,  parce  que, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  leur  diffé¬ 
rente  nature  rend  leur  application  utile  ou 
nuifible  ,  fuivant  les  circonfîances  \  ce  que 
beaucoup  de  gens  ignorent. 

§»  CXXXIV.  Pour  donner  une  idée  de  la 

•  variété 
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variété  des  remèdes  propofés  contre  cette 
maladie  ,  &  de  leur  difcordance  entr’eux ,  il 
fuffit  de  mettre  fous  les  yeux  du  ledfeur  les 
principaux  qui  fe  trouvent  décrits  par  les  Au¬ 
teurs,  comme  ayant  guéri  cette  maladie.  i\ On 
voit  que  la  cl  allé  des  remèdes  tempérans  , 
adoucifians  &  mucilagineux  eft  fort  récom- 
mandee  par  quelques-uns ,  comme ,  par  exem¬ 
ple,  le  ris,  les  raifins,  les  figues ,  les  pommes 
douces ,  &c.  2°.  Les  autres  prefcrivent  les 
remèdes  âcres,  comme  les  oignons,  le  faille, 
i  ail ,  1  ecorce  de  w  mter ,  l’alkali  fixe  des  vé¬ 
gétaux.  30,  Le  plus  grand  nombre  regarde 
comme  les  vrais  antifcorbutiques  les  plantes 
qui  contiennent  des  efprits  volatils,  comme 
le  choux ,  le  raifort ,  le  finapi  ou  femence  de 
moutarde,  le  creffon,  le  cochléaria,  &c.  40, 
Les  amers  tiennent  auffi  leur  rang  parmi  les 
fpécifiques  vantés  ;  tels  font  l’abfinthe  ,  le 
quinquina.  Les  acides  ne  font  pas  moins 
préconifés,  comme  la  plupart  des  fucs  des 
fruits  fondans  &  favoneux ,  la  bierre  ,  le  ci¬ 
dre,  le  punch,  le  fuc  d’ofeille,  &c.  60.  Enfin 
les  martiaux. 

§.  CXXXV.  Si  l’on  compare  entr’eux  ces 
différens  moyens ,  on  jugera  facilement  qu’il 
eft  impoffible  qu’ils  aient  indifféremment  le 
Tome •  V  N 
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même  fuccès  dans  le  même  état ,  &■  d  a- 
près  l’idée  qu’on  doit  fe  former  du  fcorbut 
&  de  les  périodes  ,  on  a  droit  de  conclure 
que  parmi  ces  remèdes  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  pouvant  être  utiles  dans  un  degre  de 
la  maladie  ,  feroient  infiniment  nuifibles  dans 
un  autre  ;  on  pourrait  ajouter  qu’il  y  en  a 
aulfi  dont  les  vertus  font  médiocres,  &  tur 
lefquels  on  ne  doit  pas  compter ,  dans  quel- 
qu’état  que  ce  foit  de  la  maladie ,  quoique 
les  auteurs  &  les  voyageurs  prétendent  qu’ils 
font  fpécifiques.  J’expliquerai  ceci  plus  bas. 
Il  faut  donc  conclure  que  les  véritables  indi¬ 
cations  à  remplir  pour  la  guérifon  du  fcor¬ 
but  ,  doivent  fe  tirer  de  l’état  de  la  maladie 
&  des  accidens  dont  il  eft  accompagné.  En 
conféquence ,  les  atténuans  &  les  incififs  to¬ 
niques  paroiffent  être  les  remèdes  les  plus 
conformes  au  premier  degré  du  fcorbut,  & 
les  acides  &  les  antifeptiques  dans  le  fécond* 
Mais  comme  ces  indications  generales  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  faire  faifir  le  point  de  la 
queflion,  &  que  d’ailleurs  il  y  a  des  remèdes 
qui  les  remplilfent  plus  ou  moins  facilement, 
&  avec  plus  ou  moins  de  furete  &  d  effica¬ 
cité  ,  je  crois  qu’il  eft  h-propos  de  paffer  en 
revue  les  périodes  du  fcorbut  en  montrant 
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Comment  il  faut  en  commencer  &  en  diri¬ 
ger  la  curation* 

§.  CXXXVL  Quand  un  malade  relient  les 
premières  atteintes  du  fcorbut,  on  le  recon- 
noit  aux  lignes  décrits  dans  le  Paragraphe  109  , 
ou  du  moins  à  la  réunion  de  plufieurs,  car  il 
n’efl  pas  néceffaire  que  tous  les  accidens  dont 
il  y  eft  fait  mention ,  exigent  enfemble  pour 
déclarer  la  maladie  ;  il  fuffit  qu’il  y  ait  des 
taches  a  la  peau  ,  telles  qu’elles  font  défignées 
dans  le  Paragraphe  fufdit ,  de  que  les  genci¬ 
ves  foient  dans  Tétât  qui  y  ed  exprimé,  pour 
qu’on  puifTe  prononcer  fur  la  nature  du  mal: 
quelquefois  même  on  ed  dans  le  cas  de  pré¬ 
fumer  la  maladie  ,  quoique  ces  fymptômes 
n’exident  pas  \  parce  qu’au  milieu  d’une  épi¬ 
démie  ou  des  caufes  propres  à  faire  naître  le 
fcorbut,  le  malaife  ,  l’afFoibiiflement,  les  la£ 
fitudes  ,  la  trifteffe,  la  couleur  cachectique  de 
la  peau  ,  fe  trouvant  réunis  ,  ils  annoncent 
allez  le  caraétère  du  mal  préfent  &  futur. 
Ces  deux  états  doivent  faire  didinguer  la  ma¬ 
ladie  , commençante  en  fcorbut  indiqué  &  en 
confirmé.  Dans  le  premier  cas  on  en  prévient 
fouvent  les  fuites,  &  l’on  guérit  les  malades 
par  les  prophyîaâiques ,  qui  confident  dans  le 
changement  de  nourriture  &  de  lieu  ,  dans 
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Pufage  des  végétaux  &  des  viandes  fraîches , 
&  dans  celui  des  moyens  qui  changent  la 
mauvaife  qualité  de  Pair,  &  qui  peuvent  di¬ 
minuer  les  effets  du  froid  humide ,  dans  la 
propreté  des  vêtemens  &c.  \  parce  que  ce 
font  ordinairement  les  mauvais  alimens ,  l’in¬ 
tempérie  froide  &  humide  de  l’air,  fon  im¬ 
pureté  ,  la  malpropreté  ,  qui  donnent  lieu  à 
îa  maladie.  Mais  fouvent  on  ne  peut  pas  réu¬ 
nir  toutes  les  refTources  que  je  viens  d’in¬ 
diquer,  &  c’eft  ce  qui  fait  que  le  fcorbut 
fe  déclare  tout-à-fait.  Il  eft  confirmé  lorfque 
les  taches  de  la  peau  &  le  mauvais  état  des 
gencives  paroifient.  Alors  on  eft  obligé  d’en 
venir  aux  remèdes  efficaces ,  qui  n’ont  cepen¬ 
dant  guères  de  propriété ,  qu’autant  que  l’on 
peut  y  joindre  les  moyens  ci-deftus}  car  les 
caufes  du  mal  continuant  d’agir,  il  eft  évi¬ 
dent  qu’il  doit  être  rebelle  aux  remèdes. 
Tout  le  monde  fçait  que  les  marins  attaqués 
du  fcotbut  font  promptement  guéris,  lorf- 
qu’ils  débarquent  dans  une  terre  abondante 
en  végétaux,  &  qu’ils  peuvent  fe  procurer  un 
bon  air  &  de  l’eau  pure.  On  fçait  pareille¬ 
ment  que  la  maladie  fait  des  progrès  con- 
fidérables ,  lorfqu’iîs  reftent  dans  le  vaifteau  ou 
toutes  ces  refTources  manquent ,  &  qu’il  eft 
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extrêmement  difficile  de  la  guérir  alors.  Il 
en  eft  de  même  dans  les  armées ,  fi.  elles  res¬ 
tent  expofées  aux  mêmes  caufes  qui  y  ont 
répandu  le  fcefbut. 

§.  CXXXVII.  D’après  ce  qui  a  été  dit 
aux  Paragraphes  127  &  128,  fur  l’état  des 
humeurs  dans  le  premier  degré  du  fcorbut , 
on  voit  l’atonie  des  folides ,  la  fiagnation  des 
fluides  ,  d’où  naiflent  leur  épaiffiffement  & 
leur  acrimonie.  Ce  font  ces  mauvaifes  dif- 
pofitions  qu’il  faut  détruire.  C’eft-à-dire  qu’il 
eft  néceflfaire  de  rétablir  le  relfort  des  folides, 
&  de  divifer  &  mettre  en  mouvement  les 
fluides  épaiffis;  car  l’acrimonie  fera  diffipée, 
quand  on  aura  rendu  l’équilibre  à  la  machine. 
Pour  fatisfaire  à  ces  indications ,  on  a  recours 
aux  antifcorbutiques  chauds  y  tels  que  le  cref- 
fon  ,  le  cochléaria  ou  herbe  à  cuillers ,  le  bec- 
cabunga,  le  raifort,  la  moutarde,  l’ail,  les 
oignons ,  les  choux  :  l’efprit  volatil  de  cochléa¬ 
ria  ou  de  corne  de  cerf ,  Pinfufion  de  fer- 
pentaire  de  Virginie  ,  de  contrayerva  ,  les 
fudorifiques  ou  diaphoniques  chauds ,  tels 
que  les  bois  fudorifiques,  l’antimoine  diapho¬ 
nique  ,  la  confeâion  d’hyacinthe ,  la  thé¬ 
riaque,  le  campnre  &c.  font  encore  de  très- 
bons  moyens  qui  peuvent  fuppléer  au  défaut 
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des  premiers ,  &  même  augmenter  leur  effi¬ 
cacité. 

%.  CXXXVIII.  La  jufte  application  de  ces 
remèdes  opère  prefque  toujours  fûrement  la 
guérifon  ,  parce  que  néceffairement  il  s’en 
fuit  un  mouvement  ou  aêfion  qui  donne  du 
reffort  aux  folides,  tandis  que  les  fluides  font 
plus  agités  &  divifés.  Ce  double  effet  étant 
continué  pendant  un  certain  tems ,  les  accidens 
difparoifl^nt  peu-à-peu  ,  les  yeux  reprennent 
de  la  vivacité  ,  la  gaieté  renait ,  les  mouve- 
mens  du  corps  font  plus  faciles ,  la  refpiration 
moins  gênée  ,  les  taches  s’effacent ,  les  digef- 
tions  font  meilleures,  les  urines  reprennent 
leur  couleur  naturelle  ,  ainfi  que  la  peau  , 
qui  devient  chaque  jour  moins  aride  ;  enfin 
la  fanté  renaît  ,  &  il  efî  \  remarquer  que 
cette  nouvelle  difpofition  n’eff  point  la  fuite 
d’un  grand  nombre  de  crifes,  &  qu’il  n’y  a 
ordinairement  de  fenfïbles  que  celles  qui  fe 
font  par  les  pores  de  la  peau  &  par  la  voie 
des  urines. 

§.  CXXXIX.  Il  y  a  beaucoup  d’autres  re¬ 
mèdes  qui  peuvent  fatisfaire  aux  indications 
ci-deffus,  quoi  qu’ayant  un  degré  inférieur  d’ef¬ 
ficacité.  Telles  font  les  liqueurs  fermentées  # 
comme  la  bière ,  le  vin  \  tels  font  aufîi  les  amers 
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ftomachiques ,  comme  le  quinquina  &  l’ab- 
finthe;  parce  qu’il  fuffit  Tou  vent  de  donner  à 
l’eftomac  la  force  &  le  reifort  nécetfaires ,  pour 
que  les  folides  reprennent  leur  ton,  &  que  les, 
fluides  reviennent  à  leur  état  naturel. 

§.  CXL.  Mais  ce  n’efl  pas  affez  d’avoir  in¬ 
diqué  plufieurs  moyens  ,  il  faut  en  montrer 
l’application,  Sc  de  plus  faire  obferver  le  degré 
d’efficacité  de  chacun  ;  c’efi:  ce  que  je  mepro- 
pofe ,  après  avoir  fait  quelques  réflexions  fur 
les  inconvéniens  ou  les  abus  qui  peuvent  naître 
des  remèdes  généraux  que  les  accidens  de  la 
maladie  femblent  exiger  ,  ou  qui  font  employés 
&  même  prefcrits  par  quelques  Auteurs  r 
comme  préparatoires  au  traitement*. 

§.  CXLI.  La  faignée  tient  le  premier  rang; 
parmi  les  remèdes  contre  l’engorgement  & 
Fépaiffifflbment  des  liqueurs;  parce  qu’en  gé¬ 
néral  r  lorfqu’on  diminue  le  volume  du  fang  ,, 
on  donne  plus  de  jeu  aux  vaîfleaux.  Mais  dans 
le  fcorbut ,  les  folides  font  dans  une  fi  grande 
atonie ,  qu*on  ne  peut  pas  efpérer  qu’en  les 
défemplifîant ,  on  parvienne  à  leur  donner  plus, 
de  reffort  y  ainfi ,  ce  ferait  au  moins  en  pure 
perte  qu’on  mettront  la  faignée  en  ufage ,  de 
il  eft  même  évident  qu’elle  doit  diminuer  la 
force  de  la  machine;  d’oh  l’on  peut  conclura 
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qu’elle  eft  généralement  nuifibîe  ,  même  dans 
le  premier  degré  du  Icorbut  commençant  ou 
confirmé.  Mille  exemples  attellent  le  danger  de 
ce  moyen  dans  pareille  circonflance.  On  oppofe 
en  vain  a  ces  raifons  que  les  hémorrhagies  qui 
Surviennent ,  font  le  ligne  d’une  pléthore  au 
moins  locale  ,  6c  que  la  faignée  empêcheroit 
ces  accidens  ,  qui  font  quelquefois  funefles. 
L  hémorrhagie  furvient  dans  le  Icorbut  par  deux 
caufes,  l’une  eft  la  ftagnation  du  fluide  épaiffi, 
qui  rend  les  vailfeaux  variqueux  \  l’autre  efl 
1  eroflon  de  ces  mêmes  vaiffeaux  par  ce  fluide 
qui  ei t  devenu  acrimonieux.  Dans  ces  deux  cas 
la  faignée  ne  peut  avoir  aucune  efficacité  \  il 
paroit  au  contraire  qu’elle  doit  augmenter  la 
difpofition  variqueufe.  Ainfi  outre  l’expérience 
qui  la  condamne ,  elle  paroit  mériter  toute 
cxciulion  par  la  force  du  raifonnement.  Il  faut 
bien  en  effet  qu’elle  foit  démontrée  nuifibîe, 
puifque  l’auteur  que  j’ai  cité  aux  §.  127  6c  î  28 
comme  le  partifan  du  fyflême  de  la  pléthore 
dans  le  Icorbut,  la  blâme  auffi,  avec  quelques 
reflridions  à  la  vérité ,  en  difant  que  les  per- 
fonnes  qui  étaient  fortes  6c  vigoureufès  avant 
d’être  attaquées  du  fcorbut ,  peuvent  foutenir 
la  faignée,  qui  devient,  félon  lui,  un  remède 
préparatoire  pour  la  curation.  On  peut  juger 
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par  ce  qui  a  été  dit  ci-dertiis ,  qu’elle  efi  alors 
au  moins  inutile, 

§.  CXLII.  Les  purgatifs  paroiffent  bien  indi» 
ques  comme  une  préparation  à  Pufage  des  au¬ 
tres  remèdes  \  parce  qu’en  nettoyant  les  pre¬ 
mières  voies ,  on  facilite  Paêhon  des  toniques , 
que  d’ailleurs  les  fcorbutiquesont  généralement 
le  tube  alimentaire  farci  de  levains  impurs ,  qui 
doivent  augmenter  les  accidens ,  tant  parce 
qu’il  parte  une  partie  de  ces  levains  dans  la 
marte  des  humeurs ,  que  parce  que  leur  pré- 
fence  rend  les  digertions  laborieufes  &  mau- 
vaiies.  On,peut  dans  le  premier  degré  de  fcor- 
but  employer  des  purgatifs  un  peu  aéHfs ,  quoi- 
qu’avec  modération  }  il  ert  même  utile  de  faire 
vomir  au  moins  une  fois  les  malades.  Mais 
parmi  ces  remedes  il  y  a  un  choix  à  faire  rela¬ 
tivement  à  la  maladie.  Par  exemple,  pour  faire 
vomir  ,  l’ipécacuanha  &  le  vin  fciilitique  font 
préférables  au  tartre  rtibié,  comme  étant  moins 
aclifs  &  moins  fhmulans  que  ce  dernier  émé¬ 
tique  ;  car  tout  ce  qui  donne  des  fecourtes  vio¬ 
lentes  aans  un  état  oii  les  vairteaux  font  engor¬ 
ges  &  prêts  a  etre  corrodés  ,  doit  faire  craindre 
les  epanchemens  &  les  hémorrhagies.  Quant 
aux  purgatifs,  on  peut  employer  lesincififs, 
comme  font  les  Tels  neutres  qu’on  fait  dirtbu- 
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dre  dans  une  décoâion  de  tamarins ,  de  rhu- 
barbe  6c  de  follicules.  On  obtient  un  meilleur 
effet  de  ces  purgatifs  ,  lorfqu’on  y  joint  quel* 
ques  amers ,  toniques ,  comme  le  quinquina  $ 
parce  que  par  ce  moyen  on  foutient  les  forces 
des  malades ,  qui  fupportent  plus-  facilement 
l’aâion  du  remède  évacuant. 

*  §.  CXLIII,  Si  par  l’effet  des  purgatifs  ou 

empêche  que  la  maladie  fafle  des  progrès  plus 
rapides ,  on  doit  fentir  que  cette  reffource  ne 
peut  pas  être  fouvent  employée  \  mais  il  paroît 
confiant  qu’il  eft  du  moins  néceffaire  de  tenir 
le  ventre  libre  par  le  moyen  des  lavemens , 
quand  les  anti-fcorbutiques  ne  le  font  pas* 
Cette  liberté  du  ventre  eft  une  voie  de  décharge, 
très-avantageufe  ;  il  ne  faut  pourtant  pas  en 
abufer;  car  fouvent  un  flux  de  ventre  trop 
copieux  abat  les  malades  ,  &  quoiqu'on 

oblerve  quelquefois  des  diarrhées  critiques 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  l’ato¬ 
nie  des  vifcères  en  produit  de  fymptomati- 
ques. 

§.  CXLIV.  Le  Docïeur  Lind  profcrit  l’ufage 
des  véftcatoires ,  qui  fembleroient  devoir  dé¬ 
gager  la  machine  du  poids  dont  elle  eft  acca¬ 
blée  ,  &  fournir  une  voie  nouvelle  d’excrétion. 
Mais  il  craint  avec  jufteraifon  que  d’une  part 
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ce  remède  ne  Toit  trop  irritant ,  &  que  de 
l’autre  il  n’épuifeles  malades*  Ainfi  malgré  le 
fentimentde  M ,Rouppe  &  de  quelques  autres, 
qui  prétendent  qu’on  en  obtient  de  bons  ef¬ 
fets,  je  crois  qu’on  ne  doit  point  employer  ce 
remede  dans  aucun  degré  du  fcorbut. 

§.  CXLV.  Quant  aux  délayans  &  aux 
temperans  qu’on  propofe  de  mettre  en  ufage 
dans  le  fcorbut  commençant ,  afin  de  donner 
plus  de  fluidité  aux  liqueurs  ,  &  de  diminuer 
l’acrimonie  exiftante ,  ils  ne  doivent  pas  avoir 
une  efficacité  auffi  grande  que  celle  que  le 
raisonnement  fait  efpérer  ,  puifque  ,  d’après  ce 
qui  a  été  répété,  l’atonie  des  foîides  ne  peut 
être  qu’augmentée  par  les  moyens  relâchans 
que  l’épaiffiflèment  des  fluides  ne  peut  être 
attaqué  avec  fuccès  que  par  des  remèdes  inci— 
lifs ,  &  qu’enfln  l’acrimonie  qui  réfuîte  des 
^deux  vices  chdefius  ne  peut  être  détruite  t 
qu  autant  qu’ils  le  font  eux-mêmes.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  prefcrivent  le  bain  dans  le  fcorbut 
commençant ,  comme  propre  à  remplir  les  in¬ 
dications  des  délayans  &  des  tempérans  \  mais 
l’expérience  m'a  fait  connoitre  que  cette  mé¬ 
thode  efl:  encore  plus  nuifibîeque  la  précédente, 
que  le  bain  plonge  les  malades  dans  le  plus 
grand  anéantiiïement ,  &  qu’il  les  fait  tomber 


204  2?#  Scorbut . 

en  fyncope.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  îe 
bannir  entièrement  de  la  cure,  dans  les  cas  de 
vives  crifpations ,  parce  qu’en  effet  en  le  mé¬ 
nageant  ,  il  peut  alors  diminuer  ou  faire  ceffer 
Faccident. 

§.  CXLVI.  On  obferve  que  les  préparations 
mercurielles  ne  font  point  avantageufes  dans  le 
fcorbut  même  commençant ,  quoique  le  mer¬ 
cure  foit  un  dej  plus  puiffans  incihfs.  Son  effet 
nuifible  dans  le  premier  degré  dépendroit-il  de 
ce  qu’en  agiffant  fur  les  humeurs  f  il  ne  rend 
pas  le  ton  aux  folides  ?  Cela  paroît  vraifem- 
bîable;  mais  je  n’ofe  prononcer  fur  ce  fait, 
parce  qu’il  y  a  loin  de  la  connoiffance  que  nous 
avons  de  quelques  propriétés  d’un  remède  ,  à. 
celle  de  toutes  fes  qualités, 

§.CXL VII.  Revenons  aux  antifcorbutiques , 
qu’on  doit  mettre  en  ufage  dans  le  premier 
degré  du  fcorbut.  Tous  les  Médecins  favent 
que  les  végétaux  qui  contiennent  un  principe 
alkali  volatil,  &  ceux  qui  ont  principe  oppofé, 
tels  que  les  fruits  aigrelets  &  les  liqueurs 
fermentées ,  les  nourritures  fraîches  tirées  du 
règne  végétal  &  même  du  règne  animal,  font 
dans  plusieurs  circonftances  capables  de  guérir 
le  fcorbut.  On  a  aufîi  tiré  de  grands  avantages 
des  fudorifîques ,  des  cordiaux  ,  des  amers. 
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Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  choix 
de  ces  diffèrens  moyens  foit  auffi  indiffèrent 
que  quelques  Auteurs  le  penfent.  Je  conviens 
des  bons  effets  de  tous  ,  mais  il  eff  certain 
que  le  plus  grand  nombre  d’exemples  nous 
autorife  à  regarder  principalement  comme  anti- 
fcorbutiques  ,  les  végétaux  qui  contiennent  de 
l’alkali  volatil  ,  ceux  qui  font  âcres ,  &  les 
plantes  &  les  fruits  aigrelets ,  comme  auffi  les 
liqueurs  fermentées.  Il  paroît  même  que  c’eft 
dans  les  cas  de  néceffité  feulement  qu’on  a 
employé  les  autres ,  c’eff-à-dire ,  au  défaut 
de  ceux-ci ,  ou  que  du  moins  les  amers ,  les 
fudorifiques  &  les  cordiaux  ne  font  en  général 
que  des  remèdes  auxiliaires  ,  dont  on  tire 
fou  vent  un  très^bon  parti. 

CXLVIII.  Je  fuppofe  donc  la  faculté  du 
choix  des  remèdes.  Voici  ceux  qui  tiennent  le 
premier  rang*,  le  creffbn,  le  cochléaria,  le 
beccabunga ,  le  raifort ,  la  femence  de  mou¬ 
tarde  ,  la  racine  de  Bardane ,  avec  lefquels  011 
prépare  differentes  compofitions,  qui  font  plus 
ou  moins  efficaces ,  tels  que  les  fucs  d’herbes 
antifeorbutiques ,  le  vin  de  Mouret ,  le  fyrop 
antifeorbutique  du  codex ,  le  fyrop  de  fume- 
terre,  les  extraits  de  cochléaria  &  de  fume- 
terre  f  Pefprit  volatil  de  cochléaria.  On  peut  auffi 
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ranger  dans  cette  première  claffe  ,  l’écorce  de 
W inter ,  le  choux,  l’ail  &  l’oignon,  quoi- 
qu’ayant  un  peu  moins  d’efficacité.  Vien¬ 
nent  enfuite  au  fécond  rang  ,  tous  les  végétaux 
aigrelets  &  les  liqueurs  végétales  fermentées, 
telles  que  la  bière ,  le  cidre  ,  le  vin.  Je  mettrai 
au  troifieme ,  mais  comme  auxiliaires ,  les  fu- 
dorifiques  proprement  dits ,  comme  les  racines 
de  contrayerva ,  de  ferpentaire  de  Virginie  ,  les 
bois  (udorifiques,  dont  on  prefcrit  ladéco&ion, 
Finfufion  ou  l’extrait ,  l’antimoine  diaphoni¬ 
que.  Le  quatrième  rangeil formé  par  les  amers, 
qui  ne  font  auffi  qu’auxiliaires ,  mais  dont  la 
plupart  ont  au  moins  autant  d’efficacité  que  les 
fudorifiques \  tels  font  l’abfinthe,  la  gentiane, 
le  genièvre,  le  quinquina,  la  cafcarille,  &c. 
Enfin  dans  le  cinquième  on  peut  comprendre 
les  martiaux  ,  l’eau  de  goudron ,  rantihe&ique 
de  Potcriur  *,  mais  ces  derniers  remèdes  font ,  à 
mon  avis,  bien  mal-à-propos  recommandés 
contre  le  feorbut.  Cela  n’empêchera  pas  que  je 
n’en  parle  ici,  fin  on  pour  vanter  leurs  pro¬ 
priétés,  du  moins  pour  faire  connoitre  à  quel 
point  on  doit  s’y  fier.  Je  vais  paffer  en  revue 
la  plupart  des  antifcoibutiques  ,  fuivant  le 
rang  que  je  leur  ai  donné ,  en  expliquant 
leur  nature,  leurs  effets,  les  différentes  maniérés 
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,  dont  on  les  prépare,  &  donc  il  faut  en  faire 
ufage. 

§.  GXLIX.  Les  végétaux  du  premier  rancr 
font  tous  âcres,  incififs ,  &  !a  plûpart  contient 
nent  de  1  alkali  volatil  ;  donc  ils  font  propres  à 
produire  les  effets  qu’on  défire  dans  le  premier 
degré  du  fcorbut  :  c’eft-à-dire  à  fouetter  & 
divifer  les  liqueurs  épaiffies  ,  &  à  donner  du 
reffort  aux  folides.  Le  vin  de  Mouret  eft  le  re¬ 
mède  le  plus  aftif,  préparé  avec  un  grand 
nombre  de  ces  végétaux  ;  en  voici  la  compofi- 
tion  :  il  faut  prendre  douze  onces  de  racines 
récentes  de  raifort  fauvage ,  fix  onces  de  racines 
de  bardanne  ;  deux  poignées  de  chacune  des 
herbes  fuivantes  fraîches,  fçavoir,  de  cochléa- 
ria,  de  creflon  d’eau  ,  de  beccabunga  &  de  fu- 
mererre  ;  quatre  onces  de  femence  de  moutarde 
concaffée  ;  on  fait  infufer  le  tout  pendant  douze 
heures ,  au  bain  marie ,  dans  douze  ou  quinze 
pintes  de  bon  vin  rouge  ;  on  paffe  enfuite  la 
liqueur  par  un  linge,  &  lorfqu’elle  eft  refroidie, 
on  y  fait  diffoudre  dix  gros  de  fel  ammoniac! 
On  met  cette  liqueur  dans  des  bouteilles,  &  l’on 
a  foin  de  les  placer  dans  un  lieu  frais.  Ce  remède , 
qui  a  paffé  long-tems  pour  un  fecret,  &c  qui 
réellement  produit  de  fort  bons  effets  dans 
beaucoup  de  cas,  eft  maintenant  public  par 
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la  bonté  du  feu  Roi.  Il  efï  pourtant  vrai  qu’il  a 
eu  le  fort  de  la  plûpart  des  fecrets ,  qui  paffent 
pour  être  des  remèdes  admirables, tant  qu’ils  font 
employés  fous  le  voile  du  myflère  ,  &  qui  pa- 
roiffent  avoir  perdu  les  trois  quarts  de  leurs 
vertus ,  quand  une  fois  ils  font  divulgués.  Mais 
cette  différence  ne  doit  pas  furprendre  *,  car 
l’homme  à  fecretvante  fes  cures ,  &  fçait  cacher 
les  effets  nuifibles  de  fon  remède  ,  au  lieu  que 
l’homme  de  l’art  obferve  le  bien  &  le  mal  qui 
réfultent  du  moyen  employé  fous  fes  yeux, 
&  il  fait  part  au  public  de  fes  obfervations.  De¬ 
là  vient  la  jufte  appréciation  d’un  médicament 
généralement  connu.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  faut 
rendre  juflice  à  celui-ci,  &  l’on  peut  le  mettre 
au  nombre  des  meilleurs  remèdes  que  l'empy- 
rifme  ait  fait  découvrir.  On  peut  prendre  ce 
vin  depuis  quatre ,  jufqu’à  douze  onces  dans  la 
journée  en  plufieurs  fois,  &  en  continuer  l’u- 
fage  pendant  un  mois  &  plus,  en  purgeant  les 
malades  toutes  les  femaines.  Il  peut  être  aftoi- 
bli ,  en  diminuant  fes  dofes ,  ou  en  en  retran¬ 
chant  quelques-unes  des  drogues  les  plus  avi¬ 
ves.  Il  exige  beaucoup  de  circonfpeélion  ,  parce 
qu’il  ed  fort  échauffant ,  &  qu’il  caufe  fouvent 
de  l’érétifme.  Les  gens  fecs  &  bilieux  s’en  trou¬ 
vent  ordinairement  mal  :  c’eft  pourquoi  on  ne 
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le  confeille  qu’aux  tempéramens  forts  &  ro~ 
budes ,  &  qu’on  prépare  pour  les  autres  des 
'Vins  antifcorbutiques  plus  doux.  Au ,  refte  ce 
remède,  queîqu’efficace  qu’il  foit,  paroît céder 
îe  pas  aux  fucs  antifcorbutiques  décrits  ci- après 
probablement ,  parce  que  ces  fucs  contiennent 
une  plus  grande  partie  de  la  fubftance  des  plan¬ 
tes ,  &  qu’ils  joignent  aux  propriétés  du  vin 
antifcorbu tique  ,  celle  de  diîToudre  légèrement 
les  humeurs  épaillies,  par  leurs  qualités  favon- 
neufes.  x 

^  hes  fucs  antncorbutiques  fe  font 
de  différente  maniéré  ,  &  peuvent  être  diver¬ 
sement  conipofés.  Ceux  qui  font  les  plus  uf  rés, 
font  compofés  comme  il  fuit  :  on  prend  fuffi- 
fante  quantité  de  feuilles  vertes  de  creifon,  de 
bèccabunga,  de  cochiéaria  &  d’autres  plantes 
ce  cette  eipe^e  ;  on  les  pile  dans  un  mortier, 
pour  en  extraire  le  fuc  qu’on  exprime,  qu’on 
epure  ,  &  qu  on  clarifie  enfuite.  Ces  fucs  font 
vraiment  l’extrait  des  plantes ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  ils  en  contiennent  tous  les  principes; 
on  y  joint  queiquCiOîs  fur  quatre  onces y  depuis 
dix  jufqu’à  trente  grains  de  feî  de  tartre  ou 
d  un  autre  feî  de  meme  nature ,  Sc  ordinaire-* 
ment  on  y  ajoute  une  demie  once,  ou  une 
once  ,  de  fyrop  antifcorbutique.  On  donne 
Tome  V \  Q 
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cette  dofe  une  ou  deux  ou  trois  fois  par  jour  aux 

malades. 

§.  CLI.  Le  fyrop  antifcorbutique,  dont  je  ne 
tranfcrirai  pas  ici  la  manipulation ,  eft  fait  avec 
le  crefton,  le  cochléaria,  le  beccabunga,  la  racine 
de  raifort  fauvage ,  la  caneile  &  les  oranges 
aigres  macérés  dans  du  vin  blanc ,  auquel  on 
ajoute  fuffifante  quantité  de  fucre,  après  ladiftil- 
lation,  pour  former  un  fyrop.  Il  eft  infiniment 
moins  efficace  que  les  fucs  &  le  vin.  On  le  prend 
rarement  feul.  Sa  dofe  eft  depuis  une  demie  once 
jufqu’à  une  once  dans  quelque  véhicule  appro¬ 
prié.  Le  fyrop  de  fumeterre  ,  quife  prefcrit  à  la 
même  dofe,  a  beaucoup  moins  de  vertus ,  &  il 
s’employa  à-peu-près  de  la  même  maniéré.  On 
donne  les  extraits  de  fumeterre  &  de  cochléaria 
fous  la  forme  d’opiats  &  de  bols  ou  pillules ,  en 
y  mêlant  quelquefois  quelques  grains  de  fel 
ammoniac.  Ces  extraits  ont  des  propriétés  qui 
fe  rapprochent  de  celles  des  fucs  ci-deflus. 
Quant  à  l’efprit  de  cochléaria  ,  fon  ufage  inté¬ 
rieur  n’eft  pas  aufti  fréquent  que  l’extérieur.  Je 
parlerai  à  la  fin  de  ce  Chapitre  du  dernier.  On 
en  peut  mettre  quelques  gouttes  dans  les  fucs 
d’herbes ,  ou  dans  de  l’eau  ;  mais  il  eft  fort  aftif. 
Il  y  a  des  cas  oh  l’on  fait  une  fimple  infufion 
des  plantes  antifcorbutiques  volatiles  ,  dans  du 
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petit  lait  :  mais  on  fent  bien  que  ce  remède 
eft  trop  doux  pour  un  état  fcorbutique  bien 
décidé. 

§.  CLII.  Le  choux ,  l’ail  &  l’oignon  font 
plus  généralement  employés  comme  alimens , 
que  comme  remèdes.  Tout  le  monde  connoît 
une  préparation  de  choux  qu’on  nomme  choux - 
croûte  par  corruption  ,  &  qui  eft  très-préconifée 
par  les  Navigateurs  Hollandois  &  Anglois , 
comme  un  des  meilleurs  antifeorbutiques. 
Quant  à  l’écorce  de  IVinter ,  c’eft  une  efpèce  de 
canelle,  qui  a  été  découverte  par  un  Capitaine 
de  Vaiffeau ,  dont  la  faveur  eft  fort  âcre ,  & 
dont  on  a  trop  exalté  les  vertus  ;  on  la  prend 
en  poudre  ou  en  infufton  à  très -petites 
dofes. 

§.  CLIII.  Voilà  à-peu-près  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  principaux  antifeorbutiques  chauds, 
dont  j’ai  expliqué  la  manière  d’opérer.  Je 
mets  au  fécond  rang  tous  les  autres  végétaux , 
les  fucs  doux  des  fruits ,  comme  ceux  des 
oranges ,  des  grofeilies ,  des  fraifes ,  framboifes , 
&c.  &  les  liqueurs  fermentées  :  il  paroîtra  peut- 
être  extraordinaire  que  ces  végétaux  ou  leurs 
préparations  guériffent  le  feorbut,  comme  les 
j  remèdes  prêcédens  ;  mais  fi  l’on  confédéré  que 
:jj  tous  les  fucs  des  plantes  contiennent  une  par- 
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île  faline  combinée  avec  une  certaine  quan** 
tiré  d’huile,  ce  qui  forme  un  favon  naturel, 
on  verra  que  leur  ufage  doit  être  efficace  dans 
la  maladie  dont  il  eft  ici  queffion  ,  puifque 
par  la  propriété  fondante  de  ce  favon ,  ils  font 
propres  à  diminuer  Tépaiffiffiement  des  liqueurs, 
&  à  rendre  du  ton  aux  folides.  Qui  fçait  mê¬ 
me  s’ils  n’agiffient  pas  particulièrement  comme 
antifeptiques  ?  Quant  aux  liqueurs  fermentées , 
elles  retiennent  de  la  nature  des  (ubftances 
avec  lefquelles  elles  ont  été  préparées,  &  elles 
ont  outre  cela  une  vertu  tonique  par  leur  ef- 
prit  vineux,  qu’elles  ont  acquis  par  la  fer¬ 
mentation. 

Ç.  CLIV.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la 
qualité  antifepcique  des  végétaux  du  fécond 
rang ,  ne  doit  pas  induire  à  penfer  que  je 
croye  qu’ils  la  poffiédent  plus  éminemment 
que  ceux  du  premier  rang;  car  toutes  les  ex¬ 
périences  de  Pringle ,  &  de  plufieurs  autres 
Médecins  ou  Chymiftes ,  ont  démontré  que  les 
fubftances  qui  contiennent  de  i’alkali ,  tant  vo¬ 
latil  que  fixe ,  ne  font  pas  moins  antifeptiques 
que  les  acides ,  &  l’expérience  ou  la  pratique 
•médicale  nous  le  confirme  journellement, 
L’adHvité  des  antifcorbutiques  chauds  doit  les 
mettre  néceffiairement  au  premier  rang ,  parce 
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qu’il  eft  confiant  que  leur  effet  eft  plus  prompt 
&  plus  fur.  Mais  en  même  -  tems  leur  aébon 
a  fouvent  befoin  d’être  modérée  ;  il  y  a  meme 
des  tempéramens  qui  ne  peuvent  pas  les  ^ap¬ 
porter  -,  de  manière  qu’on  eft  obligé  ou  de  meler 
des  plantes  acides  avec  les  alkaîines ,  ou  de 
s’en  tenir  uniquement  aux  remedes  du  fécond 
rang.  Au  refis,  ceux-ci  peuvent  être  d’un  ufage 
plus  familier  que  les  autres  ,  &  être  pris  à 
beaucoup  plus  grandes  dofes,  puifqu’on  en 
peut  faire  fa  nourriture  ,  &  par  ce  côte  ils  ont 
une  forte  de  fupériorité  fur  les  premiers. 

§.  CLV.  On  fent  parfaitement  l’avantage 
qu’il  y  a  de  reunir  à  l’ ufage  de  ces  moyens, 
toutes  les  autres  reffources  qui  peuvent  con- 
courir  il  rétablir  le  reflort  des  folides ,  &  il 
donner  un  mouvement  régulier  aux  fluides. 
C’eft  pourquoi  les  feorbutiques  qui  débat- 
quent  dans  des  lieux  fains  font  fi  prompte¬ 
ment  guéris,  &  que  l’exercice  eft  fi  faîutaire 
aux  malades.  Au  defaut  de  ce  double  avança 
ge ,  on  eft  obligé  de  purifier  l’air  des  lieux  oh 
fe  trouvent  les  feorbutiques ,  &  fu remit  d’en 
bannir,  autant  qu’il  eft  poffible,  l’humidité 
îorfque  malheureufement  on  eft  privé  des  vé¬ 
gétaux  ,'  &  qu’on  n’a  pas  la  facilité  de  faire 
de  l’exercice  on  emploie  les  fudorifiques ,  les 
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amers,  les  cordiaux  &  les  toniques  dont  j’ai 
parle  ci-deffus.  Cependant  leur  ufage  ne  me 
paroît  pas  devoir  être  borné-là,  &  il  y  a  bien 
des  cas  ou  ils  peuvent  augmenter  l’efficacité 
des  antifcorbutiques  proprement  dits. 

§•  CL VI.  Les  fu  doriques  font  des  remèdes 
aâifs  qui  augmentent  le  mouvement  des  li¬ 
queurs  ,  &  qui  provoquent  i’excrétion  cuta¬ 
née.  Ces  medicamens  peuvent  donc  concourir 
a  la  guérifon  du  fcorbut ,  puifqu’une  de  fes 
principales  caufes  efi  la  fuppreflion  de  cette 
excrétion;  mais  leur  aèfion  doit  être  modérée; 
car  autrement  elle  feroit  nuifible,  puifque  les 
Tueurs  excitées  à  un  certain  point  ,  augmen¬ 
tent  la  chaleur  du  corps  &  l’acrimonie  des  li¬ 
queurs,  d  oà  s’enfuit  nécessairement  un  plus 
grand  épaiffifTement.  Ainfi  quand  on  fera  ufage 
des  antifcorbutiques ,  &  qu’on  jugera  à  pro¬ 
pos  d  y  joindre  celui  des  fudorifiques ,  il  fau¬ 
dra  commencer  ceux-ci  par  de  petites  dofes , 
qu’on  augmentera  à  proportion  de  leur  efFer, 
La  neceffite  des  fudorifiques  efî  démontrée  par 
le  défaut  d’excrétion  cutanée,  malgré  l’ufage 
des  antifcorbutiques  ;  ce  qui  arrive  afl'ez  fou- 
vent.  Dans  ce  cas  on  donne  aux  malades  une 
boifTon  faite  avec  le  fafTafras ,  l’efquine ,  &  la 
Ifdfepareiile,  ou  bien  avec  les  racines  de  çpn- 
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trayerva  &  de  ferpentaire  de  Virginie.  Au  dé¬ 
faut  de  ces  boiffons  on  prefcrit  avec  un  cer- 
cain  fuccès  l’antimoine  diaphonique  *  à  pe- 
rites  dofes;  l’infufion  de  fleurs  de  fureau  ou  de 
quelques  autres  diaphorétiques ,  donc  le  choix 
doit  toujours  être  fondé  fur  l’etat  du  malade 
&  la  délicatefle  des  fibres  ;  par  exemple ,  lorf- 
qu’il  y  a  des  hémorrhagies  fréquentes ,  ou  des 
crifpations  confidérables ,  il  faudra  employer 
les  fudorifiques  les  plus  doux  ,  &c. 

§.  CL VII.  Les  amers  font  beaucoup  plus 
innocens  &  plus  efficaces  que  les  fudorifiques. 
Ils  n’ont  pas  l’inconvénient  d’exciter  un  mou¬ 
vement  tumultueux  dans  la  circulation,  &  ils 
agiffent  principalement  fur  les  premières  voyes, 
dont  ils  augmentent  le  reflort ,  ce  qui ,  en  ren¬ 
dant  les  digefiions  meilleures ,  fortifie  toute  la 
machine  ,  &  corrige  indubitablement  la  mau- 
vaife  qualité  des  humeurs.  On  peut  même 
ajouter  que  la  plûpart  de  ces  remèdes  devien¬ 
nent  des  fondans  légers ,  qui  rendent  la  fluidité 
aux  liqueurs ,  ou  que  du  moins  on  leur  donne 
facilement  cette  qualité,  lorfque  furtout  ils 


*  Je  trouve  ce  remède  recommandé  concre  le  fcorbut, 
dans  la  plûpart  des  Ouvrages  s  mais  je  ne  lui  crois  aucune 
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font  prefcrits  fous  la  forme  d’extraits.  AinG.  9 
par  exemple,  le  mélange  des  extraits  d’ab fin- 
the ,  de  gentiane ,  avec  ceux  de  cochléaria  ik 
de  fumeterre  ,  &  un  peu  de  fel  d’abfinthe  ou 
ammoniac  ,  forme  un  remède  excellent  con- 
tie  le  fcorbut ,  lorfqu’on  le  donne  conjointe- 
nient  avec  les  fucs  d’herbes ,  ou  levin  antifcor- 
butique.  Il  efl  même  certain  qu’a  la  longue 
il  fuffiroit  pour  guérir  la  maladie  ,  qu’au  moins 
il  en  doit  arrêter  les  progrès ,  lorfqu’on  n’a 
pas  d’autres  reffources  h  employer.  Quelques 
Auteurs  confeilient  le  quinquina  dans  la  même 
vue,  &  d’autres  le  défendent,  parce  qu’ils  le 
jugent  propre  à  augmenter  les  accidens ,  étant 
fondes  fur  ce  que  le  icorbut  furvient  quel- 
quefois  à  la  fuite  de  fon  ufage  dans  les  fièvres 
intermittentes.  J’avoue  que  ce  dernier  efîet 
a  de  quoi  ebranier  la  bonne  opinion  qu’on 
pou i  roi t  concevoir  des  propriétés  antifcorbu-» 
tiques  du  quinquina  ;  mais  comme  on  fcait 
que  les  différentes  fubftances  ne  font  feptiques 
ou  antifeptiques  que  relativement ,  l’exemple 
ci-deffus  nVft  pas  fuffifant  pour  faire  profcrire 
un  remède  aufli  avantageux.  Je  crois  cependant 
qu’il  avertit  au  moins  qu’il  faut  veiller  à  fon 
action ,  &  prendre  toutes  les  mefures  nécefiàires 
pour  empeçher  qu’il  devienne  nuifible.  La  meiL 
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Ieure  manière  de  le  prefcrire  eft  de  le  donner 
fous  la  forme  d’extrait  fec  &  d’extrait  mol ,  car 
alors  il  devient  apéritif  &  légèrement  fondant. 
On  agira  toujours  fagement ,  lorfqu’on  l’unira 
avec  d’autres  extraits  amers  &  antifcorbutiques, 
&  avec  quelques  fubftances  falines. 

§.  CLVIII.  Les  cordiaux  ne  me  paroiîïeot 
pas  être  fort  indiqués  dans  le  fcorbut,  comme 
remèdes  curatifs,  &  je  crois  meme  qu  ils  ne 
font  guères  plus  avantageux ,  étant  employés 
comme  palliatifs.  La  chaleur  qu’ils  excitent, 
&  la  vélocité  de  la  circulation  qu’ils  augmen¬ 
tent  outre  mefure  ,  paroiffent  contraires  a  la 
difpofition  oh  fe  trouvent  les  foüdes  &  les 
fluides,  qui  ne  demandent  qu’une  adiop  douce 
&  continuée ,  les  uns  pour  reprendre  leur  ton  , 
les  autres ,  leur  fluidité  naturelle.  Si  l’on  n’a 
recours  à  ces  remèdes ,  que  pour  calmer  les 
accidens,  comme,  par  exemple,  la  fyncope, 
ils  peuvent  en  effet  les  détruire  pour  le  mo¬ 
ment,  mais  ils  doivent  les  rendre  plus  fré- 
quens ,  en  augmentant  Pintenfité  de  la  caufe. 
Au  refle  ,  ce  n’eft  pas  dans  le  premier  degré  du 
fcorbut  que  ces  accidens  font  fort  a  craindre  , 
&  lorfqu’on  eft  oblige  de  prefcrire  des  cor¬ 
diaux  ,  il  faut  du  moins  choifir  ceux  qui  font 
les  moins  dangereux  ,  comme  l’æther  nitreux, 
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la  liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann ,  le  vin 

de  Rhota  ,  &c. 

5*  COX.  Les  toniques ,  fuivant  ce  qui  vient 
à  être  dit ,  doivent  paroître  fort  avantageux 
dans  le  premier  degré  du  fcorbut  ,  &  il  eft 
même  évident  qu’ils  le  fout  dans  tous  les  états 
de  la  maladie ,  lorfqu’on  en  ufe  avec  modéra¬ 
tion.  La  plupart  de  ces  remèdes  font  pris  dans 
la  ciafie  des  amers,  dont  j’ai  déjà  parlé}  mais 
le  plus  pu i {Tant  de  tous  eft  le  mars,  que  plu- 
lieurs  Médecins  confeillent  de  mettre  en  ufa- 
ge.  Ce  remède,  comme  on  le  fçait,  n’agit  que 
fur  les  premières  voies ,  lorfqu’on  le  donne 
fous  forme  sèche ,  &  il  donné  du  ton  aux  fi¬ 
bres  des  vifceres ,  mais  s’il  peut  par-là  produire 
un  bon  effet  ,  il  eft  à  craindre  qu’il  ne  donne 
,une  fecoufle  trop  vive  à  ces  fibres,  &  qu’il 
ne  les  rompe  ,  ce  qui  produiroit  des  accidens 
graves.  Je  préfère ,  à  tous  égards ,  la  teinture 
de  mars,  qui ,  d’une  part ,  a  une  aâion  moins 
vive  fur  les  organes  ci-deftus,  &  qui  de  l’autre 
paffe  dans  les  voies  de  la  circulation  ,  qu’elle 
doit  ranimer,  en  augmentant  doucement  l’of- 
cillation  des  vaifteaux.  On  prefcrit  ce  dernier 
remède  depuis  vingt  jufqu’à  foixante  gouttes. 

§.  CLX.  On  a  beaucoup  vanté  l’eau  de 
goudron  comme  un  excellent  antifcorbutique  3 
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nous  avons  même  ou  ouvrage  volumineux 
dans  lequel  fes  propriétés  font  étendues  fort 
au-delà  de  celles  qu’elle  poftede  réellement  ; 
mais  l’ufage  &  l’expérience  nous  ont  appris  que 
ce  remède  eft  infidèle  &  prefque  fans  vertus. 
On  prefcrit  l’eau  de  goudron  depuis  fix  onces 
jufqu’à  une  pinte  ,  en  commençant  parla  plus 
petite  dofe.  L’antiheêHque  de  poterius  eft  aufti 
fort  recommandé  contre  le  fcorbut ,  mais  on 
peut  voir  dans  le  Chapitre  premier  de  ce  livre, 
§  XX ,  combien  peu  ce  remède  eft  utile. 

§.  CLXI.  Jufqu’ici  je  n’ai  parlé  que  des 
moyens  tant  préparatoires,  que  curatifs  &  au¬ 
xiliaires  prefcrits  &  indiqués  dans  le  premier 
degré  du  fcorbut  :  je  vais  maintenant  m’occu¬ 
per  des  deux  autres  périodes;  mais  auparavant 
j’ai  encore  quelques  remarques  à  faire  fur  ce¬ 
lui-ci  :  la  première  obfervation  qui  fe  préfente, 
eft  que  ce  premier  degré  étant  le  moins  nuifible 
&  le  plus  lent  dans  fa  marche,  il  faut ,  autant 
qu’il  eft  pofiible  ,  travailler  promptement  à  en 
arrêter  les  progrès ,  &  empêcher ,  lorfqu’il  en 
eft  encore  tems ,  que  le  fécond  degré  arrive , 
car  on  paffe  bientôt  de  celui-ci  au  dernier,  & 
les  remèdes  les  mieux  indiqués  n’ont  aucune 
aâion  contre  le  troifième  ,  &  fou  vent  elle  eft 
médiocre  contre  le  fécond.  En  fécond  lieu  ,  il 
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faut  fçavoir  qu’il  y  a  des  fituations  ,  des  tem- 
peramens  fit  des  climats  dans  lefquels  les  pro¬ 
grès  du  premier  degré  font  hâtés  ou  retardés. 
On  voit ,  par  exemple,  que  les  marins  qui  ref- 
tent  dans  leurs  vaifteaux  ,  dépourvus  de  vé¬ 
gétaux  fit  de  nourriture  fraîche,  font  plusfujets 
à  pafter  du  premier  degré  au  fécond ,  fit  que 
même  ils  y  paftent  rapidement.  On  voit  auili 
qu’il  y  a  des  mers  ou  le  fcorbut  eft  plus  fré¬ 
quent  fit  plus  nuifible ,  comme  la  Manche  & 
la  mer  Baltique;  il  en  eft  de  même  dans  les 
Villes  aftîégées  fit  dans  les  armées  qui  man¬ 
quent  de  végétaux  fit  de  nourriture  fraîche , 
qui  font  expofées  au  froid,  à  l’humidité,  fit 
dans  un  état  de  détreffe,  (  car  il  faut  remar¬ 
quer  que  la  crainte  fit  la  trifteffe  font  des  caufes 
éloignées  du  fcorbut  )  on  fçait  que  les  tempéra- 
mens  cachectiques  font  plus  difpofés  au  fcorbut 
que  les  autres ,  &  il  eft  naturel  de  penfer  que 
de  pareils  fujets  étant  attaqués  de  cette  mala¬ 
die  ,  en  éprouveront  tous  les  périodes  en  peu 
de  tems  ;  quant  aux  climats ,  il  eft  confiant 
que  ceux  qui  font  froids,  &  oh  l’athmofphère 
eft  toujours  humide  ,  font  auffi  ceux  où  le 
fcorbut  parcourt  plus  rapidement  fes  degrés. 
J’ai  fait  voir  ailleurs  qifà  mefure  que  les  faifons 
pluvieufes  fit  humides  s’éloignent, cette  maladie 


Du  Scorbut . 

devient  moins  vive  &  s’afloupit.  En  troi- 
fième  lieu ,  rien  n’eft  plus  propre  à  hâter  les 
progrès  du  mal  que  la  continuité  de  l’aâion 
des  caufes  efficientes,  comme  le  féjour  dans  les 
lieux  aquatiques  &  humides ,  la  mauvaife 
nourriture ,  la  mauvaife  conduite,  la  malpro¬ 
preté  ,  6zc.  Le  Médecin  attentif  à  tout  cela,  fe 
conduit  de  maniéré  que  les  moyens  dont  il  fait 
ufage  tendent  à  empêcher  au  moins  l’arrivée 
du  fécond  degré  de  la  maladie,  jufqu’à  ce  que 
des  circondances  plus  heureufes ,  en  diminuant 
l’intenfité  des  caufes, le  mettent  en  état  d’opé¬ 
rer  la  guérifon.  Au  refte,  je  dois  prévenir  le 
Leâeur  que  dans  les  cas  preffians  ci-deffius ,  il 
ne  faut  pas  tout-à-fait  s’en  rapporter  à  certains 
préfervatifs  dont  les  différens  Auteurs  font 
mention  ;  de  ce  nombre, ed  l’élixir  de  vitriol  tant 
vanté  en  Angleterre,  &  dont  le  fuccès  n’a  ja¬ 
mais  répondu  aux  promeffies  de  fes  fauteurs. 
Sur  quoi  j’obferverai  que  les  acides  minéraux 
n’ont  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  proprié¬ 
tés  contre  le  fcorbut,  que  les  végétaux.  Vient 
enfuite  la  liqueur  qu’on  nomme  fapinstte ,  qui 
eft  une  efpèce  de  bière  faite  avec  les  jeunes 
branches  de  fapin;  enfin  l’ufage  de  la  choux- 
croûte  ,  des  oignons ,  des  fucs  d’oranges ,  &c. 
il  faut  à  mon  avis,  lorfque  le  fcorbut  eft  rnani- 
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fefte,  frapper  les  grands  coups  ,  indépendamment 
des  moyens  ci-deflus,  &  ce  font  les  anti-fcor- 
butiques  proprement  dits  qui  deviennent  né- 
ceflaires. 

§.  CLXII.  Le  fécond  période  du  fcorbut 
préfente  un  nouveau  phénomène  qui  exige  des 
moyens  d’autant  plus  prompts,  qu’il  eft  plus 
dangereux. Les  humeurs  auparavant  épaifties  ont 
paflë  dans  l’état  de  diftolution ,  &  cette  nou¬ 
velle  difpofition  tend  à  la  deftruâion  de  la  ma¬ 
chine.  Il  faut  donc  lui  oppofer  des  remèdes 
qui  arrêtent  fes  progrès  avec  rapidité.  Or  c’eft 
dans  le  régné  végétal  que  fe  trouvent  ces  re¬ 
mèdes,  &  pour  agir  conféquemment  à  la  caufe 
du  mal,  il  faut  choifir  les  fubftances  qui,  fans 
être  dépourvues  du  principe  aâif  néceflaire 
pour  donner  du  refïbrt  aux  folides ,  contien¬ 
nent  ceux  qui  font  propres  à  changer  la  qua¬ 
lité  des  fluides,  c’eft- à -dire,  une  quantité 
fuffifanté  de  mucus  unie  ou  combinée  avec  un 
acide. 

§.  CLXIII.  Les  fucs  antifcorbutiques  chauds 
contiennent ,  à  la  vérité ,  ces  principes  ,  mais  ils 
ne  paroiffent  pas  pofleder  les  derniers  à  un  de¬ 
gré  éminent.  C’efl:  pour  cette  raifon  qu’iî  eft 
neceftaire  d’y  joindre  quelques  plantes  acides , 
qui,  en  augmentant  leurs  propriétés  antifepti- 


Du  Scorbut .  22 1 

ques ,  modèrent  un  peu  leur  a&ivité.  Ainfi,il 
e(t  h  propos  de  les  compofer  tant  avec  le  cref- 
fon,  le  beccabunga,  le  cochléaria,  ^.qu’a¬ 
vec  i’ofeille,  le  pourpier,  la  laitue,  la  bour¬ 
rache  ,  &c. 


§•  CLXIV.  C’eft  dans  cet  état  fur-tout  que 
les  fucs  doux  des  fruits ,  tels  que  les  oranges , 
les  limons ,  les  grofeilles,  les  pommes,  &c* 
cuits  en  manière  de  conferve  ou  de  firop  avec 
le  fucre  ,  ou  Amplement  édulcorés  avec  ce  fel 


naturel ,  font  îrès-efficâcesa  Mais  quelque  bon 
effet  qu’on  en  puifle  efpérer,  les  liqueurs  pré¬ 
parées  avec  ces  fruits,  ou  d’autres  fubftances 
végétales ,  après  avoir  acquis  la  qualité  vineufe 
par  la  fermentation ,  font  encore  préférables , 
étant  édulcorées  ou  non  ,  fuivant  le  befoin. 
Tels  font  le  vin  ,  le  cidre  -  la  bière  forte  ,  le 


punch,  parce  qu’elles  ont  les  mêmes  proprié¬ 
tés  antifeptiques,  que  les  fubftances  avec  lef« 
quelles  elles  font  préparées ,  &  que  de  plus 
elles  font  toniques. 

§•  CLXV.  On  peut  très-bien  allier  ï’ufage 
des  fucs  décrits  au  §.  CL  ,  avec  ceux  des  fruits 
6c  des  liqueurs  ci-deffus.  Et  pour  affurer  leur 
’-ccès ,  il  faut  que  le  régime  des  malades  foit 
tieremenc  végétal.  On  obtient  de  fort  bons 
errets  de  toutes  les  fubftances  mucilagmeufes , 
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telles  que  le  riz,  l’orge,  &  autres  de  cette 
nature*,  mais  il  faut  néceflàirement  y  joindre 
quelques  corps  faîins  ou  aromatiques,  qui  leur 
faffent  perdre  leur  infip.idité  ,  &  qui  facilite 
leur  digeflion.  Le  fucre  &  la  canelle  remplit- 
fent  ces  objets. 

§.  CLXVI.  Les  plantes  potagères  font  prin¬ 
cipalement  favorables ,  &  elles  doivent  former 
la  bafe  de  la  nourriture  des  malades.  On  n’en 
excepte  point  celles  qui  font  âcres,  comme 
l’oignon  ,  l’ail,  le  poireau  ,  parce  que  ces  der¬ 
nières  plantes  ne  fe  prennent  jamais  à  des  do¬ 
tes  fufHfantes  pour  avoir  l’effet  des  âcres ,  & 
que  mêlées  avec  les  autres  alimens,  elles  leur 
communiquent  une  a&ivité  néceffaire. 

§.  CLXVII.  Les  amers  ne  font  pas  moins 
indiqués ,  fur-tout  étant  employés  fous  la  for¬ 
me  d’extraits ,  parce  qu’ils  ont  éminemment 
la  qualité  favonneufe  dans  laquelle  réfide  prin¬ 
cipalement  une  vertu  tonique  j  mais  il  faut 
profcrire  tous  ceux  qui  n’ont  pas  une  quantité 
fuffifante  de  mucus ,  pour  envelopper  leur  prin¬ 
cipe  faîin.  Le  quinquina  ne  me  paroît  pas  con¬ 
venable  dans  Tëtat  préfent  de  la  maladie.  L’ex¬ 
trait  de  gentiane ,  ou  d’abfinthe ,  ou  de  ger- 
mandrée,  eft  celui  dont  on  peut  efpérer  les 
meilleurs  effets. 


§.  CLXVIII. 
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§.  CL  XVIII.  Par  la  même  raifon  les  bois 
les  racines  fudorifiques ,  qui  font  dépourvus 
de  mucilage  ,  &  qui  fournirent  beaucoup  de 
particules  âcres ,  doivent  être  bannis  du  traite- 
ment,  &  en  général  tous  les  remèdes  âcres, 
les  efprits  volatils ,  &  autres  de  cette  efpèce , 
qui  ne  font  pas  enveloppés  de  fubftances  pro¬ 
pres  à  modérer  leur  a&ion  au  point  qu’elle 
n’ait  que  celui  qui  eft  néceffaire.  M.  Rouppe 
n’eft  pas  de  cet  avis ,  mais  l’expérience  milite 
contre  lui. 

§.  CLXIX.  Les  acides  minéraux  &  même 
végétaux  purs ,  tels  que  ceux  de  fel ,  de  vitriol , 
de  nitre  &  de  vinaigre ,  ne  paroiflent  pas  non 
plus  convenir,  ou  dumoins  être  fort  efficaces; 
cependant  au  défaut  des  autres  moyens  on  peut 
en  faire  ufage ,  en  leur  affociant  une  quantité 
fuffifante  de  fucre  ,  qui  leur  donne  une  qualité 
favonneufe. 

§.  CLXX.  Il  faut  être  très-modéré  fur  l’ufage 
des  purgatifs ,  &  lorfqu’on  efi  obligé  de  les 
employer,  il  faut  choifir  les  plus  doux,  tels 
que  la  caffe ,  le  tamarins,  la  manne  ,  le  jus 
de  pruneaux  &c.  On  fent  parfaitement  que 
la  faignée  feroit  mortelle  dans  ce  degré  du 
fcorbut.  J’adopte  volontiers  l’ufage  de  la  crème 
de  tartre  combinée  avec  le  fucre  &  la  réfine 
Tome  V*  p 
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de  gu'ayac ,  fçavoir  une  once  de  fucre  nôû 
raffiné ,  un  gros  de  crème  de  tartre  &  quatre 
grains  de  réfine  ,  comme  ne  préparation  fa— 
von  neufs  qui,  dans  le  cas  ou  fon  ne  peut  em¬ 
ployer  les  fpécifiques  décrits  ci-  deffus ,  peut 
s’oppofer  aux  progrès  du  mal  \  On  donne¬ 
ront  au  malade  chaque  jour  une  once  de  ce 
remède  ,  qu’il  prendroit  avant  fon  potage. 

§«  CLXXl.  Quant  aux  martiaux ,  on  voit 
que ,  ii  leur  ulage  eft  iufpeél  dans  le  premier 
degré,  du  moins  lorfqu’ils  font  pris  fous  îa 
forme  fèche  ,  ils  doivent  à  plus  forte  raifon 
etre  nuifibles  dans  le  fécond  ,  fans  aucune 
exception  ;  car  la  teinture  de  mars  a  les  m- 
convéniens  des  remèdes  aâifs  qui ,  n’étant 
point  unis  aux  mucilagineux  ,  caufent  beau¬ 
coup  d’érétiime ,  fans  produire  aucun  bon  effet» 
Je  fuis  encore  plus  éloigné  d’adopter  les  huiles 
aromatiques ,  i  efprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
êi  le  camphre  avec  iefqueis  M.  Houppe  mêle 
aes  poudres  amères  «Se  échauffantes  ,  pour 
former  des  pilîules,  cju’il  dit  efficaces  dans  ce 
fécond  degré  du  fcorbut  ;  car  ces  remèdes  me 
paroiffent  incendiaires,  &  peu  propres  à  s’op. 
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poier  à  la  diffolution,  l’acrimonie  &  Pérétifmé 
qui  caraêférifent  cet  état. 

§.  CLXXII.  De  tout  ce  qui  vient  d’êtré 
dit ,  il  faut  conclure  que  les  remèdes  âcres 
ât  chauds  proprement  dits  ne  contiennent 
jamais  dans  le  fécond  degré  du  fcorbutj  non 
plus  que  les  mucüagineux  proprement  dits; 
Il  faut ,  pour  que  les  premiers  ,  du  moins  les 
âcres ,  puiffent  être  mis  en  ufage  avec  quel- 
qu  efficacité ,  qu  ils  foient  combinés  avec  unë 
fuffifante  quantité  de  fubilances  mucilagineu-" 
Tes  qui  brident  leur  aôtion  \  alors  ils  devient 
tient  des  corps  favonneux  qui  s’oppofent  à  là 
diffiolution  des  liqueurs ,  &  qui  donnent  dis 
ton  aux  foîidesé  Une  plus  ample  explication 
fur  la  manière  d’agir  de  ces  corps  deviendrait 
inutile  &  peut*-etre  aufîi  faufîe  que  fafhdieufe© 
Quant  aux  mucilagineux  ,  qui  ne  contiennent 
pas  affiez  de  fels  naturels  pour  devenir  auffi 
des  corps  favonneux  i  ils  ne  produifent  aucun 
bien.  Ceft  pourquoi  les  fèves,  les  poix,  les 
haricots,  dont  les  marins  &  le  peuple  font  Uii 
grand  ufage ,  n’empêchent  pas  les  progrès  dit 
fcorbut.  Il  paroit  même  qu’il  les  hâtent,  eri 
ce  qu’ils  dérangent  prodigieufement  les  di- 
geftions. 

§.  CLXXIIL  On  ne  fcauroit  trop  inhfi@| 

Pij 
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fur  les  précautions  qu’il  faut  prendre  dans 
cet  état ,  contre  le  froid  ,  l’humidité  &  l’im¬ 
pureté  de  l’air.  Les  hommes  doivent  être  placés 
dans  des  lieux  fecs  &  un  peu  chauds  ,  bien 
couverts  dans  leurs  lits  &  par  leurs  vête  me  ns, 
&  l’on  aura  fur-tout  attention  de  leur  procu¬ 
rer  un  air  libre  &  pur.  Sans  cela  les  meil- 

« 

leurs  remèdes  ont  à  peine  quelqu’effet  fenfible. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  eft  fi  difficile 
d’arrêter  les  progrès  du  fcorbut  dans  les 
vaifieaux,  dans  les  armées  qui  ne  changent 
point  de  fituation,  dans  le  bas  peuple  dont 
les  habitations  font  malfamés,  &  fur  les  bords 
des  marais  ,  des  étangs  ,  des  lacs  &  de  la 
mer. 

§.  CLXXÏV.  A  mefure  que  la  maladie 
fait  des  progrès ,  elle  approche  du  troifième 
degré,  &  autant  que  je  le  puis  voir  par  la 
defcription  des  Auteurs,  ce  degré  n’a  pas  une 
époque  auffi  certaine  que  celle  que  j’ai  in¬ 
diquée;  c’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que 
l’on  admet  des  cures  dans  cet  état,  que  ma 
defcription  rejette  nécefTairement.  Cette  dif¬ 
férence  n’efi  pas  bien  effentielle  pour  le  trai¬ 
tement  de  la  maladie  ,  ou  du  moins  pour  ce 
que  j’ai  à  dire,  car  en  fuivant  les  progrès  du 
mal ,  j’arriverai  indubitablement  au  point  où 
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H  eft  incurable ,  &  je  n’omettrai  rien  de  ce 
qui  concerne  les  moyens  qu’il  faut  employer 
jufques-là.  Je  dis  donc  que  l’intenfité  des 
caufes  ayant  augmenté  ,  foit  par  des  circonf 
tances  malheureufes ,  foit  par  toute  autre  rai- 
fon,  malgré  la  curation  indiquée  ci*deffus,  les 
reflources  ne  doivent  pas  être  cenfées  épui- 
fees,  jufqu’à  ce  que  la  gangrène  &  les  ul¬ 
cérations  internes  fe  foient  manifeftées.  En 
conféquence  il  faut  tâcher  de  faifir  celles  qui 
reftent. 

§.  CLXXV.  Quoique  cet  état  paroiffe 
préfenter  les  mêmes  indications  que  le  pré¬ 
cèdent,  il  exige  infiniment  plus  de  foins,  & 
un  choix  plus  circonfpeét  des  remèdes.  Tous 
les  antifcorbutiques  chauds  &  âcres  ,  les  fpi- 
ritueux,  les  toniques,  les  amers  ,  les  liqueurs 
fermentées ,  dont  l’effet  eft  fi  avantageux  dans 
le  commencement  du  fécond  degré,  devien¬ 
nent  fufpeâs,  &  ce  n’eft  plus  le  moment  de 
fatisfaire  à  la  double  indication,  qui  confifte 
d’une  part  à  rétablir  le  ton  des  folides,  &  de 
l’autre  à  empêcher  la  diflolution  des  fluides  : 
ce  dernier  point  eft  le  feul  dont  on  doive 
s’occuper;  car  fi  l’on  penfoit  à  l’autre  &  qu’on 
agit  en  conféquence,  on  rifqueroit  de  faire 
périr  les  malades ,  puifque  les  moindres  fe- 

Piij 
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çouffes  un  peu  fubites,  &  quelquefois  le  grand 
air,  les  font  tomber  dans  une  fyncope  mor^ 
telle  ,  comme  je  Fai  déjà  dit. 

§•  GLXXVI.  Il  eft  donc  quedion  alors  de 
donner  aux  malades  des  végétaux  fournis  de 
parties  mucilagineules  douces ,  &  dont  la  com- 
binaifon  forme  un  fuc  favonneux  dont  les, 
parties  falines  bien  enveloppées  ne  puiffent 
produire  que  des  fécondes  bien  légères,  tan¬ 
dis  que  les  muqueufes ,  en  fe  mêlant  à  nos 
humeurs ,  leur  donneroient  de  îa  confidance. 
Le  fuc  d’oranges  douces  offre  cette  combinai- 
fon,  &  fuivant  Lind  il  ed  préférable  à  ce¬ 
lui  de  tous  les  autres  fruits.  Cependant  au 
défaut  d'oranges  on  peut  prefcrire  le  fuc  de 
citrons ,  de  grofeilles  &  d’autres  fruits  de  la 
même  efpèce.  On  fent  bien  qu’alors  les  li¬ 
queurs  fermentées  un  peu  avives  ne  doivent 
pas  être  permifés  ;  &  il  paroît  que  le  cidre 
ed  celle  dont  on  doit  attendre  les  meilleurs 
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effets,  parce  qu’il  contient  un  mucilage  doux, 
&  que  fes  principes  fpiritueux  &  falins  ne 
font  pas  à  beaucoup  prés  audi  développés 
que  dans  les  autres  bordons  fermentées. 

§.  CLXXVfl.  La  bourrache  ,  la  chicorée  , 
îe  pourpier ,  îa  laitue  ,  peuvent  fournir  auflî 
des  fjLïçs  de  la  nature  qu’on  de  dre ,  &  il  me 
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fembîe  même  qu’une  légère  infulîon  de  crefio-au 
&  de  cochléaria  dans  le  petit  lait  doit  pro¬ 
duire  un  bon  effet.  On  propofe  auffi  le  jus* 
de  pruneaux  édulcoré  avec  le  fucre,  pour  eia 
corriger  l’aigre.  La  nourriture  principale  doit 
çoniifter  en  végétaux  doux,  comme  des  épi¬ 
nards  cuits  au  bouillon ,  de  l’ofeiîîe  mêlée 
avec  de  la  chicorée,  des  bouillons  faits  avec 
la  viande  fraîche,  ëc  affaifonnés  avec  des 
oignons  &  des  poireaux,  qui  étant  cuits  per¬ 
dent  leur  âcreté  &  la  plus  grande  portioa 
de  leur  activité.  On  peut  au  (fi  faire  ufage 
des  melons,  des  concombres,  des  citrouilles* 
$.  CLXXVI1L  Mais  il  a’y.  a  pas ,  à  mon 
avis,  de  moyens  plus  efficaces,  dans  l’étae- 
dont  il  eft  ici  queflion  ,  que  le  lait  pour  la 
nourriture  des  malades.  Cette  liqueur  douce 
&  ondtueufe  rend  la  coafiftance  aux  fluides* 
ëc  elle  en  diminue  l’acrimonie ,  ce  qui  arrête 
les  progrès  de  la  maladie ,  êc  met  les  malades 
dans  le  cas  d’employer  bientôt  d’autres  remè¬ 
des  plus  efficaceso  Souvent  on  eft  obligé  de 
commencer  par  le  tait  d’ânelfe  qu’on  fait 
prendre  deux  fois  par  jour,  le  matin  Sc  le. 
feir ,  enfui  te  on  vient  à  celui  de  vache  qu’oa 
prend  pour  toute  nourriture, 

CLXXIX...  Lorfqu’on  s’apperçoit  que 

k  iw 
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malades  font  un  peu  mieux ,  on  tente  des 
remèdes  un  peu  plus  actifs,  &  enfin ,  fui  van  t 
leur  effet,  on  arrive  par  degrés  aux  vrais  & 
puiffans  antifcorbutiques  ,  qui  guérifient  la 
maladie  ,  en  fuivant  à-peu-près  la  marche 
indiquée  ci-deffus  jufqu’au  paragraphe  173. 
L’état  dangéreux  de  la  fin  du  fécond  degré  du 
fcorbut  ne  permet  pas  de  négliger  tous  les 
moyens  qui  peuvent  concourir  avec  le  régime& 
les  remèdes  à  le  changer  en  mieux.  L’air  pur, 
mais  doux ,  la  propreté,  la  tranquilité  du  corps 
&  de  l’efprit ,  font  très-elfentiels  à  procurer 
aux  malades  ;  car  fans  ces  conditions  ils  font 
à  tout  moment  lur  le  point  de  périr. 

§•  CLXXX.  Les  ulcérations  ,  tant  internes 
qu’externes  ,&  la  gangrène,  font  le  commence¬ 
ment  du  dernier  degré ,  &  le  terme  ordinaire  de 
la  vie.  Quelque  peu  d’efpoir  qu’on  ait  alors 
de  fauver  les  malades  ,  il  ne  faut  pas  les 
abandonner.  Le  lait  eft  la  principale  reffource 
contre  cet  état.  M.  Lind  affure  que  le  cochléaria 
du  Groenland  eft  un  fpécifique  contre  le  fcorbut 
au  plus  haut  degré,  &  il  dit  qu’il  eft  fort  doux , 
&  qu’il  contient  un  fuc  favonneux  qui  n’a 
point  l’aâivité  de  notre  cochléaria ,  ce  qui 
quadre  parfaitement  avec  l’indication  pré¬ 
fente. 
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§.  CLXXXI.  Telle  eft  la  marche  qu’il  faut 
fuivre  pour  la  curation  du  fcorbut  dans  fes 
différens  périodes  ,  lorfqu’il  n’eft  pas  compli¬ 
qué  avec  d’autres  maladies  ;  mais  comme  il 
n’eft  pas  rare  de  rencontrer  cette  complica* 
tion ,  il  eft  néceftàire  d’en  faire  mention  ici , 
afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
cette  maladie.  Le  fcorbut  eft  fouvent  joint  à 
la  vérole,  aux  dartres,  à  la  gale,  &c.  dans  ces 
différens  cas  on  nomme  la  maladie  fcorbut 
vérolique ,  ou  vérole  fcorbutique ,  ou  dartre 
fcorbutique,  &c.  Voici  ce  qu’il  y  a  de  parti¬ 
culier  à  dire  fur  ces  complications.  i°.  Lors¬ 
que  la  vérole  eft  jointe  au  fcorbut ,  l’état  des 
malades  eft  généralement  fort  grave.  On  peut 
les  guérir  du  fcorbut  dans  le  premier  degré  ,  & 
tout  au  plus  dans  le  commencement  du  fé¬ 
cond  ;  la  cure  confifte  à  attaquer  d’abord  le 
vice  fcorbutique  ,  avec  toutes  les  modifications 
qu’exige  la  double  altération  des  humeurs; 
mais  les  ftmples  antifcorbutiques  ,  quelque 
choix  que  l’on  fafîe,  font  appliquables  à  cet 
état ,  de  manière  qu’on  détruife  d’abord  le  fcor¬ 
but.  Lorfqu’on  y  eft  parvenu  ,  il  faut  réparer 
les  malades ,  &  leur  rendre  les  forces  fuffifantes 
pour  fupporter  la  cure  antivénérienne  ,  qui, 
fuivant  tous  les  Auteurs  &  l’expérience  jour- 
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rnliére,  tie  peut  quadrer  avec  la  fcorbutique; 
parce  que  les  remèdes  mercuriels  font  contrai¬ 
res  au  fcorbut.  Il  efl  vrai  que  pendant  qu’on 
traire  le  fcorbut  ,  il  arrive  fou  vent  que  la 
vérole  fait  des  progrès  confidérables  ;  c’eft  pour 
cette  raiion  qu’on  a  tenté  plufieurs  fois  de  gué¬ 
rir  en  même  -  tems  l’une  &  l’autre  maladies» 
Quelques  exemples  ont  confirmé  la  poffibilité 
de  cette  cure  mixte  ,  &  j’en  ai  même  vu 
plufieurs  qui  m’ont  fait  croire  qu’elle  eft  avan- 
tageule.  Mais  on  fent  parfaitement  qu'il  faut 
beaucoup  de  prudence  ,  de  fagefFe  &  de  lu¬ 
mières  pour  l’entreprendre  ,  &  que  ce  ne  peut 
être  même  que  dans  le  premier  degré  du  fcor¬ 
but.  Les  frictions  mercurielles ,  &  toute  efpèce 
de  préparation  qui  ,  étant  prife  intérieure¬ 
ment,  dégage  le  mercure  au  point  qu’il  fe  réu¬ 
nifie  en  globules ,  ne  peuvent  pas  être  em¬ 
ployées  dans  cette  cure  ,  parce  que  le  poids 
de  ce  minéral  augmenreroit  encore  l’atonie 
des  fondes.  Le  remède  le  plus  sûr  en  pareil  cas 
eft  la  folution  du  fublimé  corrofif ,  parce  qu’il 
a  la  propriété  de  donner  du  refîbrt  aux  fibres  , 
qu’il  excite  la  fueur  fans  trouble  &  fans  agi¬ 
tation  ,  provoque  un  flux  abondant  d’urines, 
&  quelques  felles ,  qu’enfin  il  divife  les  flui¬ 
des.  On  pourroit  même  aflfurer,  vu  la  très- 
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petite  quantité  de  mercure  qui  entre  dans  ce 
fei,  que  le  remède  convient  jufqu’à  un  certain 
point  contre  le  fcorbut  à  fon  premier  degré*, 
Cela  n’empêcheroit  pas  qu’on  fît  ufage  des 
fucs  antilcorbutiques ,  pourvu  toutefois  qu’on 
eioignât  les  prifes  de  l’un  &  de  l’autre  remèdes  3 
de  maniéré  qu’on  n’eut  rien  à  craindre  de  leur 
union  ou  combinaifon  dans  les  premières  voiesa 
C’eft  ainfi  que  j’ai  guéri  &  vu  guérir  plufieurs 
fcoburs  véroliques  ou  véroles  fcorbutiques  f 
lorfque  le  fcorbut  eft  à  fon  premier  degré, 
2*.  Pour  ce  qui  regarde  les  dartres  fcorbutî- 
ques ,  il  arrive  fbuvent  que  les  antifcorbutfo 
ques  guénfîent  le  fcorbut  &  la  dartre  en  mê¬ 
me- tems  ,  parce  que  cette  dernière  eft  com¬ 
munément  une  déper  de  Pautre,  &  que 
d’ailleurs  les  moyens  .  ;  aent  contre 

le  fcorbut  ,  font  auffi  dan,  tsn.  oup  de  cas 
efficaces  contre  les  dartres.  On -  e  ridant  au  mi¬ 
lieu  de  cette  complication  ,  i!  faut  avoir  prin¬ 
cipalement  égard  au  premier  ,  &  en  fuppofant 
que  le  traitement  rfaîtaqfor  point  l’humeur 
dartreuie  3  on  feroit  toujours  a  même  de  la 
guérir ,  ou  du  moins  de  le  tenter  après  la  gué- 
rifon  du  icorbut.  ^°.  Il  en  eft  de  même  de  îa 


gale,  qu’il  ne  faut  traiter  qu’après  avoir  dé-- 
t-ruit  le  fcorbut ,  de  la  goutte  Ôc  du  rhumatif- 
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me,  qui ,  étant  des  maladies  chroniques  &  prêt 
que  toujours  périodiques ,  doivent  être  ou¬ 
bliées  ,  pour  ainfi.  dire  ,  pour  le  fcorbut  qui 
eft  plus  dangereux ,  &  qu’on  ne  peut  négliger 
fans  rifquer  la  vie  des  malades.  Mais  en  traitant 
ce  dernier ,  il  faut,  comme  on  le  penfe  bien  , 
y  mettre  toutes  les  modifications  qu’exige  fa 
complication  avec  des  maladies  qui  caufent 
beaucoup  d’érétifme ,  &  qui  affedtent  parti¬ 
culièrement  le  genre  nerveux. 

§.  CLXXXII.  D’après  ce  qui  a  été  dit  dans 
le  §,  précédent,  &  d’après  la  cure  indiquée 
plus  haut  contre  le  fcorbut  dans  les  différens 
périodes,  on  peut  fe  former  une  idée  du  trai¬ 
tement  qu’il  convient  de  faire  dans  l’afFeêlion 
fcorbutique,  qui,  fuivant  ce  que  j’ai  déjà  dit, 
eft,  ou  paroît  être  un  compofé  de  virus  véné¬ 
rien,  dartreux,  arthritique  ,  fcorbutique ,  &c. 
ou  du  moins  formé  de  la  réunion  de  plufieurs 
de  ces  vices.  Le  virus  fcorbutique,  qui,  dans 
cette  maladie  ,  n’a  pas  à  beaucoup  près  la  mê¬ 
me  intenfité  que  le  fcorbut  proprement  dit , 
doit  etre  d7abord  attaqué  par  i’ufage  des  anti- 
fcorbutiques ,  on  y  joint  celui  des  bois  fudori- 
fiques,  le  lait  ,  &  enfin  le  mercure  fuivant  le 
befoin,  &c. 

§•  CLXXXIII.  Il  me  refte  à  parler  mainte- 
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nant  des  acciden s  graves  du  fcorbut  propre¬ 
ment  dit,  qui  exigent  des  fecours  preffans  & 
particuliers,  comme ,  par  exemple,  la  fuffoca- 
tion,  les  hémorrhagies  fréquentes  &  confidé- 
rables ,  la  dysenterie ,  la  diarrhée ,  les  ulcères , 
la  gangrène ,  la  rétra&ion  des  membres ,  les 
points  de  côté  ,  les  coliques  violentes ,  la  fup- 
preffion  des  urines,  les  fyncopes ,  les  tumeurs 
&c.  qui,  bien  que  des  dépendances  de  la  ma¬ 
ladie  principale  ,  font  quelquefois  des  progrès 
rapides  malgré  le  traitement  général ,  &  quel¬ 
quefois  même  caufent  la  mort,  fi  Ion  n’y  re¬ 
médie  pas  le  plutôt  pofîible. 

§.  CLXXXIV.  La  Suffocation  efi  un  acci¬ 
dent  particulier Jt  tous  les  périodes  du  fcorbut \ 
elle  dépend  de  plufieurs  caufes  qui  la  rendent 
plus  ou  moins  dangereufe,  &  qui  font  en  gé¬ 
néral  plus  ou  moins  aâives  Suivant  le  période* 
i°.  Les  fluides  epaiflis  en  Séjournant  trop  îong- 
tems  dans  les  vaiffeaux  bronchiques  &  pulmo¬ 
naires  ,  doivent  néceffairement  rendre  la  refpi- 
ration  difficile  &  courte*  C’efè  ce  qui  arrive 
dans  le  premier  degré  du  fcorbut,  où  les  ma¬ 
lades  Sentent  de  l’étouffement,  quand  ils  font 
des  mouvemens  un  peu  forts  ou  précipités,  & 
qui,  fans  fe  mouvoir,  éprouvent  une  certaine 
gêne  en  refpirant*  i°.  Ces  mêmes  vaifîeaux 
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devenus  variqueux,  forment ,  dans  la  fubftancé 
des  poumons ,  un  embarras  plus  ou  moins  com 
fidérable  *  tant  par  l’efpèce  de  tumeur  qui  ré- 
fuite  de  l’engorgement  du  fluide  épaifli  dans 
cette  poche ,  que  par  la  gêne  qu’elle  occa- 
fionne  dans  la  circulation.  Dedà  une  refpira- 
tion  pénible  &  de  la  fufFocation.  C’efl:  ce  qui 
arrive  fouvent  dans  le  premier  période  pro¬ 
longé  ou  négligé  ;  car  les  vaifleaux  pulmonai¬ 
res  ont  au  moins  autant  d’aptitude  à  fe  dilater, 
que  les  veines  de  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  &  l’on  fçait  que  cette  dilatation  efï 
fréquente  dans  le  fcorbut ,  puifqu’on  obfervé 
prefque  toujours  des  varices  aux  jambes  des 
fcorbutiques.  30.  Les  vaifleaux  trop  engorgés, 
donnent  ordinairement  lieu  aux  épanchemens 
féreux  ,  parce  que  le  fluide  qui  féjourne  ,  tend 
à  s’échapper  par  tous  les  endroits  qui  lui  offrent 
un  pairage ,  &  que  même  il  force  les  digues 
qui  ne  lui  offrent  pas  une  trop  grande  réfif- 
îance  ;  or,  dans  le  premier  état  du  fcorbut  les 
liqueurs  épaiflies ,  &  la  lenteur  de  la  circulation 
oui  dépend  de  cet  épaiüifl'ement  &  de  l’atonie 
des  folides,  font  naître  àifément  cet  engorge¬ 
ment,  qui ,  lorfqu’il  efl  parvenu  à  un  certain 
point,  favorife  l’épanchement  des  parties  les 
plus  fluides  des  humeurs.  Lorfque  cet  épan- 


Du  Scùrhuh  2^0 

chement  eft  formé  dans  la  capacité  de  la  poi* 
trine,  l’étouffement  &  la  fufFocation  font  con¬ 
tinuels  Ôc  le  mal  augmente  journellement,  en 
produifant  des  léfîons  de  plus  en  plus  graves* 
Cette  caufe  d’épanchement  eft  celle  du  pre¬ 
mier  degré  du  fcorbut*,  mais  il  eft  rare  qu’en 
traitant  convenablement  la  maladie ,  l’engor¬ 
gement  devienne  allez  confidérabîe,  pour  opé«* 
rei  un  effet  auffi  fâcheux.  Il  efl  plus  fréquent* 
dans  le  fécond  degré,  mais  pour  une  autre 
caufe  ;  car  les  fluides  étant  alors  en  diffolution  1 

p 

&  îesoriflces  des  vaiffeaux  exhalans  ôc  inhalans 
étant  plus  relâchés ,  l’épanchement  eft  extrê¬ 
mement  facile.  Il  efl  auffi-bien  fouvent  pro—’ 
duit  par  la  rupture  ouïe  déchirement  des  petits 
vaiflèaux  capillaires  ôc  fereux  dont  les  tuniques 
tendres  Ôc  foibles  ne  peuvent  réfifler  à  l’aâioa 
corrofive  des  liqueurs  qu’ils  contiennent.  On 
voit  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  combien  il  efi 
difficile  de  remédier  à  la  plupart  des  caufes  de 
la  fufFocation  dans  le  fcorbut.  Il  paroît  même 
évident  qu*il  n’y  a  de  guériflabîe  que  celle  qui 
efi  produite  par  un  engorgement  confidérabîe 
des  vaiffeaux  pulmonaires  ,  fans  aucune  dila¬ 
cération  ou  érofion  ,  ni  épanchement.  Le  trai¬ 
tement  du  fcorbut,  dans  le  premier  période ÿ 
fuffit  en  général  pour  faire  diffiper  cet  acci- 
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dent ,  lorfqu’il  n’eft  pas  parvenu  à  un  certain 
degré  de  violence  j  mais  comme  une  forte  fuffo- 
cation  peut  terminer  en  peu  de  tems  la  vie  des 
malades,  on  ne  fçauroit  trop  fe  hâter  de  la 
faire  ceffer.  Les  incififs  propres  à  divifer  l’hu¬ 
meur  bronchiale  font  les  remèdes  indiqués  con¬ 
tre  cet  état  ,  &  il  n’y  a  rien  de  mieux  que 
l’oximel  fcillitique  pour  opérer  cet  effet.  On  le 
prefcrit  d’abord  ù  une  dofe  affez  forte  pour 
faire  vomir  les  malades ,  &  enfuite  on  le  con¬ 
tinue  à  petites  dofes  tous  les  jours.  Ce  remède 
eft  d’autant  plus  utile  alors ,  qu’il  eft  efficace 
contre  la  caufe  efficiente  ou  matérielle  de  la 
maladie  principale.  Le  jus  &  la  décoèlion  des 
oignons  &  des  poireaux  produifent  auffi  un 
bon  effet.  Peut-être  en  obtiendroit-on  un  pa¬ 
reil  du  kermès  minéral,  donné  à  petite  dofe 
dans  quelque  véhicule  huileux. 

§.  CLXXXV.  Les  hémorrhagies  un  peu 
fortes  ne  furviennent  que  dans  le  fécond  degré 
du  fcorbut.  Il  n’y  aucun  point  de  la  fuperficie 
du  corps  dont  le  fang  ne  puiffie  jaillir  dans  cet 
état ,  pas  même  les  endroits  où  l’on  fbupçonne 
le  moins  de  vaiflèaux  capables  de  fournir 
beaucoup  de  fang  ,  puifqu’on  a  des  exemples 
d’hémorrhagies  confidérabies  qui  font  furve- 

mies  à  la  cuiffe,  aux  levres,  à  la  langue  ,  &c. 

Sans 


Du  Scorbut .  24 ï 

fan  s  qu’on  put  s’appercevoir^après  avoir  nettoyé 
îa  partie ,  de  l’endroit  par  où  le  fang  avoit  coulé. 
Mais  quelques  férieufes  que  foyent  les  pertes  de 
fang  qui  fe  font  par  des  voies  extérieures ,  ou  par 
celles  où  l’on  peut  appliquer  un  remède  prompt, 
le  danger  devient  bien  plus  grave ,  lorfque  les 
vaiffeaux  fe  crevent  dans  les  vifcères ,  &  la  mort 
fuit  de  près,  lorfque  le  fang  ne  trouve  pas  une 
îffue  facile  au  dehors  ,  comme  cela  arrive  , 
îorfqu’iî  y  a  quelque  rupture  dans  le  foie  ou  îa 
rate.  Les  hémorrhagies  les  plus  fréquentes  font 
celles  des  narines  &  celles  qui  viennent  des  vaif¬ 
feaux  de  îa  poitrine  \  le  flux  hépatique  efl  la  fuite 
de  la  crevaffe  de  quelque  petit  vaiffeau,  foit  dans 
les  inteftins ,  foit  dans  quelques  vifcères  voifins. 
On  reconnaît  aifément  la  caufe  de  cet  accident 
dans  l’acrimonie  plus  confidérable  des  humeurs , 
lorfque  le  fcorbut  eft  arrivé  à  fon  fécond  degré  \ 
puifqu’alors  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent, 
font  expofés  h  être  irrités,déchirés  &  rongés  par  le 
contact  de  ces  liqueurs.  Ce  font  ces  crevaffes  faci¬ 
les  qui  font  fou  vent  périr  fubi.tement  les  malades, 
lorfqu’ils  font  des  mouvemens  précipités.  On 
n’a  point  de  moyens  contre  celles  qui  fe  font 
dans  les  vifcères,  d’où  le  fang  ne  peut  pas  fortir; 
il  y  en  a  fort  peu  contre  les  hémorrhagies  con- 
fidérables  qui  partent  de  ceux  qui  font  placés 
Tome  F*  Q 
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de  manière  à  lui  livrer  paffage  ^  parte  que  1  ui~ 
cére  &  la  gangrène  font  les  effets  ordinaires  de  cet 
accident.  L’hémopthy  fie,  le  flux  fangu  in  qui  vient 
de  l’tftomac ,  peuvent  cependant  céder  à  l’ufage 
des  remèdes  mucilagineux  aflringens,  &  à  celui 
des  boiffons  aigrelettes  ,  rendues  aflringentes 
par  l’addition  d’un  peu  d’eau  de  Rabei.  L’eau  de 
ris ,  la  tifanne  de  grande  confonde,  font  les  pre- 
nuers  moyens  qu’il  faut  employer  ,  &  fuccef— 
fi vement  on  prefcrit  la  tifanne  de  cmoirliooon  , 
la  décoâion  de  fleurs  du  fumas  ,  ou  celle  du 
fimarouba,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d’eau  de  Rabel.  Quant  aux  hémorrhagies  ex¬ 
ternes,  il  efi  bien  rare  qu’elles  ne  s’arrêtent  pas 
d’elles-mêmes  \  mais  lorfqu’elles  continuent, 
on  efi  obligé  d’appliquer  fur  l’endroit  d’où  le 
fan  g  jaillit ,  de  l’eau  alumineufe  ou  de  l’eau  de 
Rabel ,  ou  de  l’efprit  de  vitriol,  même  de  l’a¬ 
garic  de  chêne  préparé.  La  faignée  n’efi  jamais 
indiquée  dans  aucun  cas  d’hémorrhagie,  tan t  in¬ 
terne  qu’externe  ,  &  elle  ne  feroit  qu’un  moyen 
propre  à  hâter  les  jours  des  malades,  par  les 
raifons  qui  ont  été  ci-deffus  alléguées. 

§.  CLXXXVI.  La  dyfiènterie  qui  arrive 
dans  le  feorbut  efi  de  deux  fortes,  l’une  efi 
l’effet  de  la  rupture  ou  crevafie  des  vaifTeaux 
des  inteftins  par  les  caufes  ci-defTus,  &  elle  à 
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les  mêmes  înconvéniens  ou  à  peu  près,  que  les 
hémorrhagies  internes  ;  la  cure  eft  la  même , 
à  moins  qu’elle  n’arrive  dans  le  premier  degré 
de  la  maladie ,  auquel  cas  Pérofion  efl:  moins 
l’effet  de  i’irritation  que  produifent  les  humeurs 
contenues  dans  ces  vaiffeaux,  que  celui  des  ma¬ 
tières  âcres  qui  paffent  dans  le  tube  inteflinal 
qui  leur  fert  de  décharge.  Dans  cette  conjonc¬ 
ture  ,  on  peut  traiter  la  maladie  à  peu  près 
comme  une  vraie  dyffenterie  ,  en  faifant  vomir 
les  malades ,  ou  avec  de  l’oximel  fcillitique  ,  ou 
avec  de  l’ipécacuanha ,  &  en  les  purgeant 
enfuite  avec  du  fyrop  magiftral,  de c.  l’autre 
efpèce  de  dyffenterie  arrive  fou  vent  dans  le 
lems  que  les  autres  fymptômes  du  feorbut 
font  diiîipés  ,  elle  parole  être  une  forte  d’égout 
que  la  nature  a  choifi  pour  expulfer  le  refte  de 
la  matière  morbifique.  Dans  ce  cas ,  îl  ne  faut 
pas  fe  preffer  d’arrêter  le  flux  ,  mais  on  doit 
fe  borner  à  le  modérer  ,  jufqu’à  ce  qu’il  y  ait 
d’autres  voies  ouvertes ,  comme ,  par  exemple  , 
celle  de  la  tranfpiration  cutanée.  Un  peu  de 
diafeordium,  quelques  petites  dofes  de  rhubar¬ 
be  priies  en  plufieurs  tems  de  la  journée,  l’eau 
de  ris,  conviennent  dans  les  premiers  tems  de 
cette  dyffenterie;  mais  lorfqu’elle  continue, 
&  que  les  pores  font  fuffifamment  ouverts ,  on 
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peut  ufer  des  aftringens  &  des  toniques }  6c 
fur-tout,  pour  que  ces  moyens  ayent  du  fuccès* 
il  eft  eîTentiel  que  les  malades  foyent  tenus  bien 
couverts  ,  &  qu’ils  évitent  l’humidité.  Jé  ne 
comprends  pas  trop  comment  les  véficatoires 
appliqués  fur  la  région  lombaire  pourroient  être 
utiles  contre  l’accident  dont  je  viens  de  parler  , 
&  je  confeille  fort  aux  Médecins  qui  ne  font 
pas  encore  en  état  de  juger  par  leur  propre 
expérience,  dé  la  valeur  &  l’effet  de  ce  remède, 
de  ne  pas  s’y  fier  dans  le  cas  préfent ,  malgré 
ce  qu’en  dit  un  Auteur  cité  avec  éloge  en 
pîufieurs  endroits ,  comme  ayant  fait  un  des 
meilleurs  traités  fur  les  maladies  de  gens  de 
mer. 

§.  CLXXXVII.  La  diarrhée  eft  en  diminutif 
ce  qu’eft  la  dernière  efpèce  de  dyfTenterie 
ci-deffus  décrite ,  lorfque  ce  flux  furvient  à  la  fin 
de  la  maladie  ,  &  il  n’y  a  pas  d’autres  remèdes 
à  employer.  Si  le  flux  féreux  efl;  chronique  ,  de 
mauvaife  qualité,  ou  trop  abondant,  il  faut 
infifler  fur  le  quinquina  ,  les  amers  &  les 
adflringens  :  mais  cet  événement  efl:  rare.  Si  la 
diarrhée  furvient  dans  le  premier  degré  du 
fcorbut ,  il  faut  la  traiter  comme  la  première 
efpèce  de  dyfTenterie  ci-defius ,  c’efl-à-dire,  en 
faifant  vomir  les  malades  avec  l’ipécacuanha , 
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ou  l’oximel  fcillitique ,  &c.  Mais  je  crois  qu’il 
n’eft  pas  à  propos  de  guérir  fitôt  cetre  maladie , 
qui  devient  alors  un  flux  critique  ou  avantageux. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  du  flux  hépatique  ,  qui 
devient  prefque  toujours  mortel.  Quelques  Au¬ 
teurs  prétendent  qu’on  peut  le  guérir  en  ajou¬ 
tant  de  la  réfine  de  guayac  aux  extraits  anti- 
fcorbutiques  ;  mais  on  voit  par  cela  même 
que,  s’il  efl  un  moyen  ,  c’eft  celui  d’in  lifter  fur 
la  curation  du  fcoi but,  ce  qui  prouve  bien  que 
l’accident  en  lui-même  n’en  admet  pas  une 
particulière. 

§.  CLXXXVXII.  Les  ulcères  appartiennent 
au  dernier  degré  du  fcorbut  ;  ils  fe  forment 
fouvent  dans  les  endroits  ou  le  fang  extravafé 


donne  lieu  aux  taches  fcorbutiques ,  &  prefque 
toujours  aux  gencives,  qui  font  (pécialement  at¬ 
taquées  dans  cette  maladie,  comme  on  l’a  vu  dans 
les  §.  1 1  ï  &  112;  ce  s  ulcères  ont  cela  de  particu¬ 
lier  ,  qu’ils  pré  Tentent  ordinairement  des  chairs 
fongueufes ,  &  qu’au  lieu  de  pus,  ils  font  fort 
couverts  d’un  fang  épais  &  glutineux  ,  qu’enfin 
ils  dégénèrent  facilement  en  gangrène  ,  &  qu’en 
failant  des  progrès  dans  l’épaiffeur  des  chairs ,  ils 
font  naître  des  hémorrhagies,  parce  que  les 
vaifTeaux  fanguins  qui  fe  trouvent  dans  la  par¬ 
tie  rongée  ,  Te  déchirent  néceftairement.  Il  eft 
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donc  important  de  s’oppofer  à  cette  érofion 
par  un  traitement  prompt  &  local.  En  confé- 
quence,  on  lavera  fouvent  ies  ulcères  avec  une 
décodfion  de  quinquina,  de  rofesde  provins  ou 
d’écorce  de  chêne,  dans  laquelle  on  mettra 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  ou  d'eau 
de  Rabel \  on  pourra  autfi  employer  l’eau  a!u~^ 
niineufe.  Ces  lotions  fréquentes  rendent  du 
ton  aux  folides ,  s’oppofent  à  la  naiffance  des 
chairs  fongueufes  ;  &  a  mefure  que  ies  moyens 
internes  combattent  la  caufe  du  mal ,  les  au- 
très  déterminent  une  fuppuration  louable  ,  qui 
conduit  enfin  l’ulcère  à  faguérifon,  Lorfque  les 
gencives  font  ulcérées ,  on  fe  fert  avec  luccès 
des  remèdes  ci-deffus  ;  on  peut  auffi  employer 
l’élixir  de  vitriol ,  dont  on  met  quelques  goût-? 
tes  dans  une  décoction  de  rofes  de  Provins. 
L’efprit  de  cochléaria  eft  aufii  confacré  à  ce 
genre  de  mal  ;  &  le  vinôde  guayac  ,  au  défaut 
de  ces  remèdes,  produit  également  un  bon  effet» 
On  a  un  petit  morceau  de  bois  au  bout  duquel 
on  attache  de  la  charpie  effilée ,  on  trempe 
celte  charpie  dans  les  liqueurs  ci-deflus ,  &  on 
la  porte  de  tems  à  autre  fur  la  partie  malade. 

§.  CLXXXIX.  La  gangrène  qui  furvient 
dans  ies  parties  internes  eft  promptement  fui- 
vie  de  la  mort  :  elle  n'arrive  qu’au  dernier  degré 
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du  fcorbut  ;  &  il  en  eft  de  même  de  Pexterne  , 
à  moins  que  la  mauvaife  manœuvre  dans  le 
panfemenr  des  ulcères  n’ait  hâré  ,  bien  avant  ce 
terme,  le  progrès  qui  donne  lieu  à  cette  termi- 
naifo  1  fâçheufe.  La  décoclion  de  quinquina, 
de  rofes  de  Provins ,  avec  l’addition  de  l’acide 
vitriolique  ,  ou  de  l’eau  de  Rabel ,  arrêtent 
cette  gangrène  ;  on  peut  aufïi  appliquer  fur 
l’uicère  ou  la  partie  fphacelée,  de  l’eau-de-vie 
camphrée  ,  &  c. 

§.  CK  3.  La  rétraction  des  membres  & 
leur  contracture  font  fréquentes  dans  le  fé¬ 
cond  degré  du  fcorbut ,  &  elles  augmentent 
dans  le  dernier  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  elles 
font  alors  permanentes.  Quoiqu’elles  foient 
une  dépendance  effentieîle  de  la  maladie  prin¬ 
cipale,  &  qu’elles  annoncent  l'acrimonie  la 
plus  confidérable ,  ce  qui  ne  doit  faire  efpérer 
du  foulagement  que  par  î’ufage  des  remèdes 
internes,  il  eft  cependant  utile  d'appliquer 
fur  les  parties  quelques  topiques  qui  hâtent 
le  fuccès  de  ce  traitement  interne.  On  prétend 
que  les  cataolafmes  faits  avec  les  feuilles  de 
i’efpèce  de  joubarbe  qu’on  nomme  fedum.  ou 
[emptrvivum  minus  âcre  ,  produilent  cet  effet, 
&  que  même  leur  décoction  dans  la  bière 
ancienne ,  étant  prife  intérieurement ,  eft  très- 
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utile  en  pareil  cas.  L’autorité  de  pïufieut's 
Auteurs  célèbres  ne  m’empêche  pas  de  croire 
que  ce  dernier  remède  doit  être  dangereux 
dans  le  fécond  degré  du  fcorbut ,  parce  que  la 
joubarbe  ,  dont  il  eft  queftion  ,  efl  d  une  ii 
grande  âcreté  ,  que  fon  lue  exprime  ,  étant 
appliqué  fur  la  peau  ,  y  caufe  de  grandes  de- 
mangeaifons  ,  &  fouvent  même  de  l’excoria¬ 
tion,  Je  fçais  que  par  la  décoêfion  de  cette 
plante  ,  elle  doit  perdre  beaucoup  de  Ion 
âcreté,  mais  au  moins  faut  -  il  fe  borner  à 
fon  application  extérieure  ,  dans  un  état  du 
fcorbut,  où  les  âcres  légers  mêmes  ne  peuvent 
être  admis  pour  l’ufage  intérieur  ,  qu’avec 

beaucoup  de  ménagement. 

§.  CXCI.  Les  points  de  cou  :  Cet  accident 
eft  a  (fez  fréquent  dans  le  premier  degré  du 
fcorbut ,  &  il  arrive  quelquefois  dans  le  fécond. 
Les  malades  ont  de  la  toux  <5c  ns  expecto¬ 
rent  une  matière  vifqueufe }  d’abord  le  point 
change  de  place,  mais  quand  la  maladie  eft 
avancée  ,  il  fe  fixe  iur  un  des  cotés ,  il  de¬ 
vient  très  douloureux  &  il  fe  fait  principa¬ 
lement  fentir  dans  le  tems  de  la  toux  \  enfin 
lorfqu’il  continue  ,  il  gêne  la  refpiration  de 
il  met  la  vie  en  danger.  On  a  oblerve  que  la 
diarrhéequi  lurvient  alors  rend  la  maladie  mor- 
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telle.  Les  véfîcatoires  qui  font  efficaces  contre 
la  plûpart  des  points  de  côté  non  inflam¬ 
matoires  ,  font  nuifîbles  lorfqu’on  les  applique 
fur  celui-ci,  La  faignée  n’y  eft  pas  moins  con¬ 
traire.  Le  vinaigre  thériacal  &  l’efprit  de 
minderer  ,  dans  des  boiffons  fudorifiques  , 
comme  l’infufion  de  fleurs  de  coquelicot  ou 
de  fureau  ,  la  thériaque  même ,  &  fur-tout  le 
vinaigre  fcillitique ,  pris  à  petites  dofes ,  comme 
à  celle  de  deux  ou  trois  gros  répétés  trois 
fois  par  jour,  font  les  remèdes  qui  réuffiffent 
le  mieux.  Bartholin  dit  avoir  obtenu  de  très- 
bons  elfets  de  l’ufage  d’un  demi-fcrupuîe  de 
nitre  &  de  camphre,  pardeffiis  lequel  il  faL 
foit  boire  au  malade  une  infufion  de  fauge. 
La  fueur  çfl  le  véritable  moyen  de  foulager 
les  malades  &  de  détruire  l’accident. 

§.  CXCII.  Les  coliques  qui  furviennent  dans 
le  fcorbut  dépendent  de  plufieurs  caufes  dif¬ 
férentes.  i9.  Des  matières  âcres  qui  paffent 
dans  les  inteffins,  &  qui  caufent  la  dyfTenterie 
ou  la  diarrhée  \  j’en  ai  parlé  plus  haut.  2 o. 
Des  vents  qui  féjournènt  dans  le  tube  intef- 
tinal;  on  guérit  cet  accident  avec  un  peu  de 
thériaque  ou  de  confection,  hyacinthe.  30.  Par 
l'irritation  vive  qu’éprouvent  les  nerfs  des 
inteffins  à  l’occafion  d’un  froid  fubic  qui 
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aura  repoufïe  vers  ces  vifcères  la  matière  perf- 
pirable  ou  des  boutons,  &  iorfque  les  taches 
fcorbutiques  fe  diffipant  trop  vite ,  foit  fpon- 
tanément,  foit  par  Implication  de  quelque 
topique  ,  la  matière  en  eft  répercutée.  Dans 
ces  différens  cas ,  les  lavemens  émolliens  &  les 
potions  huileufes  font  les  premiers  remèdes 
qu’il  faut  mettre  en  ufage  ,  enfuite  les  fudo- 
rifiques  &  les  moyens  prefcrits  au  Paragraphe 
précédent. 

§.  CXCIIL  La  fuppreffion  &  la  difficulté 
des  urines  font  des  accidens  familiers  dans  le 
fcorbut  un  peu  avancé  ,  c’effi-à-dire  à  fon  fé¬ 
cond  degré.  Ils  dépendent  ou  de  l’augmentation 
de  l’acrimonie  des  urines ,  ou  de  la  mauvaife 
difpofition  des  voies  urinaires ,  ou  de  l’une  & 
de  l’autre  caufes  enfembie ,  comme  ,  par  exem¬ 
ple  ,  Iorfque  l’urine  trop  âcre  excorie  les 
uretères ,  la  veffie  &  l’urèthre.  On  fait  que 
l’urine  ffieft  autre  chofe  qu’une  portion  de  la 
partie  aqueufe  du  fang,  chargée  d’un  fel  très- 
âcre  &  très-volatil  ,  approchant  de  l’alkali  , 
&:  combinée  avec  une  huile  âcre  qui  eff  dif- 
pofée  à  la  putréfaction.  Àinfi  l’acrimonie  de 
l’urine  eft  toujours  proportionée  à  la  quantité 
de  l’huile  &  du  fel  qu’elle  contient  ,  &  h 
l’âcreté  de  cette  huile  &  de  ce  fel.  On  ob- 
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ferve  en  effet  dans  l’Eté ,  îorfqu’il  fe  difiips 
une  très-grande  quantité  de  la  partie  aqueufe 
du  fang  par  les  pores  de  la  peau ,  que  les 
urines  font  infiniment  moins  copie ufes ,  plus 
colorées ,  8c  quelquefois  allez  âcres  pour  eau- 
fer  la  hrangurîe  ,  ce  qui  dépend  de  la  plus 
grande  quantité  d’huile  &  de  fel  dont  elles 
font  chargées.  Or  l’urine  des  feorbu tiques  eh 
rouge,  elle  dépofe  un  fédiment  copieux  de 
la  couleur  de  la  brique  pilée ,  qui  fe  diffout 
lorfqu’on  l’expofe  fur  le  feu  (cette  urine)? 
ou  qu’on  y  ajoute  un  peu  d’eau.  Cette  urine 
eh  tellement  chargée  de  Tels  ,  que  lorfqu’elle 
commence  à  fe  refroidir  ,  ils  tombent  au(fi- 
tôt  au  fond  du  vafe,  &  qu’il  le  forme  fou- 
vent  une  pellicule  faline  fur  la  liqueur  , 
comme  on  l’obfervs  dans  la  criftallifation  des 
feîs.  Mais  à  mefure  que  le  feorbut  fait  des 
progrès  ,  l’urine  eh  d’une  couleur  obfcure 
&  elle  tend  à  devenir  de  plus  en  plus 
brune  -,  fon  fédiment  eh  en  môme-temps  plus 
Copieux  ,  ce  qui  annonce  une  difpofition  & 
même  un  commencement  de  putréfaéHon  ; 
car  c’eh  préciiément  ce  qui  fe  paffe  dans  l’u¬ 
rine  d’un  homme  fain  ,  abandonnée  à  elle- 
même,  lorfqu’elle  commence  l\  fe  putréfier,. 
On  concevra  donc  aifémenc  que  cette  ma- 
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tière  excrémenteufe  ,  ainfi  chargée  de  fels  & 
d’huile  putrefcibie ,  acquiert  de  plus  en  plus 
dans  les  fcorbutiques  une  âcreté  capable  de 
produire  dans  les  voies  urinaires  une  irritation 
qui  fupprime  ou  diminue  Ton  écoulement , 
ce  qui  ne  Te  pafTera  pas  fans  des  douleurs 
plus  ou  moins  cuifantes.  Dans  cette  conjonc¬ 
ture  on  n’a  que  très-peu  de  moyens  pour 
foulager  les  malades,  parce  que  celui  qui  eft 
le  plus  convenable  augmente  encore  l’atonie 
des  folides.  Cependant  comme  le  mal  eft  fou- 
vent  preftànt,  il  vaut  mieux  produire  cet 
effet,  que  d’abandonner  l’accident  à  lui-même, 
puifque  la  mort  pourroit  s’en  fuivre.  Il  faut 
donc  prefcrire  du  petit  lait  pour  boifton , 
même  quelque  liqueur  émulftve  ,  comme  le 
lait  d’amandes  douces  &  des  quatre  femences 
froides  majeures ,  chargé  d’une  petite  portion 
de  fucre  &  de  fel  de  nitre.  Les  lavemens 
émolliens  &  les  cataplafmes  appliqués  fur  la 
région  de  la  veftie  ,  peuvent  aufti  foulager  la 
douleur,  &  procurer  l’écoulement  de  l’urine. 

§.  CXCIV.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit 

\ 

fur  le  fcorbut  font  mention  des  fyncopes 
auxquelles  les  malades  fontfujets,  &  des  fu- 
neftes  événemens  dont  elles  ont  été  fuivies. 
Cette  forte  d’accident  n’arrive  que  vers  la 
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fin  du  fécond  période  :  fouvent  des  malads 
qui  paroiffoient  être  allez  bien  ,  en  reftat 
dans  leur  lit ,  ou  dans  un  parfait  repos ,  ot 
péri  en  changeant  de  place  ,  de  chambre ,  ù. 
en  s’expofant  à  l’air  libre.  On  ne  peut  atu- 
buer  un  pareil  effet  qu’à  un  mouvement  pas 
vif  qui  s’excite  alors  dans  la  circulation  ,& 
qui  porte  les  liqueurs  avec  trop  de  céléité 
vers  les  vaiffeaux  des  parties  précordiaîes  ,:jui 
fe  trouvant  tout -à-coup  trop  engorgée  de 
fang  ,  perdent  leur  fyftole  &  leur  diafoîe  , 
ce  qui  arrête  fur  le  champ  TaéHon  du  cœur. 
Mais  comme  tous  les  mouvemens  du  corps 
ne  produifent  pas  toujours  un  effètfi  fmefte* 
il  arrive  que  les  malades  reftent  quelquefois 
en  fyncope ,  ou  qu’ils  ont  des  défaüarres  qui 
durent  plufieurs  heures  le  pouls  aors  eft 
petit  &  intermittent  ,  puis  il  devieit  plus 
fort  par  intervalles,  &  retombe  enfui:e  dans 
le  premier  état  de  foibleffe.  Cet  accident  eft 
toujours  fort^rave;  fi  faut  bien  fe  garder  de 
donner  aux  naïades  des  cordiaux  aêfir's,  car 
on  les  ferot  périr.  La  véritable  manière  de 
les  faire  revenir ,  confifte  à  les  mettre  dans 
une  pofiion  qui  favorife  la  circuiation  ,  c’eft 
à-dire, A  les  coucher  fur  un  lit ,  ayant  la  tête 
&  les  genoux  un  peu  élevés ,  à  les  couvrit 
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rabiinablement ,  pour  entretenir  la  chaleur 
ducorps ,  &  à  leur  faire  prendre  un  peu  de 
vi  tiède  &  dégourdi  dans  l’eau. 

5.  CXCV.  Les  tu  meurs  des  parties.  On  a 
vudans  le  Paragraphe  112  que  les  genoux 
fe  onflent  fouvent  dans  le  fécond  degré  du 
fcobut.  Ce  gonflement  dépend  de  l’état  de 
l’arculation  dont  la  fynovie,  auparavant  épaif- 
iîe,eft  devenue  fi  âcre,  qu’elle  irrite  la  cap- 
fule  Sc  les  parties  voifmes,  ce  qui  efl  né- 
cefTaiement  fuivi  d’une  tumeur  plus  ou 
moinsdonloureufe.Cer  accident  n’admet  guères 
de  renèles.  On  propofe  d’appliquer  fur  la 
partie  m  cataplafme  fait  avec  des  choux  & 
quelques  autres  plantes  antifcorbutiques.  Le 
véritabe  moyen  de  guérir  ce  gonflement ,  c’eft 
la  continuation  &  l’ufage  bien  appliqué  des 
antifcoibutiques  qui  conviennent  dans  le  degré 
du  fcorbut  oh  ce  mal  commence  à  paroître. 

§.  CXCVI.  Les  fcorbutques  font  au  Pi 
quelquefois  attaqués  de  convflfions  }  mais 
comme  c’eft  dans  le  dernier  période  de  la 
maladie  que  cet  accident  furviem  ordinaire¬ 
ment,  il  n’eft  guères  fufceptible  de  remèdes. 
Les  Auteurs  font  mention  de  paralyses  fcor- 
butiques ,  dans  lefquelles  la  partie  p.ralyiée 
conferve  le  fentimenc ,  &  refte  dans  untefpèce 


Du  Scorbut .  251 

âe  rigidité.  Ils  confeillent  les  eaux  fulfureufes 
contre  ce  mal,  enfuite  le  lait  &  réleéfricité. 
Les  eaux  thermales  falines  y  font  contraires 
Ils  parlent  aufli  de  l’angine  fcorbutique ,  quiefl 
efFeéfivement  afïèz  commune  dans  cette  maîa- 
die.  oL.’eft  une  légère  phlogofe  dans  l’arrière- 
bouche  avec  tumeur  &  douleur  des  glandes. 
La  vapeur  du  vinaigre  diflipe  ordinairement 
cet  accident.  Les  malades  font  aufli  fréquem¬ 
ment  attaques  d  un  ptyalifme  qui  les  épuife, 
L  1  on  ne  fe  hâte  pas  de  le  diminuer  &  de 
1  arrêter.  Lind  propofe  d’appliquer  aux  jambes 
des  fynapifmes ,  de  lâcher  le  ventre  par  des 
lavemens  &  des  purgatifs  doux.  (On  fent  bien 
que  c  efl  dans  le  premier  degré  du  fcorbut.  ) 
Les  diaphorétiques,  comme  la  thériaque,  le 
camphre,  les  fleurs  de  foufre,  font  aufli  indi¬ 
qués,  &  l’on  emploie  avec  fuccès  les  garga- 
rifines  faits  avec  l’écorce  de  chêne ,  la  gomme 
arabique,  l’alun  &c.  la  îienterie  qui  furvient 
quelquefois  eft  occafionnée  par  la  fanïe  fétide 
qui  découle  des  gencives  dans  l’eftomac ,  & 
par  le  relâchement  du  pylore,  d’ou  il  fuit 
que  les  ali  me  ns  ne  fe  digèrent  point.  Après 
avoir  purgé  les  malades  avec  de  la  caffe  &  des 
tamarins ,  on  leur  prefcrit  des  abforbans  qu’on 
allie  utilement  à  l’ufage  du  lait. 
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§.  GXCVÎI.  On  obferve  encore  que  les 
fueurs  qui  furviennent  dans  le  fécond  période 
du  fcorbut ,  &  fur- tout  vers  la  fin ,  n’ont  plus 
le  même  avantage  que  celles  qui  arrivent  & 
mêm  qu’on  déftre  dans  le  premier  période}  alors 
elles  ne  font  qu’un  accident  qui  annonce  la 
difîolution  complette  ou  prefque  complette 
des  humeurs.  Elles  font  quelquefois  même  fi 
confidérables,  qu’au  milieu  de  l’hyver  les  mala¬ 
des  à  peine  couverts  ,  en  font  trempés.  Il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  contre  ce  mal ,  que  l’ufage 
du  lait  &  des  mucilagineux  qui  font  indiqués 
dans  le  période  où  il  furvient. 

§.  CXCVIIL  L’afcite  eft  un  autre  accident 
ou  fymptôme  fâcheux  qui  arrive  dans  le  fécond 
degré  du  fcorbut  ;  Boérrhaave  ,  CharUton  ,  W il¬ 
lis  ,  Sauvages  ,  en  font  mention.  Il  commence 
par  l’oedême  des  jambes  &  des  pieds  ;  les  urines 
deviennent  d’une  couleur  brune  ou  d’un  jaune 
tirant  fur  le  noir,  briquetées ,  &  elles  coulent 
en  très-petite  quantité  ;  la  foif  eft  ardente,  les 
membres  maigriffent ,  le  ventre  s’élève  ,  on  y 
fent  de  la  fluctuation,  le  vifage  eft  luifant ,  le 
flux  hépatique  furvient, la  toux  eft  d’abord  lèche, 
puis  elle  fuivie  de  crachement  de  fang ,  de 
difficulté  de  refpirer  &c.  &  la  mort  termine 
bientôt  la  maladie,  fi  l’on  n’y  apporte  un 

prompt 
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prompt  remède.  Voici  le  traitement  que  pro- 
pofe  B(  ërrhaave.  Le  malade  prendra  chaque  jour 
toutes  les  deux  heures  quatre  grains  des  piiluîes 
fuivanres  :  prenez  bulbe  d  arum,  &  rhubarbe, 
de  chacun  un  gros,  afTafétida,  faffran ,  térében¬ 
thine  &  beaume  de  copahu,  de  chacun  quinze 
grains,  favon  de  Venife  une  demie  once  ;  mê¬ 
lez  le  tout.  Faites-en  des  pillules.  Après  chaque 
dofe  de  ce  remède,  le  malade  boira  une  once 
de  la  liqueur  fuivante  :  prenez  eau  difhllée  de 
bayes  de  genièvre  &  de  cochléaria  ,  de  chacune 
fix  onces ,  fel  Polychrefte  deux  gros ,  tartre 
vitriolé  un  gros,  rob  de  genièvre ,  quatre  onces , 
efprit  reétifié  de  bayes  de  genièvre ,  une  once&: 
demie  ,  teinture  de  myrrhe  une  once  ;  mêlez-le 
tout.  Ces  deux  remèdes  fe  prennent  pendant  un 
mois  ;  &  tous  les  jours  on  frotte  le  ventre  avec 
une  flanelle  chaude  allez  fortement ,  le  matin  & 
le  foir.  B oërrkaave  veut  que  les  malades  faflfent 
de  l’exercice  à  pied&  à  cheval,  fuivant  leurs  for¬ 
ces  ,  qu’ils  vivent  de  laitue  &  de  panais ,  qu’ils 
boivent  un  peu  de  vin  ou  de  bière.  Ce  régime 
peut  être  utile  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ;  mais  fi  lefcorbut  eft  àfon  fécond  degré, 
il  n’eft  ni  convenable ,  ni  même  propofable.  On 
voit  en  effet  que  l’hydropifie  n’efi  alors  que  la 
fuite  de  la  diffolution  des  humeurs ,  qui  ayant 
Tome  F.  R 


S  Du  ScortuK 

perdu  leur  confiftance  naturelle,  s'échappent  d© 
toute  part ,  &  s’épanchent  dans  les  cavités  du 
£orps ,  où  elles  corrompent  bientôt  les  vifo 
eères  &c. 

§.  CXCIX.  Les  exoûôfes  furvien  nent  quel¬ 
quefois  dans  le  premier  degré  du  fcorbut  ,  <$£ 
k  carie  dans  les  deux  autres.  Les  premières  fe 
^uénllent  par  une  jufte  application  des  antk 
Scorbutiques.  Il  fur  vient  pareillement  des  bu* 
'bons  aux  aines  6c  aux  ai  (Tel  les ,  qu’on  traite 
îorfquÙis  font  ouverts  ,  comme  les  ulcères  dont 
:j5ai  parlé  au"'|,  i  $6,  Enfin  ,  il  arrive  quelquefois 
que  cette  maladie  fe  complique  avec  des  fièvres 
Intermittentes ,  comme  la  quarte  ,  la  tierce ,  &c* 
auquel  cas ,  il  faut  être  bien  circonfpeâ  dansls 
traitement ,  parce  que  les  évacuans  &  le  quin¬ 
quina  ne  fe  prefcrivent  pas  fans  inconvénient 
aux  fcorbutiques.  Il  eft  bon  d’allier  alors  les 
antifcorbutiques  avec  les  remèdes  qu’on  juge 
convenables  contre  la  fièvre. 

§.  CC.  Tous  les  Auteurs  conviennent 
que  les  narcotiques  font  dangereux  dans  cette 
«maladie  qui  fembleroiten  avoir  fou  vent  befoin, 
vu  les  douleurs  atroces  qui  l’accompagnent. 
Mais  comme  ces  remedes  augmentent  on  font 
naître  la  diffolution  des  liqueurs,  au  lieu  de 
produire  du  foulagement ,  il  ne  feroient  que 
tâter  les  -progrès  du  mal. 
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,  §•  CCI.  On  voit  par  les  détails  dans 

tefquels  j’ai  cru  devoir  entrer  fur  le  fcorbur, 
qu’il  n’efl  prefqu’aucun  cas  de  cette  maladie: 

je  n  aie  prévu  ,  &  c’eft  préeifément  ce  qui 
eit  necefiaire  aux  gens  fans  expérience  ,  qui  9 
en  confultant  les  ouvrages  f  fe  plaignent  tou¬ 
jours  de  ne  trouver  que  des  généralités  ,  &  de 
n’y  point  rencontrer  l’état  pour  lequel  ils  ont 
befoin  de  confeil.  C’efi  pour  avoir  connu  cet 
inconvénient  moi-même  ,  que  je  tâche  de  le 
leur  éviter.  Je  finirai  ce  Chapitre  par  quelques 
obfervations  qui  feront  connokre  combien  la 
Médecine  a  contribué  à  diminuer  ce  fléau  5  qui 
ravageoit  l’Europe. 


§.  CCIX.  i9.  Î1  faut  remarquer  que  le  fcorbut 
n’eit  plus  aujourd’hui  auffi familier,  ni  auffi  dan¬ 
gereux  qu  il  i  etoit,  il  y  a  environ  cinquante  ans  5 
parce  que  d  une  part  les  Navigateurs  qui  y  font 
les  plus  expofés ,  font  munis  de  prefque  tous  les 
moyens  qui  peuvent  en  préfer  ver,  qu’ils  con- 
noifTent  le  régime  qu’il  faut  fuivre  à  cet  effet  y 
&  les  caufes  qui  le  font  naître  ;  que  d’une  autre 
part  les  Médecins  connoiffent  mieux  la  manière 
de  traiter  cette  maladie,  &  qu’aujourd’hüi  ils 
font  prefque  tous  d’accord  fur  ce  point.  En 
Faifant  la  comparailbn  des  voyages  fur  mer ,  qui 
s  entreprennent  à  préfent  avec  les  plus  fameux 


160  Un  Scorbut* 

d®nr  î’Hiftoire  Moderne  fafte  mention  ,  on  voie 
que  toutes  chofes étant  égales ,  tant  par  rapport 
au  nombre  d’hommes  ,  que  pour  le  tems  de  la 
traverfée ,  on  ne  perd  pas  aujourd’hui  par  le 
feorbut ,  la  centième  partie  des  malades  qu’on 
perdoit  autrefois.  On  fçait  auftî  que  les  peuples 
des  pays  feptentrionaux  où  le  feorbut  eftendé- 
mique,n’en  font  plus  autant  affligés ,  parce  qu’on 
a  pris  partout  les  précautions  convenables  pour 
le  rendre  moins  familier  ;  les  habitations  fou- 
terraines  étant  prefque  partout  abandonnées, 
la  propreté  étant  devenue  plus  grande,  les 
vêtemens  plus  fains,&  le  régime  meilleur.  Il  en 
eft  de  même  pour  le  peuple  des  villes ,  parce 
que  depuis  un  grand  nombre  d’années  on  a 
conftruit  des  niaifons  plus  faines ,  aggrandi  les 
rues ,  fttué  les  maifons  loin  des  cloaques  &  des 
.eaux  Gagnantes,  donné  partout  des  courans  d’air, 
&  expofé  les  habitations  d’une  manière  plus 
avantageufe.  2°.  Il  eft  certain  qu’on  ne  voit  plus 
guères  fur  terre  cette  maladie  paffler  le  premier 
période  ,  parce  que  les  fecours  étant  plus  connus 
&  plus  familiers ,  on  en  arrête  facilement  les 
progrès  :  d’ailleurs ,  il  eft  conftaté  que  le  pre¬ 
mier  période  peut  fouvent  continuer  à-peu* 
près  dans  le  même  état ,  pendant  plufieurs  an¬ 
nées ,  fans  produire  des  accidens  fort  graves. 
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&  quoiqu’on  ne  fafle  pas  le  traitement  conve¬ 
nable;  mais  aufli,  lorfqu’après  cela  le  fécond 
degré  arrive,  le  mal  eff  prefque  toujours  in- 
guériffable.  30.  On  n’a  pas  moins  pourvu  à  ce 
que  cette  maladie  ne  devint  plus  épidémique 
dans  les  armées  &  dans  les  villes  afliégées , 
parce  que  les  Généraux ,  les  Offlciers-fupérieurs 
&  les  Médecins  font  plus  occupés  qu’on  ne 
l’étoit  autrefois  des  moyens  de  conferver  les 
troupes.  Les  fubfiffances  font  meilleures  &  plus 
fûres ,  les  camps  font  ordinairement  afîis  dans 
des  lieux  fains  ,  &  à  portée  d’être  approvifion- 
nés  d’alimens  frais  &  de  bonne  qualité;  les 
armées  ne  relient  plus  aufli  longtems  dans  le 
même  polie ,  &  dans  les  villes  afliégées ,  on 
cultive  les  végétaux,  on  dillribue  des  alimens 
frais ,  &  l’on  veille  à  la  fanté  des  foldats  &  des 
habitans. 

§.  CGIII.  Le  célèbre  Pringle  a  lu  dernière¬ 
ment  un  Mémoire  fur  ce  fujet  *.  On  ne 
peut  attendre  d’un  homme  aufli  éclairé  que 
de  très  -  bonnes  chofes.  Il  y  a  démontré 
que  les  nouvelles  flottes  Angloifes  n’ont 
point  été  affligées  du  fcorbut ,  quoiqu’ayant 


*  Difcours  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  fur  le  voyage  du  Capitaine  Coock, 
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été  expofés  aux  mêmes  caufes  de  cette 
maladie  que  les  autres ,  parce  qu’on  a  fait 
ufage  avec  plus  de  précaution  des  différens 
prophylactiques  indiqués  par  Lind ,  améliorés 
par  le  Capitaine  ,  &  abondamment  four¬ 
nis  aux  vaiffeaux  par  Tordre  du  Gouvernement, 
§.  CCIV.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  prophy- 
I aériques ,  parce  que  je  les  ai  décrits  dans  mon 
Hygienne  Militaire  ;  ceux  qui  voudront  avoir 
de  plus  amples  infh  notions  fur  cette  matière  , 
pourront  çonfulter  le  Traité  de  Lind  iur  le 
Scorbut  j  celui  de  M.  Rouppe  ,  l’ouvrage  de 
M.  Poîjjonnier  Defperriercs  fur  les  maladies, 
des  gens  de  mer,  &  celui  de  Pringk  que  je 
viens  de  citer  -,  ces  Auteurs  ayant  rafTemblé  ce 
que  leurs  prédéceffeurs  avoient  écrit ,  &  y  ayant 
ajouté  des  obfervations  plus  fûres  &  plus  utiles  r 
,on  n’a  pas  befoin  de  recourir  ailleurs  ^  li  Ton 
vouloir  cependant  aller  à  la  fource  ,  il  taudroit 
lire  Engalenus ,  THiftoire  des  peuples  feptrio- 
naux  par  Olcnus ,  les  Obiervations  de  Bachftrorn  y 
fur  le  Scorbut ,  Sonner t ,  dans  fon  Liv,  III,  part, 
5,  fech  ii,  ch,  I,  Cùois ,  Fnind ,  Foujlus , 

Mead.  &c. 

Vi,  '■  -  *  ^  I 
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CHAPITRE  V. 

Du  rnaL  Vénérien, 

Ç.  CCV.A.VANT  les  recherches  dir  célèbre--. 
'Jjlruc  fur  l'origine  &  les  progrès  de  cette  ef* 
pèce  de  maladie ,  les  opinions  des  Médecins 
étoient  partagées  fur  l’époque  à  laquelle  on. 
doit  fixer  fa  première  invafion  en  Europe-,  les 
uns  foutenant  qu’elle  avoit  été  connue  des  an-» 
ciens,  &  les  autres  qu’elle  étoit  un  nouveau 
genre  de  mal  Enfin,  il  eft  maintenant  confiât© 
qu’elle  nous  a  été  apportée  de  l’Amérique  par4 
les  premiers  Conquérans  de  cette  partie  du 
monde ,  à  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  vers  l’an 
I494.  On  peut  e,n  voir  les  preuves  dans  le- 
premier  Volume  du  Traité  des  maladies  ve~ 
nériennes  d "éAJlruc  ^  où  cet  Auteur  diicute  avec 
autant  d’érudition  ,  que  de  fagacité  tout  c.e  quL 
concerne  ce  lujet. 

§.  CC VI.  Mais  on  n’a  pas  été  aufii  heureux;, 
dans  la  recherche  de  la  caufe  première  de  ce 
fléau  defirufteur.  Le  virus  s’eîbil  formé  d’abord 
dans  un  individu  qui  l’a  communiqué  à  d’au*»* 
très  \  A  t  il  pris  naiflànçe..  par.  la  copulation  de.-. 
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deux  perfonnes  qui  ont  conjointement  apporté 
les  difpofitions  néceffaires  a  fa  formation  \  Et 
dans  ces  deux  cas  comment  &  pourquoi  a-t-il 
plutôt  attaqué  les  Américains  que  les  autres 
peuples  qui,  d’après  l’expérience,  ont  les  mê¬ 
mes  difpofitions  à  recevoir  très-facilement  ce 
virus  >  Ce  qu’on  peut  dire  de  politif  fur  ces 
différentes  queflions,  le  réduit  à  peu  de  chofe. 
Il  efl  pourtant  certain  qu’il  faut*  ou  que  le 
virus  ait  été  communiqué  la  première  fois  par 
une  perfonne  qui  en  étoit  infe&ée  ,  ou  que 
deux  individus  Payent  produit  conjointement 
dans  la  copulation ,  &  tranfmis  enfuite  à  d’au¬ 
tres.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  il  faut  fuppofer 
une  altération  dans  les  humeurs ,  qui ,  ayant  été 
particulière  en  Amérique  ,  n’a  pu  dépendre 
que  du  climat,  du  régime,  &  de  la  vie  diffo- 
lue  des  habitans  de  ce  pays ,  puifque  la  mala¬ 
die  ne  s’engendroit  pas  ailleurs.  Quant  à  l’é¬ 
poque  de  la  première  communication  de  ce 
mal ,  elle  efl  tout-à-fait  inconnue.  On  doit  croire 
qu’elle  étoit  déjà  fort  ancienne ,  quand  lés  Eu¬ 
ropéens  arrivèrent  en  Amérique  ,  puifque  les 
Habitans  les  plus  âgés  ne  confervoient  alors 
aucune  tradition  fur  le  commencement  de  la 
maladie. 

§.  CCVII.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  bien 
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moins  important  d’avoir  des  notions  certaines 
fur  ces  difïërens  objets ,  que  de  connoître  la  na¬ 
ture  du  virils  vénérien ,  les  effets  qu’il  produit 
dans  l’économie  animale,  &  la  manière  de  guérir 
les  maux  qu’il  a  fait  naître.  Aiafi ,  fans  m’ar¬ 
rêter  davantage  à  une  difcuffion  qui  eft  de  pure 
curiofité ,  je  pafîerai  tout  de  fuite  à  1  examen 
des  fujcts  qui  intéreffent  la  fanté.  Ce  Chapitre 
fera  divifé  en  trois  articles.  Dans  le  premier ,  je 
traiterai  de  la  nature  du  virus  vénérien,  &  je 
tâcherai  de  faire  connoitre  quelles  font  les 
humeurs  qu’il  attaque,  &  les  différentes  ma¬ 
nières  dont  il  fe  communique.  Dans  le  fécond, 
j’expoferai  les  différentes  léfions  qu’il  produit , 
&  la  différence  qui  exifte  entre  les  unes  &  les 
autres ,  avec  la  manière  de  les  traiter.  Dans  le 
troifième  enfin,  je  me  propofe  de  parler  des 
remèdes  fecrets,  &  de  quelques  prétendus  fpé- 
cifiques,  tant  anciens  que  nouveaux,  contre 
cette  maladie,  ainfi  que  des  préfervatifs  con¬ 
tre  la  contagion  de  la  vérole  &  des  maladies 
vénériennes.  Je  ne  prétends  point  cependant 
donner  ici  un  traité  complet  fur  ce  genre  de 
maladies  ;  mais  j’ai  tout  lieu  de  penfer  que 
mon  Précis  pourra  être  de  quelque  utilité  pour 
les  gens  de  guerre  ,  parce  que  je  me  fuis  princi¬ 
palement  occupé  à  la  recherche  des  moyens  qui 
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leur  conviennent  le  mieux,  &  à  éclairer  ceM 

qui  font  chargés  de  les  traiter.  Je  rapporterai 

•  «4  •  *  • 

ce  que  mon  expérience  m  a  appns ,  en  y  joi¬ 
gnant  ce  que  les  plus  habiles  Praticiens  ont 
écrit  j  &  comme  les  gens  de  Part ,  qui  font  à 
la  fuite  des  Hôpitaux  Militaires  &  des  Régi- 
mens ,  ne  font  pas  toujours  à  portée  de  çon- 
noître  les  différentes  méthodes  ,  ou  d’apprecier 
les  différens  moyens,  je  me  fuis  appliqué  à- 
recueillir  tout  ce  qu’on  a  dit  ou  publié  ,  ou 
opéré  jufqu’a  préfent ,  &  à  former  un  juge¬ 
ment  qui  put  les  mettre  en  état  d’employer 
avec  fureté  les  diverfes  préparations  mercu¬ 
rielles,  qui  font  aujourd’hui  très-nombreufes. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  nature  du  virus  vénérien ,  des  humeurs  quïl 
attaque ,  &  des  differentes  manières  dont  il  Je 

communique . 

§.  CCVIII.  Tl  efl  inconteftable  que  de  tous 
les  virus  connus ,  il  n’en  efl  aucun  qui  fort 
moins  volatil ,  ou  plus  fixe  que  le  vénérien  , 
puifqifil  ne  peut  fe  communiquer  que  par  le 
contait  immédiat  des  parties  de  Pmcjividu  qui 


des  humeurs  qu  il  attaque ,  &c% 
en  eft  inféré  avec  celles  de  la  perionne  qui  1© 
reçoit ,  &  qu’il  faut  même  certaines  dilpofi- 
tions,  &  des  circonflances  particulières  pour 
qu’il  parvienne  de  l’un  a  l’autre,  comme  je  le 
ferai  voir  ci-après. 

§.  CCIX.  On  ne  doit  pas  non  plus  douter 
qu’il  ne  foit  irritant  &  corrofif,  puifqu’il  fait 
naître  allez  promptement  des  inflammations , 
&  qu’il  produit  des  érofions  dans  les  parties 
fur  lefquelles  il  fe  fixe  ou  qu’il  touche \  les  bu¬ 
bons,  l’inflammation  du  gland,  &  les  chancres 
en  font  des  preuves  manifeftes.  Cependant  il 
faut  croire  que  les  différens  effets  de  ce  virus 
dépendent  autant  de  la  nature  des  parties  qu  il 
attaque  ,  Que  de  fa  qualité  meme  5  car  on 
obferve  qu’il  produit  fouvent  des  engorgemens 
&  des  tumeurs  qui  n’ont  point  le  caraLiere 


de  l’inflammation. 

§.CCX.On  a  penfé  qu’ilétoit  coagulant, d’après 
fon  a  thon  particulière  fur  la  lymphe  &  fur  les 
glandes  lymphatiques  qu’il  engorge,  &  durcit 


très- facilement.  Il  y  a  en  effet  quelqu’apparence 
que lorfqu’il  parvient  jufqu’àces glandes,  il  agit 
fur  la  lymphe  comme  coagulant  :  c’elt  du  moins 
cette  concrétion  qui  a  décidé  plulieurs  gens 
de  l’art  à  croire  que  le  virus  venerien  émit 
%çide.  Mais  quand  on  cônfidère  que  les  akalis 
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ont  aufli  la  propriété  de  produire  le  même 
effet ,  on  juge  qu’il  n’eft  pas  facile  de  prononcer 
fur  la  qualité  acide  ou  alkaline  de  ce  levain. 
Au  refte,  on  chercheroit  envain  à  découvrir 
quelle  eft  fa  véritable  nature.  On  ne  la  con- 
noîtra  jamais  mieux  que  celle  de  plufieurs  au¬ 
tres  virus? ,  tels  que  font  le  fcorbutique  ,  le 
variolique ,  celui  de  la  rage ,  &c  :  comme  ils 
échappent  à  nos  fens ,  nous  ne  pouvons  pas 
les  analyfer ,  &  nous  fommes  obligés  de  nous 
borner  à  juger  de  leurs  propriétés  d’après  les 
effets  qu’ils  produifent, 

§.  CCXI.  Les  Auteurs  ne  font  pas  d’accord 
entr’eux  fur  l’efpèce  d’humeurs  que  le  virus 
vénérien  attaque.  Les  uns  penfent  qu’il  agit 
indifféremment  fur  toute  la  maffe ,  d’autres 
prétendent  qu’il  infeéte  la  partie  blanche  feu¬ 
lement,  il  y  en  a  qui  croyent  que  la  lymphe 
eft  l’humeur  qui  eft  principalement  viciée  par 
ce  levain  ,  &  enfin  on  a  publié,  il  n’y  a  pas 
long-tems ,  un  ouvrage  dans  lequel  on  tâche 
de  prouver  que  l’impreflion  de  ce  venin  fe 
fait  immédiatement  fur  le  fluide  nerveux.  Ces 
différentes  opinions  font  affez  connoître  que 
l’on  ignore  encore  la  véritable  impreffion  ou 
action  du  virus  vénérien  fur  nos  fluides.  Je  ne 
prétends  pas  la  montrer  ici,  mais  je  penfe 


qiüil  attaque  &  des  différentes  manières,  &c.  ±6 y 
qu’on  peut  au  moins  tirer  des  faits  quelques 
indudions  qui  nous  éclairent  fur  ce  point. 

§.  CCXII.  i°.  La  qualité  corroflve  du 
virus  vénérien  démontrée  par  fes  effets,  ne 
îaifle  aucun  doute  qu’il  n’agifle  également 
fur  les  folides  &  fur  les  fluides  qu’il  pénètre 
ou  qu’il  touche.  Les  chancres  qui  furviennent 
prefqu’immédiatement  après  le  coït ,  annon¬ 
cent  affez  que  c’eff  moins  la  perverfon  des 
liqueurs  occafionnée  par  le  virus,  qui  pro¬ 
duit  le  déchirement,  que  fon  adion  immé¬ 
diate  fur  les  folides.  2°.  Il  paroît  évident  que 
ce  virus  n’attaque  toutes  les  humeurs,  que 
lorfqu’il  a  féjourné  longtems  dans  la  mafîe 
générale  ,  &  en  cela  il  a  les  mêmes  effets 
que  tous  les  autres  virus ,  qui  finiffent  par 
produire  une  perverfon  générale  ,  non  par 
une  adion  immédiate ,  mais  par  les  léfions 
qu’ils  font  naître  de  proche  en  proche.  Quel¬ 
ques  Auteurs  ont  prétendu  qu’on  pouvoir 
connoître  à  l’infpedion  du  fang,  l’exiftence 
du  virus  vénérien  ;  mais  il  n’y  a  rien  de 
û  fautif  que  les  moyens  qu’ils  indiquent  à 
cet  effet.  D’autres  ont  cru  que  la  partie  rouge 
éîudoit  l’adion  du  virus  ,  parce  qu’elle  ne 
paroît  jamais  altérée  d’une  manière  particu¬ 
lière  dans  les  gens  attaqués  de  maux  véné- 


De  la  nature  du  virus  vénérien  9  dss  humeur  $ 
riens  ;  mais  comme  il  en  eft  de  même  de  là 
partie  blanche  ,  cette  preuve  n’eft  d’aucun 
poids.  Au  refis ,  comme  fouvent  le  virus  s’at¬ 
tache  aux  parties  extérieures  &  à  celles  de  la 
génération ,  fans  attaquer  l’intérieur  ;  qu’il  efi 
très  -  fixe ,  comme  je  l’ai  fait  connoître  au 
Paragraphe  208  ,  il  y  a  tout  lieu  de  penfer 
qu’avant  d’infe&er  la  maffe  générale  ,  ou  pour 
mieux  dire,  chacune  des  humeurs  en  particu¬ 
lier  ,  il  faut  qu’il  y  ait  (ait  de  grands  progrès. 
3°,  La  perverfion  fréquente  de  la  liqueur 
féminale  dans  les  maladies  vénériennes ,  la 
coagulation  de  la  lymphe,  la  difpofition  par¬ 
ticulière  des  parties  de  la  génération  à  être 
attaquées  par  l’aêbondu  virus ,  les  exofiofes ,  les 
tumeurs  indolentes,  les  poireaux  ,  &c.  annon¬ 
cent  que  la  partie  blanche  &  la  lymphe  font 
les  humeurs  les  plus  difpolées  à.  recevoir  Pim- 
prefikm  de  ce  virus;  mais  il  paroît  certain 
qu’il  n’agit  que  médiatement  fur  le  fluide 
nerveux  ,  car  s’il  était  vrai  qu’il  fit  une 
imprefliQii  immédiate  ,  il  en  réfulteroit  des 
fymptômes  &  des  accidens  qu’on  n’obferve 
point  dans  les  maladies  vénériennes.  On  fçait 
en  effet  que  les  virus  qui  attaquent  immédiate¬ 
ment  le  fluide  nerveux,  tels  que  font,  par 
exemple ,  celui  de  la  rage ,  le  venin  de  la 


tqilil  attaque  &  des  différentes  manières ,  &c.  àft 
vipère  &c. ,  font  naître  des  convulsions,  des 
fpafmes  qui  conduifent  les  malades  au  tom¬ 
beau  en  très-peu  de  temps ,  il  l’on  n’y  reméj 
die  pas  fur  le  champ.  Comment  accorder 
d’ailleurs  une  impreffion  de  ce  genre  ,  avec 
l’apparence  de  la  bonne  fanté  &  même  avec 
le  bon  état  de  la  plupart  des  gens  attaqués 
des  maux  vénériens? 

§.  CCXIIÏ.  Il  règne  un  préjugé  parmi  les 
gens  du  monde ,  qui  favorife  peut-être  l’idée 
qu’on  a  de  la  perverfion  générale  des  humeurs 
dans  la  vérole  ;  j’ai  même  connu  plufeurs 
gens  de  l’art  qui  n’en  étaient  pas  exempts  ; 
c’eft  qu’un  homme  attaqué  de  cette  maladie 
ne  guérit  point  des  bleiTûres  qu’il  reçoit ,  à 
moins  qu’il  n’ait  auparavant  employé  le  {pa¬ 
cifique.  Mais  l’expérience  nous  apprend  le 
contraire ,  &  c’eil  for-tout  dans  les  armées 
qu’on  a  l’occafion  de  fe  détromper  fur  ce 
point  ÿ  car  fur  le  grand  nombre  des  bleffiés , 
auparavant  attaqués  des  maux  vénériens,  il 
y  en  a  peu  dont  les  pîayes  ou  les  fra&ures 
foient  plus  difficiles  à  guérir  que  celles  des 
gens  fains.  Il  eft  vrai  qu’il  arrive  quelquefois 
que  les  bleiîures  des  vénériens  dégénèrent  en 
ulcères  qui  ne  peuvent  fe  confolider  qu’après 
Fufage  des  antivénériens }  mais  ces  exemples 
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ne  tombent  que  fur  ceux  dont  la  vérole 
eft  invétérée ,  ou  dont  la  difpofition  particu¬ 
lière  de  la  fanté  rend  la  maladie  compliquée 
ou  plus  grave. 

CCXIV.  Quant  à  la  manière  dont  le 
virus  vénérien  fe  communique  ,  elle  eft  tout- 
à-fait  particulière  &  propre  à  cette  efpèce  de 
venin.  i°.  Le  coït  eft  la  voie  générale  de 
contagion ,  il  paroît  même  certain  que  c’eft 
ainfi  que  la  vérole  a  été  engendrée.  2°.  On 
ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  une  fécondé  voie 
trop  familière  à  la  honte  de  l’humanité,  par 
la  multitude  d’exemples  que  nous  avons  des 
maux  vénériens  ainfi  contractés ,  &  qui  font 
en  général  plus  rébelles  &  plus  dangereux  que 
ceux  qui  fe  gagnent  de  toute  autre  manière.  $°. 
On  a  des  preuves  certaines  que  les  enfans  &  les 
hommes  gagnent  la  maladie  par  l’allaitement, 
&  que  les  nourrices  en  font  infeèlees  ,  en 
donnant  le  fein  à  des  enfans  ou  à  des  hom¬ 
mes  qui  en  font  attaques  ;  mais  cette  voie 
n’a  pas  des  effets  auffi  fûrs  ,  ni  auffi  prompts 
que  les  deux  précédentes.  4.0.  On  affure  que 
les  baifers  lafeifs ,  c’eft-à-dire  ,  que  la  falive 
d’une  perfonne  qui  a  la  vérole ,  fuffit  pour 
faire  contraéier  la  maladie  à  un  autre  qui 

reçoit  de  cette  liqueur  dans  la  bouche.  Cette 

voie 


des  humeurs  qu'il  attaque >  &e,  %y  j 
voie  de  contagion  paraît  en  effet  d’autant 
plus  facile ,  que  l’imprégnation  l’eft  infini» 
ment.  5®.  On  a  des  exemples  qui  démontrent 
qu’on  peut  contrarier  la  maladie  en  touchant 
un  ulcère  vénérien  ;  mais  je  penfe  qu’il  faut 
pour  cela  que  la  perfonne  qui  le  touche  ait 
la  peau  entamée  dans  le  lieu  du  contad  , 
comme  cela  eft  arrivé  quelquefois  à  des  Chi¬ 
rurgiens  qui,  en  ouvrant  une  tumeur  véné¬ 
rienne,  fe  font  coupés  les  doigts  avec  leur 
infirmaient*  ou  que  du  moins  il  eftnéceffaire 
que  la  partie  faine  ,  qui  eft  appliquée  à  la  ma¬ 
lade  ,  y  refte  pendant  un  certain  tems,  &  foit 
fort  abbreuvée  de  la  fanie  ou  du  fang  qui  en 
découle.  On  a  vu  des  Accoucheurs  &  des  Ma¬ 
trones  attaqués  de  la  vérole,  pour  avoir  accou¬ 
ché  des  femmes  infeélées  de  cette  maladie,  6°. 
On  prétend  que  la  fueur  d’un  vérole  peut  in- 
feder  la  perfonne  qui  eft  couchée  auprès  de 
lui  ,  mais  cela  me  paraît  fort  douteux,  ou 
du  moins  devoir  être  fort  rare,  &  je  crois 
que  les  exemples  rapportés  par  Zacutus  Lu - 
Jitanus  fur  cet  effet,  peuvent  paffer  pour  fuf- 
peds.  Il  eft  encore  moins  probable  qu’en 
couchant!  dans  les  draps  qui  ont  fervi  à  un 
vérolé,  on  puiffe  gagner  la  maladie.  Souvent 
pour  éviter  un  reproche  mérité  ,  les  malades 
Tome.  V  S 
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allèguent  des  caufes  de  cette  rature.  G  recourt , 
dans  une  de  fes  épigrammes,  a  fait  aflez  con- 
noitre  îe  ridicule  de  ces  allégations. 

'  CCXV.  Il  arrive  quelquefois  que  le 
virus  vénérien  infeâe  les  humeurs,  fans  fe 
rnanifcfler  par  aucune  léfion  ni  aucun  îymp- 
tôme  caraétériftique.  Alors  les  perlonnes  qui 
habitent  avec  ceux  qui  font  dans  ce  cas  , 
peuvent  gagner  la  maladie  ,  &r  il  efl  en  effet 
démontré  qu’elles  la  gagnent  fouvent.  On  peut 
cependant  habiter  avec  un  vérolé  qui  en  a 
même  des  -fymptômes  &  des  accidens  ,  fans 
contrarier  fon  mal,  mais  cela  efl  fort  rare. 
On  n’attrape  pas  toujours  d’un  vénérien  la 
même  efpèce  de  mal  dont  il  efl  attaque.  Ce¬ 
lui  qui  n’a  qu’une  maladie  vénérienne  locale, 
peut  donner  la  vérole  ,  &  vice  verfd  ;  cela  dé¬ 
pend  de  la  difpofition  des  ftijers  &  des  cir- 
conflances  particulières  de  la  cohabitation.  La 
vérole  efl  héréditaire  ,  &  l’on  obferve  à  ce 
fujet  des  variétés  fingulières.  i°.Un  homme 
infecté  de  la  vérole  engendre  un  enfant  qui 
vient  au  monde  avec  cette  maladie ,  quoique 
la  mere  n’en  loit  point  attaquée;  ce  cas  efl 
rare.  2° .  Un  père  &  une  mère  infeèhés  du 
virus  vérolique  engendrent  un  enfant  qui  au 
lieu  de  préfenter  les  figues  de  cette  maladie 


des  humeurs  quil  attaque ,  &c. 
en  nâiflant ,  efî  rachitique  ou  écrouelleux, 
3°.  Il  arrive  qu’un  enfant  né  de  parens  vé¬ 
roles  croit  pendant  quelques  années  avec 
l’apparence  de  la  meilleure  conftitution  ,  & 
qu’enfin  la  vérole  ou  les  écrouelles  ,  ou  le 
rachitis  furviennenr. 

§.  CCLVL  On  a  quelques  exemples  de  per- 
fonnes  qui  après  avoir  fréquenté  des  vérolés  , 
ont  refté  pendant  plusieurs  années  fans  ref- 
fentir  la  moindre  atteinte  du  virus  vénérien, 
qui  enfuite  s’eft  manifefié  de  la  manière  la 
plus  cruelle,  quoique  les  malades  aient  vécu 
dans  la  plus  grande  fagefle  depuis  l’époque 
ancienne  de  leur  fréquentation.  Mais  fur  un 
grand  nombre  de  fùjets  qui  fe  difent  être  en 
pareil  cas ,  il  y  en  a  fûrement  peu  qui  y  foient 
réellement,  &  auxquels  on  puifTe  ajouter  foi. 
Je  crois  même  qu’on  ne  doit  pas  étendre  fort 
loin  le  nombre  des  années  que  le  virus  peut 
ainfi  couver  *,  car  il  eft  bien  difficile  de  fe  per- 
fuader  qu’une  matière  aulfi  nuifible,  n’altère 
pas  la  fanté  au  bout  de  quelque  tems ,  au 
point  de  donner  k  ceux  qui  en  font  infeêtés, 
des  foupçons  affez  grands  pour  les  déterminer 
à  confulter  des  gens  inftruits ,  qui  reconnoî- 
Croient  la  caufe  de  leurs  infirmités.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  je  tiens  pour  fabuleufes  les 
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%j6  De  la  nature  du  virus  vénérien%des  humeurs ,  &£* 
hifioires  qu’on  nous  fait  des  gens  qui  ont 
confervé  pendant  des  vingt  &  trente  années 
des  véroles  ,  fans  en  avoir  eu  aucun  fymp- 
tôme ,  «Se  je  m’étonne  que  Fernel  ait  cru  à 
celle  de  trente  »  cinq  ans  qu’il  rapporte  dans 
fes  ouvrages. 


ARTICLE  II. 

Des  liftons  produites  par  le  virus  vénérien  , 

&  du  traitement  qui  leur  convient . 

§.  CCXYII.  Le  virus  vénérien  s’attache  pour 

l’ordinaire  aux  parties  qui  reçoivent  fa  pre¬ 
mière  imprefiïon,  &  il  s’y  fixe  quelquefois, 
fans  pénétrer  plus  loin  ;  alors  il  ne  fait  naître 
qu’une  maladie  locale ,  qui  ne  laide  pas  d’être 
fouvent  allez  grave  ;  parce  que  le  virus  étant 
âcre  &  irritant,  il  occafionne  dans  les  parties 
une  fenfation  plus  ou  moins  douloureufe,  quife 
communique  à  toute  la  machine,  «Se  que 
d’ailleurs  il  gêne  plus  ou  moins  les  fondions  de 
l’organe  affedé.  Lorfque  cette  efpèce  de  léfion 
locale  eft  mal  traitée,  le  vice  particulier  devient 
bientôt  général.  Dans  d’autres  cas ,  le  virus 
pénétré  dans  la  mafiè  des  humeurs  avant  de  fe 
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fixer  en  aucun  endroit ,  pas  même  fur  les  par-* 
ties  par  iefquelles  il  s’efi:  introduit  dans  le  corps  ; 
il  y  couve  pendant  quelques  tenus,  &  enfüite  il 
donne  des  figues  manifefies  de  fa  préfence  ,  foit 
en  affe  étant  les  organes  qui  Pont  d’abord  reçu  s 
ce  qui  efi  le  plus  ordinaire  ,  foit  en  produifant 
difFé  rens  accidcns  qui  le  font  reconnoître.  Ou 
bien  il  arrive  que  dans  le  même  tem$  il  attaque 
ces  mêmes  organes  &  la  maffe  générale.  Cha¬ 
cune  de  ces  manières  d’agir  dénote  un  vice 
général,  &  les  fignes  qui  le  défignent  font  ou 
les  fymptômes  ou  les  accidens  de  la  maladie. 

§.  CCXVIII.  D’après  çe  qui  vient  d’être 
dit,  on  conçoit  aifément  qu’on  doit  diitinguer 
îe  mal  vénérien  en  local  &  en  général.  Ce 
dernier  retient  le  nom  de  vérole  ,  l’autre  celui 
d’affeétion  vénérienne  \  mais  comme  fouvent  la 
même  léfion  peut  être  prife  pour  une  affection 
Amplement  locale,  ou  pour  l’effet  du  vice 
général ,  il  eft  de  toute  nécefîité  d’entrer  avant 
tout  dans  les  détails  qui  peuvent  faire  connokrs 
fi  une  léfion  eft  le  fymptôme  ou  l’accident  de  la 
vérole,  ou  une  affeétion  vénérienne  locale. 

§.  CCXIX.  J’expoferai  d’abord  dans  une 
fédïon  particulière  îe  caraéfère  de  la  vérole 
univerfelle,  &  celui  des  affections  vénériennes 
locales.  Dans  la  fécondé s  le  prognoftic  de  la 
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vérole  ;  dans  la  troifième ,  l’hiftorique  des 
moyens  curatifs,  &  leurs  propriétés;  dans  la 
quatriè  ,11e ,  les  différentes  méthodes  connues  qui 
ont  été  jufqu’à  ce  jour  propofées  ou  employées 
contre  la  vérole*,  dans  la  cinquième,  la  cure 
qui  convient  le  mieux  aux  gens  de  guerre;  dans 
la  fixième,  celle  de  la  gonorrhée  virulente,  con¬ 
fédérée  principalement  comme  une  maladie 
locale;  dans  la  feptième,  celle  du  bubon  véné- 
rien  &  des  autres  différens  acçidens  de  la  vérole* 
qui  ne  cèdent  point  à  la  cure  générale  ,  comme 
font,  par  exemple,  les  caries,  les  exoftofes  ,les 
ulcères ,  &ç. 


Section  Première, 

Du  caraclere  de  la  vérole  ,  &  des  a  fie  Bien  s 
.  vénériennes  locales . 

CCXX.  O  N  diflingue  trois  états  dans  la 
vérole;  i°.  celui  où  elle  eft  récente,  2°.  celui 
où  elle  eft  confirmée,  30.  celui  où  elle  efl  in¬ 
vétérée.  Les  deux  premiers  états  font  quelque¬ 
fois  confondus,  c’eft- h-dire  ,  qu’on  reconnoît 
-dès  l’invafion  de  la  maladie  ,  ou  prefquhmmé- 
dj&temçnt  après  l’introduèliou  du  virus,  tous  les. 
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fignes  caractérifliques  de  la  vérole.  Mais  îe  plus 
fouvent  cette  maladie  naiflante  efl  fort  équi¬ 
voque  \  de  forte  qu’alors  on  ne  peut  pas  aifé- 
nient  diflinguer  fi  les  léfions  font  purement 
locales  ou  dis  effets  du  vice  général.  La  vérole 
invétérée  efl  celle  dans  laquelle  le  virus  a  fait 
des  progrès  depuis  longtems ,  foit  que  fes  effets 
ayent  été  auparavant  manifeftes,  comme  lorf- 
que  la  maladie  étant  confirmée ,  on  n'y  a  pas 
apporté  les  foins  néceffaires,  foit  qu’il  ait  relié 
caché ,  comme  on  Pobferve  dans  quelques 
fujets. 

§.  CCXXI.  On  doit  préfnmer  la  vérole  naif- 
fante  ,  lorfque  peu  de  tems  âpre*  un  commerce 
impur  il  furvient  fur  la  verge  des  petits  ulcérés 
qu’on  nomme  chancres  ,  quelques  petits  por¬ 
reaux  fur  la  meme  partie,  un  bubon  à  l’aine  de 
en  même  tems  un  écoulement  virulent  de 
douloureux  par  le  canal  de  l’urètre.  La  réunion 
de  deux  de  ces  accidens  fuffit  pour  donner  un 
foupçon  fondé  de  la  vérole.  Cependant  chacun 
d’eux  en  particulier  dénote  quelquefois  cette 
maladie,  comme  ils  peuvent  aulli  netre  que 
des  aff.éfions  locales ,  c’eft  le  tems  qui  s’efl 
écoulé  entre  le  danger  auquel  l’on  s’efl  e.xpofé 
&  leur  apparition^qui  décide  alors  h  prononcer 
que  le  vice  eff  général  ou  local, comme  on  le 
verra  ci-après,  S  iv 
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§.  CCXXIX.  Lorfque  ces  accidens  ne  cèdent 
pas  aux  moyens  ordinaires ,  ou  qu’il  s’y  joint 
d’autres  maux  de  même  nature,  comme  des 
crêtes ,  des  condiiomes,  foit  à  la  marge  de  l’anus, 
foit  au  gland  \  des  pullules  d’un  rouge  livide  , 
ulcérées  daîis  leur  centre,  ou  encroûtées  fur 
l’habitude  du  corps,  des  douleurs  nodlurnes 
dans  les  membres ,  on  reconnoit  la  vérole  con¬ 
firmée  \  mais  il  faut  obferver  qu’il  n’efi  pas 
nécefiaire  que  tous  ces  accidens  fe  réunifient 
pour  faire  prononcer  fur  ce  fécond  état  de  la 
maladie,  puifque  le  bubon  feul  ou  le  chancre 
rebelle  fufilt  fouvent  pour  l’indiquer  après  un 
certain  tems. 

§.  CCXXIIX.  On  doit  croire  la  vérole  in¬ 
vétérée  ,  lorfqu’aux  fymptômes  ci-defius  il  fe 
joints  des  ulcères  &  des  caries  au  nez ,  au  palais, 
au  grand  angle  de  l’œil ,  &  des  exoftofes  :  c’eft 
à  ce  dernier  état  que  fe  rapporte  cette  multi¬ 
tude  d’accidens  dont  on  trouve  la  defcription 
dans  les  Auteurs,  comme  l’ulcération  des  par¬ 
ties  génitales ,  le  gonflement  &  le  fquirre  des 
tefiicules  ,  le  cancer  ou  fendurcifiement  des 
glandes  des  aines ,  la  chute  des  poils ,  des  che¬ 
veux  ,  des  ongles,  la  pourriture  des  gencives, 
Tébranlement  &  la  perte  des  dents ,  l’aphonie  , 
les  ankilofes ,  le  ramolhfiement  des  os ,  les 
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nodus  dans  le  perioiîe ,  les  ganglions  dans  les 
nerfs  ,  les  phymofis  &  paraphymofis  ,  le 
gonflement  de  la  verge  ,  les  infomnies  ,  les  af¬ 
fections  nerveuies  de  diherentes  efpeces ,  les 
ophthalmies ,  les  chaffies ,  la  fiftule  lachrymale , 
l’affoiblifTement  de  la  vue,  les  vertiges,  les 
ulcères  fordides  qui  fe  forment  dans  1  intérieur 
de  l’organe  de  l’ouie,  la  toux,  l’athfme ,  &c. 
cjui  ne  peuvent  erre  confineres  comme  des 
lignes  de  vérole,  qu’autant  qu’ils  fe  trouvent 
réunis  avec  ceux  qui  font  décrits  ci-deflus. 

§.  CCXX1V.  Telle  eft  la  marche  ou  la 
progreffion  des  fymptomes  de  cette  maladie 
dans  fes  difFérens  états  ^  cependant  il  arrive  allez 
fouvent  qu’on  eft  embarrallè  quand  il  s  agit 
de  prononcer  l’exiûence  d’un  virus  général  ou 
local  }  car  tous  les  accidens  vénériens  n’étant 
pas  également  indicatifs ,  &  y  en  ayant  un 
grand  nombre  qui  ne  font  que  des  dépendances 
‘des  autres ,  ou  qui  ne'  fervent  tout  au  plusqu  à 
confirmer  le  jugement  qu’on  doit  porter  fur  la 
nature  &  l’intenfité  du  mal  ,  on  n’aura  jamais 
un  diagnoflic  certain ,  que  lorfqu’on  pourra 
fixer  le  caradfère  des  affedlions  purement 
locales,  &  indiquer  les  circonflances  oh  elles 
conflituent  la  vérole  ,  comme  on  va  le  voir 
dans  les  §•  fuivans. 
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§•  CCXXV.  i^.  On  doit  pofer  pour  règle 
générale  ,  que  tout  fymptôme  vénérien  exté¬ 
rieur  ou  fenfible  qui  furvienc  aux  parties  géni¬ 
tales  ,  plus  de  quinze  jours  après  un  commerce 
impur,  annonce  toujours  la  vérole  ,  parce  qu’il 
n’efl  pas  douteux  alors  que  le  virus  n’ait  été 
introduit  dans  la  maffe  générale  ,  &  que  mê¬ 
me  il  n’y  ait  féjourné  \  car  s’il  avoit  relié 
appliqué  fur  la  partie  ,  iî  auroit  employé  beau¬ 
coup  moins  de  tems  à  produire  l'accident  ou 
îe  fymptôme  fenfible  dont  il  ell  queftion.  Ainfi 
un  chancre,  ou  un  poulain,  ou  une  gonorrhée 
virulente,  qui  font  Amplement  des  a  fie  étions 
locales ,  ne  tardent  pas  à  paro.tre  peu  de  jours 
apres  le  coït,  &  vice  verjd .  i°#  On  peut  au  fit 
affûrer  qu'un  chancre  rongeant  très  -  étendu 
fur  îe  corps  de  la  verge  ou  fur  le  fcrotum  ,  de 
qui  fait  des  progrès  ,  malgré  l’ufage  des  topi¬ 
ques  les  mieux  indiqués,  efl  un  figne  pofitif 
de  la  vérole,  quand  même  il  feroit  furvenu 
peu  de  tems  après  un  commerce  impur.  30.  Les 
tubercules,  les  cr;tes ,  les  condilomes ,  les  rha- 
gades  qui  furviennent  à  la  marge  de  l’anus , 
doivent  également  être  réputés  pour  des  fymp- 
tômes  caraâérifliques  de  la  vérole,  qui  s’eft 
communiquée  par  les  voies  naturelles  de  la 
génération;  parce  que  le  virus  ne  peut  avoir 
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produit  ces  effets  qu’après  avoir  paffé  dans  îa 
malTe  des  humeurs  \  ainfi.  ,  îorfque  ces  acci- 
dens  paroKTent ,  on  n’a  pas  befoin  de  s’informer 
depuis  quel  tems  les  malades  fe  font  cxpofes  à 
les  contracter.  40.  On  peut  regarder  comme 
un  figne  de  la  vérole,  la  fufpenfion  fubite  d  un 
écoulement  virulent  par  l’urèthre ,  c’efl  a-dire, 
d’une  gonorrhée  virulente,  foit  que  cette  fui- 
penfion  ait  été  produite  par  l’ufage  inconfidere 
de  quelque  remède  adflringent,  foit  qu’elle  ait 
eu  lieu  par  la  violence  des  accidens  &  de  l'in¬ 
flammation  \  parce  qu’alors  îa  matière  ayant 
refluée,  elle  infecte  néceffairement  les  humeurs® 
C’eft  le  cas  oh  le  vice  local  dégénère  en  vice 
général.  Ce  jrefiux  eft  prefqqe  toujours  fuivi 
d’une  inflammation  &  d’une  tumeur  dans  les 
deux  tefHcules ,  ou  dans  l’un  des  deux ,  ce  qu  on 
appelle  vulgairement  chandepijje  tombée  dans  les 
bouffe? ,  &  alors  la  vérole  efî  encore  moins 
douteufe  \  parce  que  l’écoulement,  qui,  dans 
tout  autre  cas  peut  reparoître  peu  de  tems 
après  qu’il  a  été  arrêté ,  ne  revient  dans  celui- 
ci,  que  Iorfque  l’inflammation  commence  à  fe 
difliper ,  ce  qui  eft  ordinairement  a/Fez  tardif. 

Un  bubon  à  l’aine  ,  quelque  fufpeét  qu’il 
foit  dans  un  adulte ,  ne  peut  être  regardé  ni 
comme  un  figne  de  vérole ,  ni  comme  une 
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afFeélion  vénérienne  locale  ,  qu’il  ne  foit  ac~ 
compagné  de  quelques  autres  accidens  ou 
fymptômes  pathognomoniques  de  cette  mala¬ 
die,  ou  qu’étant  rebelle  aux  remèdes  ordinai¬ 
res,  1’ulcère  ne  préfente  tous  les  lignes  du  pou¬ 
lain  vénérien.  Il  ne  fera  quelquefois  qu’une 
maladie  locale,  s’il  furvient  feul  peu  de  jours 
après  le  coït ,  &  dans  la  circonffance  défignée 
au  §.  217  ,  &  vice  verfâ  ;  mais  ordinairement 
le  poulain,  qui  efl  l’effet  de  la  vérole,  eff  accom¬ 
pagné  &  fuivi  de  plufieurs  autres  léfions  qui 
caraclérifent  également  la  maladie.  6°.  Les 
douleurs  noélurnes  qui  accompagnent  la  moin¬ 
dre  des  léfions  fufpeâées  vénériennes  dans  les 
parties  génitales  ou  ailleurs ,  indiquent  la  vé¬ 
role.  Elles  prouvent  en  effet  l’aclion  &  la  pré- 
fence  du  virus  vénérien  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs.  70.  Les  fymptômes  extérieurs  &  fen- 
fibîes  ci  de  (fus  qui  fe  fuccédent  ,  ne  laiffent 
aucun  doute  fur  l’exiftence  de  la  vérole,  quel¬ 
ques  légers  qu’ils  paroiffent;  il  en  eft  de  même 
de  l’apparition  &  de  la  difparition  d’un  écoule¬ 
ment  virulent,  d’un  porreaq  ,  d’un  chancre  , 
comme  cela  arrive  affez  fouvenr.  8°.  Le  pro¬ 
pre  du  virus  vérolique  étant  de  s’attacher  prin¬ 
cipalement  aux  parties  génitales ,  &  d’y  pro¬ 
duire  diverfes  efpèces  de  léfîon ,  quel  que  fois 
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voie  par  laquelle  il  a  été  introduit,  la  plu¬ 
part  des  fymptômes ,  qui  peuvent  dénoter  la 
vérole  d’ailleurs ,  font  dans  le  principe  plus 
ou  moins  équivoques,  à  moins  que  long  tems 
avant  leur  apparition  on  n’ait  eu  quelqu’acci- 


dent  vénérien  bien  marqué  dans  ces  parties , 
qui  ait  difparu  fans  y  avoir  apporté  le  remède 
convenable.  On  ne  doit  pas  cependant  com¬ 
prendre  dans  cette  règle  générale  les  exofto- 
fes,  les  ulcères,  &  les  caries  accompagnées 
de  douleurs  noâurnes  ;  car  cette  réunion  qui 
forme  le  caraélère  de  la  vérole  invétérée ,  fe 
trouve  quelquefois  dans  les  perfonnes  qui  font 
depuis  long-tems  infeéiées  du  virus,  fans  au¬ 
cune  apparition  d’-accidens  dans  les  parties  gé¬ 


nitales  ,  &c,  &c. 

§•  CC XX VI.  Quant  aux  autres  accidens 
décrits  au  §,  223,  qui  furviennent  dans  la  vé¬ 
role  invétérée,  il  efl  impofîibîe  de  s’y  mépren¬ 


dre,  puifqu’îls  ne  paro’ffent  qu’aprèsles  fymp¬ 
tômes  pathognomoniques  de  la  maladie.  Ce¬ 
pendant  il  y  a  quelques  exceptions  à  cette 
règle  ,  &  il  eft  bon  de  les  connoitre.  Il  arrive  , 
par  exemple,  quelquefois  qu’une  ophthalmie 
fuccède  à  la  gonorrhée  virulente  ,  qui  paroit 
avoir  cédé  facilement  aux  remèdes.  Alors  il 
efl  évident  que  le  vice  local  eft  devenu  géné- 
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rai  ;  car  le  virus  ne  peut  avoir  été  porté  des 
parties  génitales  à  fcril  que  par  les  voies  de 
la  circulation  ,  &  il  doit  conféquemment  avoir 
infeâé  la  mafîe  des  humeurs.  Il  en  efï  de  meme 
de  la  fiflule  lachrymale ,  qui  furvient  en  pareil 
cas.  Quelques  Auteurs  affuretit  que  les  feules 
pullules ,  dans  la  forme  décrite  an  §.  222  ,  fuffi- 
fent  pour  indiquer  la  vérole ,  &  je  le  crois  au  (fi  \ 
mais  on  a  d’autant  plus  de  facilité  de  reconnoîfre 
alors  la  maladie  ,  qu’avant  ou  après  leur  apparir 
tion,  il  y  a  toujours  quelques  fymptômes  véné¬ 
riens  bien  décidés. 

CCXXVII.  Après  avoir  fait  connoître  les 
différentes  formes  que  prend  la  vérole ,  les 
lignes  qui  la  caraétérifent ,  &  le  moyen  de 
ne  pas  s’y  méprendre  ,  il  efï  néceflaire  de  par¬ 
ler  des  maladies  vénériennes  qui  ne  font  que 
locales.  Elles  font  en  petit  nombre,  &  encore 
faut-il  un  examen  très-fcrupuleux  pour  juger 
lî  elles  n’appartiennent  pas  h  la  vérole,  dont 
elles  ne  font  fouvent  que  l’effet,  comme  on 
l’a  vu  dans  le  §.  2.1  <5.  La  gonorrhée,  le  pou¬ 
lain  ,  les  chancres  &  les  porreaux  ,  font ,  à  mon 
avis  ,  les  feules  affeéïions  qui  piaffent  être  fi  im¬ 
pie  ment  locales.  La  première  fe  reconnoit  à  un 
écoulement  verdâtre  ou  jaune  par  le  canal 
de  l’urèthre,  avec  plus  ou  moins  de  douleur 


ù  des  affections  vénériennes  locales,  j 
dans  le  tems  de  l’éreètion  ,  pendant  la  miâion , 
&  avec  une  efpèce  de  chatouillement  incom¬ 
mode  qui  fubfifte  prefque  toujours  dans  le  ca¬ 


nal.  Cette  maladie  eft  locale  ,  lorfque  le  virus 
n’a  pas  pénétré  plus  avant  que  le  verumonta- 
num  ou  les  proftates,  ce  qu’on  reconnoit  par 
le  fiège  de  la  douleur  ;  qu’en  même-tems  elle 
eft  furvenue  trois ,  ou  quatre,  ou  cinq  jours ,  ou 
même  un  peu  plus  tard ,  après  le  coït ,  &  qu’en- 
fin  l’écoulement  de  la  matière  eft  facile ,  non 
interrompu ,  que  la  douleur  devient  peu  à  peu 
moins  foncée  ,  &  que  le  mal  cède  au  bout  de 
quelque-tems  aux  moyens  convenables.  Quant 
au  poulain,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  abfcès 


dans  l’aine,  il  dénote  bien  plus  rarement  une 
maladie  vénérienne  locale,  que  la  gonorrhée; 
car  pour  que  le  virus  ait  atteint  cette  partie,  il 
faut  qu’il  y  ait  fait  un  trajet  qui  doit  avoir  mis 
les  liqueurs  avec  lefqueîs  il  y  a  été  porté ,  dans 
le  cas  d’étre  infeâées  \  cependant  comme  il  eft 
polîible  que  le  contaâ:  de  l’aine  malade  dans  le 


coït  communique  immédiatement  le  virus  à 
celle  qui  étoit  faine,  le  poulain  peut  quelque¬ 
fois  n’être  qu’une  affe&ion  locale.  On  le  juge 
ainfi ,  îorfqu’on  ell  à  portée  de  lavoir  que  la 
perfonne ,  qui  a  communiqué  le  mal ,  avoit  un 
poulain  ouvert ,  ou  prêt  à  être  cicatrifé ,  fans 
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autre  accident ,  quand  il  n’en  furvient  aucun 
au  malade  j  que  la  tumeur  s'efî  déclarée  promp¬ 
tement,  &  quand  d’ailleurs  Pabfcès  fe  cicatriïe 
facilement,  fuppure  bien,  &  fournit  un  pus 
louable.  Malgré  tout  cela  il  efl  difficile  d’affiurer 
que  le  virus  s’efl  uniquement  fixé  dans  cet  en¬ 
droit.  Les  chancres ,  fur  le  gland  ou  fur  la  verge, 
ne  font  fouvent  que  des  maladies  locales,  lorf- 
qu’ils  font  furvenus  prefqu’immédiatement 
après  le  coït,  qu’ils  ne  font  pas  rongeans ,  que 
leurs  bords  ne  font  pas  fort  élevés  ,  ni  calleux  , 
qu’il  fe  cicatrifent  facilement,  &  que  fur-tout 
ils  ne  font  point  accompagnés  d’autres  fymp- 
tômes  de  la  vérole  ,  ou  qu’après  avoir  été  gué¬ 
ris,^  il  n’en  furvient  point  d’autres.  Ces  excoria¬ 
tions  légères  font  l’effet  immédiat  du  virus  qui 
eft  appliqué  fur  la  verge  ,  ou  de  la  matière 
virulente  qui  fort  par  le  canal  de  l’urèthre ,  & 
qui  féjourne  fur  la  peau  du  gland  ou  de  la  verge, 
6c  fur  le  prépuce.  On  pourroit  en  dire  autant 
de  quelques  petits  porreaux  qui  fe  forment  im¬ 
médiatement  après  le  coït  fur  ces  parties.  Ainfi 
la  gonorrhée  avec  des  petits  chancres  ou  quel¬ 
ques  petits  porreaux  exigent  quelquefois ,  fans 
que  pour  cela  le  malade  foit  atteint  de  la  vé¬ 
role  univerfelle  :  peut-être  y  a-t-il  quelques  cas 
oh  la  réunion  du  poulain  ,  des  chancres ,  des 

porreaux 
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porreaux  &  de  la  gonorrhée  virulente ,  tels 
qu’ils  font  décrits  dans  ce  paragraphe  ,  n’an¬ 
nonce  pas  la  vérole  ^  mais  le  plus  sur  parti  fera 
toujours  alors  de  con-fidérer  cet  état  comme  fi 
le  vice  étoit  général ,  &  de  traiter  les  malades 
en  conféquence. 

§.  CCXXVIII.  Au  moyen  de  ce  qui  vient 
■d’être  dit ,  on  peut  ,  à  ce  que  je  penie,  former 
an  diagnoftic  certain  de  la  vérole ,  &  des 
a  fFe  dirons  vénériennes  locales.  Je  n’ai  pas  fait 
mention  des  maux  ,  ni  des  lignes  qu’on  obferve 
particulièrement  dans  le  fexe  féminin  ,  parce 
que  ces  détails  font  étrangers  à  mon  fujet }  il  ne 
manque  pas  d’ouvrages  où  l’on  peut  trouver 
ce  qui  concerne  l’objet  qui  efl  omis  ici  à 
defleia. 


Section  IL 

Du  prognofzic  général  de  la  Vérole . 

T\  <  ' 

§.  CCXXIX.  L/An  s  les  premiers  rems  que 
la  vérole  s’eft manifeflé  en  Europe,  on  a  ob- 
fervé  pîulieurs  accidens  très- -graves  dont  on  n’a 
maintenant  que  des  exemples  fort  rares  $  telle 
et  oit  la  chute  de  la  mâchoire  ,  de^  ailes  du  nez 
Tome  V»  T 
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des  dents ,  du  palais ,  &c.  De-là  on  pourrolt 
conclure  avec  le  [célèbre  Ajlruc ,  que  l’intenfité 
du  virus  vérolique  eft  affaiblie ,  &  efpérer  que 
la  vérole  fera  un  jour  détruite  ,  comme  l’ont 
été  plufieurs  maladies  virulentes  dont  il  y  a  à 
peine  aujourd’hui  des  traces  ;  mais  les  accidens 
qu’on  obferve  encore  dans  cette  maladie ,  quand 
elle  a  été  négligée  ,  fa  violence  dans  beaucoup 
defuj  ets,  &  Tes  progrès  rapides ,  ne  démontrent 
que  trop  que  c’eft  moins  la  diminution  de  i’in- 
tenfité  du  virus ,  que  la  manière  dont  il  efï  com¬ 
battu  ,  qui  rend  fes  effets  moins  cruels  qu’ils  ne 
l’étoient  autrefois ,  &  s’il  doit  être  un  jour  dé¬ 
truit  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  époque 
fortunée  eft  encore  fort  éloignée. 

§.  CCXXX.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  qu’il 
fe  rencontre  aujourd’hui  peu  de  véroles  incu¬ 
rables ,  tant  parce  qu’on  connoît  mieux  le  ca¬ 
ractère  de  la  maladie  ,  que  parce  qu’on  la  traite 
avec  des  moyens  plus  efficaces,  &  dont  on 
connoît  mieux  l’ufage  qu’autrefois  \  qu’enfin 
on  ne  la  laiffie  pas  auffi  longtems  faire  des  pro¬ 
grès.  Cependant  ii  y  a  encore  des  véroles  fort 
difficiles  à  guérir ,  foit  par  leur  complication 
avec  d’autres  maladies  ,  foit  par  leur  ténacité 
&  la  fingularité  de  leur  caraftère,  foit  par  leur 
ancienneté  &:  les  accidens  graves  dont  elles 
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font  accompagnées ,  foit  enfin  par  rapport  au 
tempérament  ou  à  la  conftitution  des  malades, 

§.  CCXXXI.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  pré¬ 
cédent  le  danger  de  la  complication  du  fcorbut 
avec  la  vérole,  &  les  précautions  qui  convien¬ 
nent  en  pareil  cas.  Celle  du  virus  vérolique  avec 
les  engorgemens  douloureux  dans  les  vifcères  ,& 
avec  les  fuppurations  internes,  eft  encore  plus 
fâcheufe.  Mais  lorfque  cette  maladie  fe  trouve 
jointe  avec  la  gale  ou  les  dartres ,  elle  eft  le 
plus  fouvent  très-facile  à  guérir,  parce  que  le 
même  remède  fuffit  ordinairement  pour  dé¬ 
truire  ces  différens  maux  réunis. 

§.  CCXXXII.  Il  eft  facile  de  comprendre  que 
la  vérole  invétérée  eft  infiniment  plus  férieufe 
que  la  récente.  Les  exoftofes  font  généralement 
moins  rebelles  que  les  caries  &  les  ulcères  ex¬ 
ternes  ;  les  vifcères  afFe&és  par  le  virus  indiquent 
le  plus  mauvais  état.  A  mefure  que  les  accidens 
décrits  au  Paragraphe  223  fe  multiplient ,  le 
danger  &  la  difficulté  de  la  guérifon  augmen¬ 
tent.  Il  y  a  des  véroles  qui ,  ayant  couvé  long* 
tems  avant  de  fe  manifefter ,  réfiftent  à  tous  les 
remèdes ,  ou  obligent  du  moins  à  pafter  d’une 
méthode  curative  à  l’autre  à  plufieurs  reprifes, 
ce  qui  porte  le  plus  fouvent  une  atteinte  fi 
grande  à  la  fanté  ,  que  les  malades  fuccombent 
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au  traitement,  ou  confervent  le  relie  de  leurs 
jours  des  infirmités  très- incommodes.  Ces  vé¬ 
roles  font  fur-tout  celles  qui ,  au  lieu  d’afFeeler 
fimplement  les  parties  génitales ,  caufent  des 
fifluîes  lachrymales ,  des  ophthalmies  ,des  dou¬ 
leurs  dans  les  os ,  &c,  Il  y  en  a  qui  font  tomber 
le  voile  du  palais  ou  une  partie  de  la  mâchoire, 
&  qui  détruifent  le  voile  du  palais.  Dans  ces 
cas  on  guérit, à  la  vérité  ,  la  caufe  de  la  maladie  , 
mais  il  relie  aux  malades  des  difformités  &  des 
léfions  forts  incommodes ,  que  l’art  cependant 
rend  quelquefois  fupportables. 

§.  CCXXXIII.  La  vérole  qu’on  apporte  en 
naiffant,  ne  peut  fe  traiter  qu’avec  beaucoup 
de  précautions ,  par  rapport  à  la  délicateffe  des 
malades,  mais  comme  cette  maladie  n’a  pas 
toujours  alors  un  caraclère  bien  marqué,  elle 
dégénère  en  d’autres  maux  qui  fe  guériffent 
très-rarement ,  ou  qui  caufent  même  la  mort. 
Telles  font  les  écrouelles ,  le  rachytis ,  &c.  On 
obferve  que  les  gens  nerveux  ,  les  valétudi¬ 
naires  ,  ceux  qui  fontfujets  aux  hémorrhagies, 
guvvilTent  plus  difficilement  que  les  autres, 
parce  qu’on  peut  rarement  les  traiter  fuivant  la 
méthode  ordinaire  &  néceffaire ,  fans  qu’ils 
éprouvent  de  violens  accidens.  J’ai  vu  une  per¬ 
forine  vaporeufe  tomber  dans  une  manie  incu- 
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table  par  Pufage  des  friâions  mercurielles;  j’en 
ai  vu  quelques-unes  qui  en  font  devenues 
phthyfiques  ,  &  d’autres  enfin  qui  ont  confervé 
îe  refte  de  leurs  jours  un  tremblement  conti¬ 
nuel  dans  les  membres. 

§.  CCXXXIV.  Quant  à  ce  qui  concerne  le 
prognoftic  des  difiarens  accidens  vénériens 
confidérés ,  foit  comme  les  fymptômes  de  la 
vérole ,  foit  comme  des  maladies  locales ,  il  en 
fera  fait  mention  dans  les  ieêVions  cinquième  , 
fixième  &  feptième ,  deftinées  particuliérement 
à  l’expofition  delà  nature,  de  la  marche  & 
du  traitement  de  ces  maux* 


Section  II  L 


Précis  fur  tes  moyens  curatifs  &  fur  les 
propriétés  de  chacun • 


§.  CCXXV.  Les  premières  tentatives  des 
Médecins  pour  guérir  cette  maladie,  durent  être 
d’autant  plus  malheureufes , qu’ils  en  ignoroient 
l’origine  &  lacaufe,  que  même  les  malades 
avoient  honte  de  déclarer  la  fource  011  ils  l’a- 
voient  puifée ,  &  qu’enfin  les  accidens  fe 
jouoient,  pourainfi  dire,  des  remèdes  généraux  F 

r  11} 


294  Prtù*  fur  moyens  curatifs, 
qu’on  leur  oppofoit.  On  trouve  dans  les  Au¬ 
teurs  que  les  dépurans ,  les  évacuans ,  les  bains , 
&  les  linimens  déterfifs ,  étoient  les  reffources 
des  premiers  Médecins  qui  traitèrent  la  vérole  , 
qu’enfuite  on  mit  les  malades  dans  des  fours 
pour  les  faire  fuer,  &  qu'on  appliquoit  des 
cautères ,  dont  on  entretenoit  la  fuppuration. 
Cependant  au  milieu  de  ces  effais ,  on  fongea  au 
mercure,  qui  fut  d’abord  employé  extérieure¬ 
ment  par  Théodoric  &  Arnaud  de  Villeneuve  ,  & 
enfuite  par  Fallope ,  par  Jean  Berenger  de  Carpi ,  & 
Jean  Devigo .  Depuis  longtems  l’ulage  de  ce  mi¬ 
néral  en  onguent  &  en  emplâtre  étoit  connu  des 
Médecins  ;  on  s’en  fervoit  en  Arabie  ,  du  tems 
de  Rhafis  ,  contre  les  poux  ,  la  gale  &  les  dar¬ 
tres  ;  ainfi  il  n’efl  pas  furprenant  que  les  Méde¬ 
cins  trouvant  de  l’analogie  entre  les  accidens 
de  la  vérole  &  les  maladies  cutanées ,  ayent 
d’abord  penfé  à  traiter  le  nouveau  mal  avec  le 
mercure  ;  ils  l’employèrent  donc  en  onguent , 
en  emplâtre  ,  en  parfum  &  en  lavage  ;  mais  bien¬ 
tôt  on  l’abandonna  ,  parce  que  les  Médecins 
n’ofoient  pas  ordonner  la  dofe  convenable;  que 
l’application  &  la  préparation  du  remède  n’é- 
toient  pas  propres  à  remplir  l’objet  ,  &  qu’enfin 
les  charlatans ,  qui  s’emparèrent  du  traitement , 
nçhevèrent  de  convaincre  tous  les  gens  de  l’art 
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que  îa  maladie,  loin  de  céder  au  mercure,  devoit 
au  contraire  devenir  plus  grave  par  Ton  ufage. 
On  chercha  donc  d’autres  fpécifiques. 

§.  CC XXXVI.  Quant  on  fçut  que  la  maladie 

étoil  venue  des  Ifles  Antilles,  on  crut  pouvoir 
y  trouver  fon  remède,  &  en  effet  on  apporta 
vers  l’an  1517,  le  guayac  de  ces  contrées,  & 
il  eue  des  fucces  a/Tez  brillans.  Bientôt  après  00 
eut  plufieurs  autres  plantes  tirées  des  Indes  de 
de  l’Amérique ,  qu’on  mit  au  niveau  &  même 
au-dsffus  du  guayac.  De  ce  nombre  furent  la 
racine  d  efquine ,  qui  vint  de  îa  Chine  en  1  • 

la  falfepareilîe ,  qui,  vers  le  même  tems,fut  ap¬ 
porté  du  Mexique  &  du  Pérou  ;  le  faffafras ,  de 
îa  Floride  ,  &c.  On  chercha  enfuite  à  fuppléer 
ces  plantes  exotiques  par  celles  de  nos  contrées 
qui  paroifïbient  avoir  de  l’analogie  avec  elles, 
tels  que  les  bois  de  coudrier ,  de  pin,  dyébène  , 
de  buis ,  &c. 

§.  CCXXXVII.  Le  tems  &  l’expérience  ayant 
fixé  la  propriété  &  les  fuccès  de  ces  différens 
moyens,  on  chercha  de  nouveaux  fpécifiques 
moins  dangereux  &  plus  efficaces.  On  en  revint 
au  mercure:  les  fumigations  mercurielles ,  van¬ 
tées  par  Majfa ,  furent  remifes  en  ufage  & 
bientôt  abandonnées  comme  nuifibles  ou  in- 
fuffifantes»  On  ofa  enfin  employer  intérieure- 
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ment  ce  minéral  ,  qui  jufqu’alon  avok  été  re¬ 
gardé  comme  un  poifon.  Le  précipité  rouge 
n’eut  pas  &  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuccès;  il 
fut  auffitôt  décrié  que  mis  en  ufage,  malgré 
tout  ce  qu’en  promettoit  André  Mathio-U  fon 
fauteur  ^lespillules  mercurielles  de  BarberouJJc  y 
dont  la  coiiipofrrion  nous  a  relié  ,  n’étaient  pas 
allez  efficaces  \  vinrent  enfuite  fur  les  rangs 
3e  mercure  doux^la  panacée  mercurielle ,  l’e- 
thiops  minéral ,  le  mercure  violet  ,  le  précipité 
blanc ,  &c. ,  dont  les  effets  n’ont  jamais  été 
très-avantageux  ,  &  dont  quelques-uns  même 
cnt  été  depuis  rejettés  comme  nuilibles. 

§.  CCXXXVIU.  L’ufage  des  onâions  mercu¬ 
rielles  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  prérogatives. 
Il  paroît  par  un  Traité  de  Fracantiano  ,  publié 
fous  le  titre  de  Morbo  Gallico  en  1564*  que  dès 
1  <562  ,  on  étoit  revenu  à  ce  moyen  ,  comme  au 
meilleur  remède  connu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c’efi  que  depuis  plus  d’un  liecle  il  a  été  jufqu’a 
nos  jours  le  plus  conftamment  employé,  & 
que  les  autres  fecours  dont  j’ai  parlé  plus  haut  > 
n’étoient  plus  regardés  que  comme  des  re¬ 
mèdes  préparatoires  au  traitement  par  les  fric¬ 
tions  mercurielles. 

§.  CCXXXIX.  Cependant,  quelque  préfé¬ 
rence  que  méritât  cette  manière  d'attaquer  la 
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maladie ,  elle  étoit  encore  il  y  a  quarante  ans 
bien  éloignée  du  point  de  perfection  ou  elle 
eft  parvenue  ;  la  falivation,qu’on.  avoir  regardée 
comme  nécefiaire  ,  épuifoit  les  malades ,  en 
faifoit  périr  beaucoup,  ôr  étoit  la  caufe  qu'on 
n'en  guérifibit  pas  le  tiers.  On  travailla  à  recti¬ 
fier  la  préparation  de  l'onguent  mercuriel  s  & 
à  régler  fon  adminifiration  ;  les  fuccès  devinrent 
plus  fréquens.  Mais  quoique  cette  méthode 
eut  juftement  prévalu,  l’uiage  de  ies  enais  du 
mercure  pris  intérieurement,  ne  lurent  pas  tota¬ 
lement  abandonnés  ;  on  fçait  que  le  fublimé 
corrofif  avoit  été  employé  autrefois  par  un 
nommé  Cavalier  ,  que  Belloflc  avoit  vendu  fes 
pilluîes  au  Gouvernement,  &  que  Louis  XIV 
avoit  acheté  le  fscret  de  la  panacée  mercu¬ 
rielle.  Quelques  Médecins  employaient  les  pré¬ 
parations  connues,  ik  il  y  eut  toujours  des  gons 
a  fecret  qui  déguiferent  le  mercure  fous  diffé¬ 
rées  noms  &  différentes  formes  ,  pour  le  taire 
prendre  intérieurement.  Enfin  ,  les  travaux  des 
Chymifies  modernes  ,  fournirent  de  nouvelles 
préparations  mercurielles  ,  &  les  Médecins 

enhardis  par  les  exemples ,  le  tems  &  la  con- 
noifïance  plus  parfaite  des  combmaifons  du 
mercure  ,  jugèrent  qu’il  ne  falloir  pas  négliger 
les  nouveaux  moyens  qui  leur  étoit  offerts  ^  iis 
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cherchèrent  à  s’afîurer  des  effets  de  toutes  ces 
combinaifons  ;  iis  comparèrent  les  diverfes 
méthodes ,  &  comme  les  friâions  mercurielles, 
quoique  mieux  dirigées  qu’auparavant ,  man- 
quoient  fouvent  de  guérir ,  &  que  même  elles 
étoient  quelquefois  impraticables ,  cette  variété 
de  remèdes  bien  expérimentés  leur  parut  être 
d’une  très-grande  reffource  pour  opérer  plus 
fûrement  la  guérifon  de  la  vérole  dans  prefque 
tous  les  cas  poftibles. 

C  C  X  L.  Mais  l’abus  eft  toujours  auprès 
du  bien  :  ce  qui  devoir  fervir  à  rendre  la  gué¬ 
rifon  plus  facile  &  plus  commode  ,  eft  aujour¬ 
d’hui  une  des  caufes  qui  l’empêchent  fréquem¬ 
ment.  On  ne  vit  jamais  plus  de  gens  à  fecret  fe 
mêler  de  fon  traitement;  &  le  public  ,  qu’on 
trompe  aifément ,  fe  livre  à  eux  plutôt  que  de 
recourir  à  ceux  qui  font  en  état  de  les  délivrer 
fûrement  de  ce  mal.  Car  il  eft  évident  qu’il  ne 
fuffit  pas  d’avoir  uù  bon  remède  contre  une 
maladie  ,  il  faut  encore  que  celui  qui  l’admi- 
niftre  ,  connoiftè  la  manière  d’en  faire  ufage , 
la  nature  du  mal  qu’il  a  à  combattre  ,  les  cir- 
conftances  qui  exigent  des  modifications ,  des 
additions;  &  en  un  mot,  les  moyens  de  ré-- 
parer  les  fautes  commifes  par  le  remède  ou  fa 
mauvaife  application.  Il  eft  bien  vrai  qu’au- 
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jourd’hui  les  Médecins  font  plus  occupés  qu’au- 
trefois  du  traitement  du  mal  vénérien,  &  en 
cela  ils  ont  repris  leurs  droits,  puifqu’il  eft  dé- 
montré  que  cette  maladie  eft  beaucoup  ptus 
de  leur  r effort  que  de  celui  des  Chirurgiens.  Le 
public  y  gagnerait ,  s’il  etoit  un  affez  bon 
juge  pour  prendre  le  meilleur  parti  ,  mais  que 
d’obftacîes  pour  cela  !  Ceux  qui  fe  font  arroges 
depuis  longtems  un  traitement  qui  leur  eft 
profitable ,  &  les  Charlatans  auront  toujours 
bien  des  moyens  d’empêcher  un  fi  grand  avan¬ 
tage,  Cependant  la  force  de  la  vérité  doit  avoir 
un  jour  fon  effet ,  &  il  eft  à  prefumer  que  les 
Médecins  rendront  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  beaucoup  plus  fur  qu’il  ne  l’a  jamais  été  , 
&  que  facrifiant  l’intérêt  a  la  gloire ,  ils  par¬ 
viendront  à  inftruire  au  moins  ceux  qui  s’em¬ 
parent  de  leurs  droits,  comme  ils  ont  déjà 
perfectionné  plufieurs  branches  del  art  exercées 
par  d’autres  miniftres  de  fanté. 

§.  CCXLI.  Par  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
Paragraphes  précédens ,  on  voit  que  le  mercure 
eft  devenu  le  remède  principal  &  prefque 
l’unique  qu’on  employé  aujourd’hui  contre  la 
vérole  \  fon  efficacité  pourroit  meme  lui  mé¬ 
riter  le  titre  de  fpécifique ,  car  il  eft  démontré 
que  le  très-grand  nombre  des  maladies  vene- 
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riennes  cède  à  (on  ufage.  Mais  il  refte  à  fçavohf 
comment  il  agit  fur  le  virus  vérolique ,  de 
quelles  font  les  préparations  de  cette  fubftance 
métallique  qui  guériffent  le  mieux ,  &  quelle 
e(i  la  manière  de  les  employer,  &  s’il  n’y  a 
pas  de  l’injuftice  à  proferire  le  traitement  de  la 
vérole  par  les  végétaux  ,  qui ,  fuivant  les  Au¬ 
teurs  les  mieux  famés  &  les  plus  dignes  de  foi  , 
ont  autrefois  guéri  cette  maladie. 

§.  CCXLII.  La  première  queflion  eft  fort 
difficile  ,  ou  plutôt  prefqu’impoffible  à  réfou¬ 
dre.  C’eit-à-dire  ,  que  d’après  les  differentes 
recherches  qu’on  a  faites  fur  la  manière  d’agir 
du  mercure,  &  fur  fes  effets ,  on  ne  peut  pro¬ 
noncer  fi  c’eft  par  une  qualité  fpécifique ,  ou 
par  fes  propriétés  phyliques  connues ,  qu’il  agit 
fur  le  virus  vérolique  -,  on  a  cru  longtems  qu’il 
entrainoit  par  fon  propre  poids  ce  levain  étran¬ 
ger  ;  mais  il  a  fallu  abandonner  cette  opinion  , 
depuis  que  l’on  a  reconnu  que  cette  fubftance 
métallique ,  réduite  en  fel ,  guériffeit  la  vérole  , 
quoiqu’il  n’y  eut  dans  la  totalité  du  remède 
que  quelques  atomes  mercuriels.  La  qualité 
fpécifique  eft  plus  probable ,  mais  elle  n’eft 
pas  démontrée ,  &  au  fait  le  point  important 
eft  de  feavoir  que  de  tous  les  moyens  connus 
le  mercure  eft  celui  dont  les  effets  font  les 
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plus  certains  pour  détruire  le  virus  vérolique, 
&  tout  confpire  à  faire  penfer  que  ce  remède  , 
fous  quelque  forme  qu’il  foit  adminiftré  ,  en 
parcourant  facilement  toutes  les  routes  de  la 
circulation,  eu  égard  à  fon  extrême  diviübi- 
lité  ,  excite  un  mouvement  par  lequel  le  levain 
étranger  eif  expulfé  par  les  divers  émonéfoires. 
Cette  expulfion  à  laquelle  la  nature  a  une  ten¬ 
dance  particulière ,  donne  lieu  à  cliverfes  ex-* 
crétions  qui  font  chacune  en  particulier  les 
crifes  de  la  maladie  :  tout  le  monde  fçait  que 
le  mercure  excite  la  ialivation  &  la  fueur  , 
qu’il  provoque  des  Telles  &  qu’il  augmente 
le  flux  des  urines.  De  toutes  ces  évacuations  , 
il  n’y  a  que  la  première  qui  foit  nuiiibîe.  D’un 
autre  côté,  le  mercure  étant  fondant  ou  apé¬ 
ritif  \  on  peut ,  en  comparant  la  nature  du  virus 
-avec  cette  propriété  ,  juger  avec  quelque  fon¬ 
dement  que  le  remède  agit  comme  un  incifif  ; 
mais  tous  ces  effets  n’excluent  point  une  com- 
bmaifon  du  mercure  avec  le  virus  vérolique, 
§.  CCXLIII.  L’expérience  des  effets  avanta¬ 
geux  du  guayac ,  de  l’efquine  ,  de  la  falfepa- 
reille  &  du  fafîafras ,  dans  la  vérole  &  dans  les 
maladies  vénériennes  locales ,  ne  laiffe  aucun 
doute  que  ces  végétaux  n’aient  aulli  une  pro¬ 
priété  particulière  contre  le  virus  vérolique  \ 
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&  quoique  ces  effets  paroiffent  le  céder  à  ceux 
du  mercure,  il  eft  certain  qu’on  ne  peut  fans 
injuftice  regarder  ces  végétaux  comme  inutiles , 
ou  infuffifans  dans  tous  les  cas.  D’après  cela , 
il  me  femble  qu’on  doit  les  ranger  dans  la 
claffe  des  antivénériens ,  &  les  confidérer  com¬ 
me  une  reffource  de  plus  pour  des  circonftances 
particulières  où  le  mercure  ne  peut  pas  etre 
mis  en  ufage ,  foir  que  l’état  des  malades  s  y 
refufe  ,  foit  que  ce  minéral  ait  échoué  ,  comme 

cela  arrive  quelquefois. 

§.  CCXLIV.  Il  réfui  te  de  tout  ce  qui  vient 
d’être  expofé ,  que  l’on  doit  admettre  deux 
efpèces  de  traitement  de  la  vérole  ;  l’un  par  les 
végétaux ,  c’eft-à-dire ,  par  les  quatre  bois  ou 
racines  fudorifiques  exotiques  ci-deffus  déh- 
gnés ,  l’autre  par  le  mercure*  Le  dernier  trai¬ 
tement  mérite  la  préférence  à  tous  égards  ,  mais 
il  n’exclue  pas  abfolument  l’autre  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  au  §.  précédent;  il  eff  même 
démontré  qu’ils  s’allient  quelquefois  très-bien 
enfemble.  Le  traitement  par  le  mercure  fe  fait 
de  plufieurs  manières  ;  fçavoir,  en  appliquant 
ce  minéral  extérieurement ,  &  en  le  donnant 
intérieurement  ;  ce  qui  a  donné  lieuk  plufieurs 
méthodes  qui  ont  chacune  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens.  Les  méthodes  extérieures 
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connues  fe  réduifent  aux  onéHons  ou  friâions , 
aux  fumigations,  aux  lotions  &  aux  emplâtres 
de  mercure  :  les  préparations  internes  dont 
l’ufage  eft  reçu,  font  principalement ,  le  mer¬ 
cure  gommeux  ,  les  dragées  de  Keifer ,  le  fyrop 
de  Bellet ,  lés  lavemens  antivénériens,  Iç  fubli- 
mé  corrofif.  Elles  feront  le  fujet  de  la  fedion 
fuivante,à  laquelle  j’ajouterai  le  traitement  par 
les  bois  fudorifiques,&  par  l’alkali  volatil,  avec 
des  obfervations  fur  diverfes  préparations  du 
mercure,  qui  ne  paroifîent  pas  fuffifantes  pour 
extirper  la  racine  du  mal ,  quoiqu’elles  foient 
appropriées  à  différens  cas  particuliers* 


Section  IV, 

De s  différentes  méthodes  connues  de  guérir  la 

Vérole . 

§.  CCXLV.  Tl  eft  queftion  dans  cette  feâiors 
de  faire  connoitre  la  manière  dont  on  employé 
le  mercure  &  les  autres  remèdes  antivéné¬ 
riens  ,  la  préparation  de  chaque  remède ,  &  le 
régime  prefcrit  dans  chaque  méthode,  en  for¬ 
mant  un  jugement  fur  les  avantages  &  les  in* 
convéniens  qu’elles  ont ,  d’après  les  réfuîtats 
offerts  par  l’expérience  &  l’obfervation®  Heu- 


^04  Des  différentes  méthodes  de  guérir  la  Vérole a 
reux  fi  je  puis ,  fans  hleffer  la  gloire  ou  l’amour- 
propre  de  leurs  Auteurs  ou-Fauteurs,  réulïir 
à  éclairer  ceux  qui  n’ont  point  eu  l’occafian 
ou- la  facilité  de  comparer  entr’elles  ces  diffé¬ 
rentes  méthodes,  ou  qui }  étant  reftreints  à  une 
feule  ,  iont  privés  de  beaucoup  de  reffources 
qu’ils  pourroient  mettre  à  profit. 


Titre  Premier. 

Des  onctions  ou  frictions  mercurielles . 

§.  CCXLVI.  L  E  mercure  s’applique  exté¬ 
rieurement  de  quatre  façons  différentes ,  favoir, 
fous  la  forme  d’onguent,  fous  celle  d’emplâ¬ 
tre  ,  de  lotion  ,  &  de  parfum  ou  fumigation. 
L’ufage  de  l’onguent  avec  lequel  on  fait  des 
friétions  ,  &  celui  des  fumigations ,  ont  donné 
lieu  à  deux  méthodes  de  traiter  la  vérole.  Quant 
à  l’application  du  mercure  fous  la  forme  d’em¬ 
plâtre  &  de  lotion  ,  elle  ne  convient  que  pour 
des  accidens  vénériens  qui  exigent  un  traite¬ 
ment  particulier ,  comme  on  le  verra  à  la  fin 
du  titre  ÏI,  &  dans  la  feédion  feptième;  les 
on  étions  ou  friédions  mercurielles  feront  le  fui  et 
de  ce  titre  ,  &  je  parlerai  des  fumigations  dans 
le  fuivant. 


§.  CCLVIQ 
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onctions  êu  frictions  mercurielles . 

CGXLVII,  Od  a  déjà  vu  dans  !a  Sedlioti 
precedente ,  que  ia  méthode  des  FriéHons  pouf 
la  cure  de  la  verole  avoit  eu  ,  dés  l’origine  de 
cette  maladie,  des  fuccès  difFérens ,  Fuivant  la 
maniéré  dont  on  l’avoit  employée;  qu’entre 
les  mains  des  gens  prudens  &  Fages  elle  avoit 
opéré  des  guériFons  certaines  &  en  grand  nom¬ 
bre  ,  &  que ,  dirigée  par  les  ignorans ,  elle  avoit 
été  meurtrière.  Aujourd’hui  le  mercure  employé 
de  cette  manière,  eft  devenu  beaucoup  moins 
dangereux ,  parce  que  les  gens  même  inhabiles, 
font  en  général  plus  réFervés  Fur  les  dofes  &  Fur 
la  quantité  des  FriéHons* 

§.  CCXLVIII.  Il  ÿ  a  trois  points  de  vue  Fous 
leFquels  on  Fe  propofe  d’employer  les  FriéHons 
mercurielles;  Favoir,  celui  d’éviter  toute  eFpèce 
d’évacuation  FenFibîe,  celui  d’exciter  la  Faliva- 
tion,  &  celui  de  provoquer  le  flux  de  ventre* 
Le  premier  traitement  qu’on  nomme  par  ex-* 
îinéHon,  eft  le  plus  généralement  adopté,  &£ 
l’on  en  Fait  honneur  à  M*  Chicoineau  ;  mais  il 
paioit  que  ce  Médecin  n’a  eu  que  la  gloire  de 
l’avoir  Fait  adopter,  puiFque  dès  1512,  un 
Auteur,  qu’on  nomme  Al menard,  l’avoit  pro- 
pofe  &  décrit.  Le  fécond  traitement  eft  celui 
qui  avoit  lieu  avant  qu’on  eut  reconnu  les  in~> 

çonvemens  de  la  Fahvation  ;  mais  il  eft  encore 
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qoé  Des  onction?  ou  frictions  mercurielles , 
fuivi  par  quelques  gens  de  l’art;  le  troifiêms 
a  beaucoup  de  partifans,  &  il  paroît  être  très- 
fuivi  :  on  le  doit  ï  M.  Default.  Je  vais  indiquer  la 
marche  qu’on  fuit  dans  chacun  de  ces  traitemens. 

§.  CCXLIX.  Le  traitement  par  extindHon 
confifte  i°.  à  préparer  les  malades  aux  fridlions 
par  les  remèdes  généraux  ,  tels  que  la  faignée 
&  la  purgation,  &  par  des  bains  tiédes,  dont 
le  nombre  doit  être  proportionné  à  l’état  des 
malades  ,  c’eflà*dire ,  que  l’ufage  du  mercure 
exigeant  une  grande  fouplefTe  dans  les  fibres  , 
&  une  fluidité  convenable  dans  les  liqueurs,  i! 
eü  néce  (Taire  que  les  bains  &:  les  boifïbns  foient 
employés  jufqu’au  point  d’amener  le  corps  à  ces 
deux  états.  La  boiffbn  la  plus  convenable  efl 
îe  petit  lait ,  ou  l’eau  de  veau ,  ou  l’eau  de 
poulet.  Il  y  a  des  Médecins  qui  confeillent  de 
faire  prendre  aux  malades ,  après  chaque  bain  , 
un  bouillon  de  viande  ,  dans  lequel  on  a  fait 
infufer  des  feuilles  de  bourrache  &  de  chico¬ 
rée.  Après  l’ufage  des  bains,  on  a  coutume  de 
revenir  à  la  faignée  &  h  la  purgation.  2°.  Ces 
moyens  préparatoires  ayant  été  employés,  ort 
en  vient  aux  frièHons ,  pendant  lefquelles  on 
interdit  aux  malades  Tufage  de  la  viande ,  erx 
les  mettant  au  lait  pour  nourriture  principale,, 
à  laquelle  on  joint  tout  au  plus  une  foupc  grade 
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'par  jour,  &  un  ou  deux  œufs  frais.  La  boiiioa 
doit  être  analogue  à  ce  régime.  L’infufioh  dé 
coquelicot  ou  de  guimauve,  eft  celle  qui  con¬ 
vient  le  mieux.  L’onguent  avec  lequel  on  fait 
les  friâions,  eft  compofé  dé  deux  tiers  d’a- 
xonge  préparée  ,  &  d’un  tiers  de  mercure  crud 
revivifié  du  cinnabre.  *  On  peut  y  ajouter  un 
gros  ou  un  gros  &  demi  de  camphre ,  fuivant 
Lavis  de  quelques  Auteurs ,  fur  chaque  once  > 
afin  d’ôter  au  remède  la  qualité  falivante  ,  6c 
il  y  a  eu  un  Médecin  qui  a  prétendu  qu’où 
rempliftbit  le  même  objet  avec  le  foufre  mêlé 
à  l’onguent.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  préten¬ 
tions  j  l’application  de  l’onguent  fe  fait  de  la 
maniète  fuivante. 

§.  CCL.  La  dofe  ordinaire  de  l’onguent  pour 
un  adulte,  eft  depuis  cinq  jufqu  a  huit  onces^ 
qu’on  divife  par  deux,  ou  trois,  ou  quatre 
gros.  G’eft  l’âge  ,  ou  la  force,  ou  1  état  des  ma¬ 
lades  qui  décide  fur  la  quantité  d  onguent  à 
employer  pour  la  cure  totale,  &  pour  chaque 
Friétion.  On  fait  mettre  le  malade  auprès  du 
Feu  ,  &  on  lui  donne  l’onguent  pour  ie  frottes? 
lui-même ?  parce  que  d’une  part  on  eft  puis 

*  Souvent  ori  met  partie  égale  d’axonge  Sc  deynereufs* 
alors  la  dofe  pour  chaque  friction  doit  être  différente  en 
proportion  de  celle  qui  eft  indiquée  dans  le  paragraphe 
fuivant* 

v  ij 
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sûr  de  la  quantité  qu’il  en  reçoit ,  &  que  âô 
l’autre,  l’ufage de  confier  la  friclion  à  un  autre, 
eft  fujet  à  produire  des  accidens  dans  la  per- 
fonne  qui  fait  cette  fon&ion.  La  première  fric¬ 
tion  s’étend  depuis  la  plante  du  pied,  jufqu’à 
quatre  &  cinq  travers  de  doigc  au-defîus  de  la 
cheville  v  on  fait  la  fécondé  le  furlendemâin  ,  de 
la  même  manière,  fur  l’autre  pied  ^  la  troi- 
fième  va  depuis  l’endroit  où  la  première  a  fini , 
jufqu’au-deffous  du  genou  ;  la  quatrième  fe  fait 
de  même  à  l’autre  jambe j  la  cinquième  &  la 
fixième  du  deffous  du  genou  ,  jufqu’à  la  hauteur 
du  commencement  de  la  cuiffe;  la  feptième  & 
la  huitième  fe  font  fur  le  gros  de  la  cuiffe  ,  juf- 
qu’aux  aines,  6c  un  peu  au-deffous  des  fefles  \ 
la  neuvième  couvre  les  deux  feffes  ;  la  dixième 
monte  environ  au  milieu  de  l'épine*  îâf onzième 
de  là  à  la  nuque  ;  la  douzième  &  la  treizième  fe 
font  fur  les  deux  bras.  Si  l’état  des  accidens  exige 
un  plus  grand  nombre  de  friâions ,  on  recom¬ 
mence  par  les  pieds ,  comme  ci-deifus. 

CCLI.  À  mefure  que  le  nombre  des  fric¬ 
tions  augmente ,  on  examine  la  bouche  avec 
foin ,  &  fi  l’on  y  obferve  le  moindre  ligne  de 
gonflement ,  de  tenfion  ou  d’échau fleurent  dans 
les  gencives ,  &  dans  tes  parties  adjacentes,  il 
faut  mettre  trois,  quatre,  &  même  cinq  jours 
d’intervalle  entre  chaque  friSion,  luîvant  la 
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nature  du  mal  de  la  bouche.  Malgré  cela  ou 
n’empêche  pas  toujours  la  falivation  ;  c’eff 
pourquoi  les  Médecins  ont  recours  aux  pur¬ 
gatifs  ,  qu’ils  preferivent ,  dès  que  cette  excré¬ 
tion  paroît. 

§*  CCLII.  Il  eO:  d’ufage  que  dans  le  purga¬ 
tif  adminiflré  dans  cette  circonflance  on  fa  (Te 
entrer  le  foufre  comme  un  anti-falivaire  ,  &  iî 
y  a  quelques  Médecins  qui  font  baigner  leurs 
malades  entre  chaque  friâion,  dans  l’intention 
d’empêcher  que  le  mercure  porte  à  la  bouche  s 
l’hyver  il  faut  que  les  malades  relient  chez  eux 
à  une  chaleur  modérée;  l’été  ils  peuvent  pren¬ 
dre  l’air.  A  la  fin  du  traitement  on  faigne  6c 
l’on  purge  les  malades.  Voilà  en  total  la  mé¬ 
thode  des  friêfions  par  extinefion  ,  avec  les 
différentes  modifications  qu’on  y  apporte.  On 
juge  que  l’on  a  employé  fuffifamment  de  fric¬ 
tions ,  par  la  diminution  confidérable  ou  la 
difparition  des  accidens ,  &  par  la  quantité  du. 
mercure  qu’on  a  mis  en  ufage.  Il  en  eff  à-peu- 
près  de  même  pour  les  deux  autres  méthodes, 
dont  je  vais  faire  mention. 

§*  CCLIII.  Le  trait  ement  par  falivation  efï 
rarement  fui vi  aujourd’hui;  mais  enfin  ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  mille  raifons  pour  le  rejetter 
comme  iî  a  eu  des  feêlateurs  fameux,  tels. 

V  iij: 


jiq.  Des  onctions  ou  frictions  mercurielles « 
que  Boërhaa.V'i  &  Àjlruc ,  &  qu’il  y  a  encore' 
quelques  gens  de  Part  qui,  croyant  que  cette 
excrétion  eft  nécefTaire  pour  la  guérifon  , 
cherchent  à  l’exciter ,  j’indiquerai  au  moins 
la  manière  dont  on  dirige  le  mercure  dans 
cette  intention.  Le  célèbre  Petit ,  Chirurgien 
de  Paris ,  après  avoir  fait  faigner  le  malade , 
prefçrivoit  une  potion  cachartique  çom- 
pofée  avec  la  manne  ,  les  follicules  &  le  fel 
végétal,  Enfuite  il  lui  faifoit  prendre  vingt  à 
trente  bains  d’une  ou  de  deux  heures  chacun* 
&  ce  en  dix  ou  quinze  jours.  Dans  chaque 
bain  le  malade  prenoit  un  bouillon  de  rouelle 
de  veau  avec  les  plantes  nitreufes,ou  du  pe** 
tit  lait  dans  lequel  les  mêmes  plantes  avoient 
été  mfufées.  Pendant  ces  préparations  il  étoit 
nourri  avec  de  la  loupe,  du  bouilli,  du  rôti 
de  viandes  branches;  le  foir  il  ne  prenoit 
qu’une  foupe.  Après  Pufage  des  bains,  la  fai- 
gnée  &  la  purgation  étoient  répétées;  enfuite 
on  venoit  aux  friêbions  qu’on  appliquoit  éga¬ 
lement  fur  une  grande  étendue  de  la  peau  , 
fans  beaucoup  frotter.  La  première  InClion 
faite  aux  deux  jambes  ailoic  depuis  les  mal¬ 
léoles  ,  jufqu’aux  genoux.  La  fécondé  couvroit 
les  jambes  &  les  feffes  la  trpifième  lest 
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deux  bras ,  &  la  quatrième  le  dos.  Après  cela 
on  recommençoit  comme  ci-deffus,  filadofe 
n’avoit  pas  étéfuffifante.  La  quantité  d’onguent 
pour  chaque  fridion  étoit  ordinairement  de 
deux  gros ,  &  on  mettoit  un  jour  d’intervalle 
entre  les  premières,  jufqu}à  ce  que  les  lignes 
du  flux  de  bouche  fulTent  raanifefies.  On  en¬ 
tretenait  dans  la  chambre  du  malade  une 
chaleur  modérée  ,  pendant  l’ufage  du  mercure, 
&  jufqu’à  ce  que  la  falivation  fut  établie,  on 
donnoit  deux  foupes  feulement ,  l’une  le  ma¬ 
tin  de  l’autre  le  foir  \  mais  aufiîtôc  que  cette 
excrétion  avoit  lieu ,  les  malades  étoient  au 
bouillon  pour  toute  nourriture.  Les  purgatifs, 
les  lavemens ,  les  tifannes  fudorifiques  étoient 
interdites  ,  dans  la  crainte  de  détourner  le  flux 
établi.  La  falivation  ayant  duré  un  certain 
temps ,  on  dirigeoit  alors  le  mercure  vers  les 
inteftins ,  en  faifant  cinq  ou  fix  frictions 
fuivies  chacune  d’un  purgatif.  M.  Aflruc  diffère 
de  Petit  fur  la  manière  de  frotter  ,  qu’il  juge 
devoir  être  continuée  longtems  &  jufqu’à  fic- 
cité  ,  fur  la  quantité  du  mercure  à  employer, 
jugeant  qu’il  en  faut  très-peu  pour  la  guéri- 
fon ,  &  fur  le  flux  de  ventre  qu’il  ne  veut 
pas  qu’on  provoque  fur  la  fin  du  traite¬ 
ment.  Du  refie  ces  deux  Auteurs  conduilent 
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les  malades  de  la  même  manière,  &  en  gé¬ 
néral  tous  ceux  qui  fuivent  cette  méthode, 
s’écartent  peu  de  ce  qui  vient  d’être  dit.  Ce- 
pendant  il  y  a  une  vingtaine  d’années  que 
dans  les  Hôpitaux  Militaires  on  préparoit  les 
malades  par  l’ufage  des  tifannes  budorifiques 
&  de  la  panacée  mercurielle  f  pendant  le  tems 
des  bains» 

§.  CCLIV.  Dans  la  troifième  manière  d’ad- 
miniftrer  le  mercure  en  frictions,  c’eli-à~dire , 
lorbqibon  veut  procurer  le  flux  de  ventre , 
on  n’emploie  ni  la  baignée ,  ni  les  purgations,  &; 
la  préparation  conflits  uniquement  dans  les 
bains  &  Tubage  du  petit  lait  ,  qui  ne  font 
pas  même  tort  néceiïaires.  La  dofe  du  remède 
efl:  à  peu-près  la  même  que  pour  le  traite- 
décrit  au  Paragraphe  précédent ,  mais  on  ré^ 
pète  davantage  les  friôbions  ,  &  pour  faire 
porter  bûrement  le  mercure  du  côté  des  in- 
tefiins ,  on  preberit  avant  chaque  fridtion  un 
lavement  compobé  avec  la  décodtion  de  benne 
&  la  moelle  de  cafle.  Si  le  cours  de  ventre 
ne  répond  pas  au  nombre  des  fridtions  &  ;i 
ja  quantité  du  mercure  qu’on  a  employé,  on 
purge  les  malades  avec  la  poudre  de  jalap.. 
Quand  le  cours  de  ventre  eft  bien  établi,  Iqs. 
lavçmens  Reviennent  inutiles,  On  donne  des. 
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fripions  jufqu’à  ce  que  par  la  ceffation  des 
fymptômes  de  la  maladie  ,  &  par  la  quantité  dut 
mercure  qui  a  été  employé,  l’on  paille  juger 
fi  le  virus  eft  entièrement  détruit. 

Observations  fur  les  trois  méthodes  ci-dejfus . 

§.  CCLV.  Il  efl  inconteflable  que  le  mer¬ 
cure  adminiflré  par  les  friâions ,  guérie  fû re¬ 
ment  la  vérole  ,  &  il  eft  également  certain 
que  cette  méthode ,  entre  les  mains  des  gens 
fages  &  habiles ,  a  les  plus  grands  fuccés.  Ce¬ 
pendant ,  quelque  loir  la  manière  dont  on 
dirige  le  traitement,  on  ne  peut  pas  diflimuler 
qu’il  n’ait  des  inconvéniens ,  &  il  efl  même 
démontré  que  des  trois  méthodes  il  y  en  a 
une  qui  efl  le  plus  fouvent  nuifible  ,  &  que 
les  deux  autres  font  quelquefois  infuffifantes, 
comme  on  va  le  voir  dans  les  Paragraphes 
fuivans. 

§•  CCLVT.  Le  premier  inconvénient  des 
frictions  mercurielles  dépend  de  l’incertitude 
ou  l’on  efl  toujours  fur  la  quantité  de  mer¬ 
cure  qui  a  été  introduit  dans  la  maffe  des 
humeurs  ;  d’où  il  réfulte  qu’on  eft  expofé  à 
en  employer  trop  ou  trop  peu  ;  ce  qui  doit 
produire  fouvent  des  açcidens,  ou  rendre  la. 
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guérifon  imparfaite.  Il  eft  en  effet  certain  que 
l’introduèfion  du  mercure  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  étant  entièrement  dépendante 
de  la  manière  dont  la  fri&ion  fe  fait  ,  du 
refferrement  ou  du  relâchement  des  pores  de 
îa  peau  &  de  plufieurs  autres  caufes ,  il  doit 
arriver  le  plus  fouvent  que  l’on  ignore  ce  qui 
fe  pafle  à  cet  égard  ,  &  en  tout ,  quelque  foin 
que  l’on  prenne,  il  fe  perd  toujours  plus  ou 
moins  de  globules  de  mercure.  Je  fais  que 
les  habiles  Praticiens  portent  la  plus  grande 
attention  aux  circonflances  que  je  viens 
«d’indiquer,  mais  comme,  malgré  cela,  ils  ne 
peuvent  avoir  que  des  à-peu-près  fur  la  perte 
ou  l’i<ii£9d\j6Iion  des  globules ,  il  y  a  nécef- 
fairement  plus  ou  moins  d’inconvénient.  On 
nv'objeâera ,  fans  doute  ,  que  l’expérience  a  dé¬ 
montré  qu’une  certaine  quantité  de  mercure, 
employé  avec  précaution,  fuffit  pour  la  guérifon, 
&  qu’on  eft  affuré  de  celle-ci,  lorfqu’en  me- 
me-tems  les  fymptcmes  de  la  vérole  font  difll- 
pés.  Mais  je  réponds  que  la  même  expérience 
nous  a  appris  que  très -fouvent  la  maladie 
n’étoit  alors  que  palliée ,  de  que  même  les 
accidens  n’étoient  pas  détruits;  d’où  l’on  peut 
conclure  que  l’inconvénient ,  dont  j’ai  parlé, 
exifte  toujours  plus  ou  moins.  Il  eft  bien  vrai 
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qu’on  a  beaucoup  moins  à  craindre  l’effet  de 
îa  petite  quantité  du  mercure,  que  d’une 
grande  dofe,  &  l’on  eft  même  affuré  aujour¬ 
d’hui  que  c’eft  moins  cette  quantité,  que  la 
maniéré  dont  elle  efi  dirigée  ,  qui  guérit  îa 
maladie;  mais  il  n’en  refaite  pas  moins  qu’on 
rifque  avec  les  friétions  de  faire  pénétrer  trop 
de  mercure  dans  le  corps. 

$.  CCLV1I,  Le  fécond  inconvénient  efi  la 
difficulté  d’employer  dans  les  fu jets  délicats , 
nerveux  ,  obfirués ,  attaqués  de  maux  de  poi¬ 
trine,  îa  quantité  de  mercure  faffifante  pour 
la  guérifon  de  la  vérole  ,  par  îa  voie  des 
fricHons  ;  car  il  eft  certain  que  ce  remède 
ayant  une  aftez  grande  aâivité,  &  devant 
neceftkirement  parcourir  toutes  les  filières  de 
îa  machine  ,  il  eft  capable  de  produire  des 
accidens  très-graves  dans  les  fujets  dont  je 
viens  de  parler.  Je  fçais  qu’on  met  les  plus 
grands  ménagemens  dans  fon  ufage  en  pareil 
cas,  mais  aufti  eft-il  confiant  que  la  maladie 
n  efi  alors  le  plus  fouvent  que  palliée. 

§.  CCLVilL  Quoiqu’il  en  foit  des  incon- 
veniens  ci-deffus,  on  les  furmonte  en  fuivant 
la  metnode  des  friâions,  la  plus  convenable , 
&  certes,  ce  ne  fera  pas  le  traitement  parla 
felivation  qu’on  choifira  à  çec  effet  ,  car  non- 
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feulement  elle  ne  peut  être  provoquée  fans 
îe  plus  grand  danger ,  de  Paveu  même  de  fes 
partifans  ,  dans  les  fujets  ci-defïus  indiqués, 
mais  elle  eft  encore  généralement  nuifibîe. 
Pour  s’en  convaincre,  il  fufHt  de  fçavoir  qu’elle 
n’efl  point  une  crife  néceffaire  de  la  maladie, 
qu’elle  n’arrive  point  fans  porter  atteinte  à 
!a  fanté  des  malades ,  qu’elle  s’oppofe  fouvent 
à  la  guérifon,  &  qu’enfin  elle  efl  quelquefois 
fuivie  des  accidens  les  plus  terribles  qui  font 
irrémédiables. 

§.  CCLIX.  i9.  La  faîivation  n’eft  point  une 
crife  néceffaire  de  la  vérole  ,  puifqu’on  guérit 
plus  facilement  cette  maladie  ,  fans  provoquer 
cette  excrétion,  qu’en  l’excitant,  que  l’hom¬ 
me  le  plus  fain  en  prenant  des  fripions  mercu¬ 
rielles,  fuivant  la  méthode  qui  procure  la  fa¬ 
îivation  dans  les  vérolés ,  éprouvera  cette  ex¬ 
crétion  ,  comme  celui  qui  efl  attaqué  de  la 
maladie.  2°.  Cette  excrétion  porte  atteinte  à 
la  fanté ,  puifqu’elle  caufe  un  dépériffement 
confidérable ,  en  dépouillant  les  liqueurs  de 
leur  véhicule  ,  en  affoibliffant  les  malades ,  & 
en  les  empêchant  même  de  prendre  les  alimens 
qui  leur  font  néceffaires.  f.  Elle  s’oppofe  le 
plus  fouvent  à  la  guérifon ,  car  elle  entraîne 
trop  promptement  le  mercure,  qui  devroit 


Des  onctions  ou  frictions  mercurielles .  317 

Méfier  îong-tems  dans  les  voies  de  la  circula¬ 
tion  ,  pour  atténuer  les  épaiflilîemens ,  &  dé¬ 
truire  les  embarras  que  le  virus  vénérien  y  a 
fait  naître.  40.  Enfin,  on  peut  reprocher  avec 
fondement  au  traitement  par  la  falivation  5  de 
produire  plusieurs  accidens,  dont  quelques  uns 
font  formidables  :  on  fçait  qu’il  en  rëfulte,  par 
exemple ,  le  gonflement  des  amygdales ,  de  la 
langue  ,  des  mufcles  de  la  déglutition,  qu’il 
caufe  l’amaigriflèment ,  &  des  douleurs  vives 
&  opiniâtres  ;  mais  ce  font  -  là  les  moindres 
maux  qu’il  fait  naître.  L’afToupifiTement ,  la  lé¬ 
thargie  ,  la  fièvre  continue,  la  fufFocation,  la 
perte  des  dents ,  le  déchirement  des  canaux  ex¬ 
créteurs  des  glandes  falivaires  ,  font  les  fuites 
funefies  qu’entraîne  fou  vent  la  falivation  ,  qui , 
en  un  mot,  eft  d’autant  plus  à  redouter,  que 
Fart  ne  peut  pas  toujours  en  arrêter  les  progrès» 
§.  CCLX.  Il  efi:  donc  évident  que  cette 
méthode  doit  être  ablolumenu  profente;  heu» 
reufement  elle  n’eft  plus  employée  par  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  l’art;  &  quoique 
deux  hommes  célèbres ,  Boërrhaave  &  JJlruc , 
Payent  jugée  nécefTaire,  cette  erreur  efi:  celle 
de  leur  tems ,  plutôt  que  la  leur  propre;  nous 
leur  fommes  redevables  d’un  aflfez  grand  nom¬ 
bre  de  découvertes  ou  d’obfervations  utiles  9 
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pour  ne  pas  leur  reprocher  d’avoir  adopté 
&  foutenu  cette  opinion  ,  qu’ils  abandonner 
roient  certainement  aujourd’hui,  s’ils  vivoient 
encore» 

§.  CCLXI.  Le  traitement  par  extinâion  par 
toit  mériter,  à  tous  égards,  la  préférence  fur 
les  deux  autres*  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il 
arrive  fouvent  de  le  mettre  en  ufage  ,  fans  que 
les  malades  ayent  des  évacuations  fenfibîes^  on 
pourroit  même  ajouter  que  pour  la  guérifon 
parfaite  elles  font  néceffaires.  On  fent  bien 
qu’il  elt  fort  difficile  que  le  mercure  introduit 
dans  les  voies  de  la  circulation  ,  n’excite  pas 
un  mouvement  plus  ou  moins  confidérable  , 
fuivi  de  quelques  évacuations  ,  foit  par  les 
fueurs ,  foit  par  les  felles ,  foit  par  les  urines  ; 
il  eft  d’ailleurs  néceffiaire  que  les  globules  foient 
expulfés  par  quelques  voies  excrétoires  ,  & 
qu’une  portion  des  matières  brifées  &:  atténuées 
par  leur  aétion ,  enfilent  les  mêmes  routes.  Il 
ne  faut  donc  entendre  par  ce  traitement  qu’une 
manière  d’adminffirer  les  fri  étions  fans  exciter 
la  falivation  ,  &  fans  provoquer  des  évacua¬ 
tions  qui  foient  affiez  confidérabîes  pour  affoiblir 
les  malades.  D’après  cela  on  jugera  facilement 
que  le  flux  de  ventre  ,  qui  eft  excité  continuel¬ 
lement  dans  la  troifième  méthode ,  eft  beau- 
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Coup  moins  favorable  que  fes  partifans  ne 
l’affirment.  Car  en  entraînant  le  mercure  par 
cette  voie,  il  en  refaite  l’inconvénient  d’em¬ 
pêcher  l’aâion  de  ce  minéral  fur  les  humeurs. 

§.  CCLXII.  Il  faut  donc  que  dans  Padmi- 
mftration  des  fri  fiions ,  on  évité  également  le 
flux  de  bouche  &  le  flux  de  ventre  :  à  cet  effet 
on  obferve  un  jufle  milieu  ,  qui  confiée  à  s’ar¬ 
rêter  ,  îorfqu’on  s’apperçoit  qu’il  y  a  quelque 
tendance  à  l’une  &  à  l’autre  évacuations.  Ce 
n  efl  pas  cependant  qu’on  ne  puifîe  purger  les 
malades,  îorfqu’il  y  a  des  fymptômes  qiii  an¬ 
noncent  la  falivation  -,  mais  la  cefTation  des 
enflions  mercurielles,  efl  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  opérer  cet  effet, 

§•  CCLXIII.  Le  mélange  du  camphre  &  du 
foufre  dans  l’onguent  mercuriel,  ne  me  parole 
pas  auffi  néceflaire  qu’on  le  penfe,  pour  em¬ 
pêcher  la  falivation ,  on  pourroit  même  dou¬ 
ter  que  cette  addition  eut  quelque  vertu  ^ 
mais  comme  il  n  y  a  aucun  inconvénient  d’y 
croire  ,  pourvu  qu’on  prenne  d’ailleurs  les  au¬ 
tres  précautions  indiquées  contre  le  flux  de 
bouche,  je  ne  di  (Tu  adorai  point  ceux  qui  ont 
confiance  dans  l’effet  du  camphre  ou  du  fou¬ 
fre  uni  à  la  pommade  mercurielle. 

§*  CCLX1V.  Quant  a  l’ufage  des  bains  dan^ 
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l’intervalle  des  fridions  ,  il  eft  d’autant  pîui 
convenable  qu’il  facilite  l’effet  du  mercure  * 
&  qu’il  rend  fon  adion  moins  vive;  il  efi 
même  confiant ,  par  l’expérience ,  que  les  bains 
/empêchent  la  lalivation,  6c  comme  il  efl  avan¬ 
tageux  ,  pendant  les  fridions,  d’entretenir  la 
tranfpiration  &  d’exciter  la  fueur  ,  on  y  par¬ 
vient  d’autant  plus  facilement  par  ce  moyen  , 
que  la  graille  mercurielle  ,  attachée  à  la  fur- 
face  du  corps ,  &  qui  bouche  les  pores  de  la 
peau,  efl  continuellement  enlevée. 

§.  CCLXV.  C’eft  avec  la  plus  grande  raifort 
qu’on  prépare  les  malades  au  traitement  par 
les  fridions.  Le  mercure  excite  une  grande  tur- 
gefcence  dans  les  humeurs ,  il  fouëtte ,  brife  , 
atténue  les  fluides ,  6c  confequemment  il  agît 
vivement  fur  les  folides.  Si  fon  ne  deiemphi- 
foit  pas  les  vaifièaux  ,  &  qu’on  négligeât  de 
procurer  de  la  foupleffe  aux  folides,  &  de  la 
fluidité  aux  liquides ,  on  riiqueroit  un  mauvais 
effet  du  traitement,  tk  même  de  faire  naître 
des  accidens  violens.  Parmi  ces  préparations  , 
la  faignée,  la  purgation  ,  les  bains  &  les  boif- 
fons  délayantes  &  tempérantes ,  font  les  moyens 
les  plus  convenables.  L'ufage  des  tifannes  fu- 
dorifiques  ,  &  de  la  panacée  mercurielle,  me 
paroît  moins  avantageux  ,  &  même  quelque- 
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fois  nuifibîe.  Il  femble,en  effet,  qu’en  comptant 
fur  les  friclions  mercurielles  pour  détruire  le 
virus  vérolique ,  il  efi  inutile  d’employer  d’a¬ 
vance  le  mercure  comme  préparation  ,  &  que 
ce  minéral  ayant  des  propriétés  qui  exigent 
qu’on  difpofe  le  corps  à  fub.ir  ion  aèfion,  com¬ 
me  on  vient  de  le  voir,  il  eft  contradièbire  de 
mettre  ,  à  cet  effet,  en  ufage  un  remède  mer¬ 
curiel.  Quant  aux  tifannes  fudorifiques,  il  eil 
certain  qu'elles  font  infiniment  moins  propres 
à  donner  de  la  foupleffe  aux  folides ,  &  de  la 
fluidité  aux  liqueurs ,  que  les  tifannes  &  boif- 
fons  délayantes  &  tempérantes. 

§.  CCLXVI.  Mais  pendant  l’ ufage  des  fric¬ 
tions  la  tifanne  de  guayac  paroît  fort  avanta- 
geufe ,  &  il  efl  conflant  qu’elle  aide  i’aâion 
du  mercure;  cependant  on  doit  être  modéré 
fur  cette  boiffon ,  qui  ne  laifle  pas  d’être  in¬ 
cendiaire  ;  &  je  crois  qu'au  lieu  de  trois  pintes 
confeillées  par  la  plupart  des  Auteurs ,  on  de- 
vroit  fe  borner  à  une.  Le  lait  &  la  nourriture 
légère  font  prefcrits  pendant  le  traitement ,  foie 
parce  que  ce  minéral ,  qui  a  beaucoup  de  ten¬ 
dance  à  fe  porter  à  la  tête  ,  y  feroit  facilement 
déterminé ,  fi  l’on  n’évitoit  pas  la  compreffion 
que  produit  toujours  la  plénitude  de  l’efr 
tomac. 

Tome  V.  v 
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§.  CCLXVII.  Le  traitement  des  foldats  par 
îes  frittions  exige  les  plus  grandes  précautions, 
parce  qu’il  eft  démontré  que  la  vapeur  du 
mercure  agit  fmgulièrement  fur  ceux  mêmes 
qui  n’ont  pas  reçus  d’onctions.  J’ai  vu  dans 
les  Hôpitaux  Militaires  des  foldats  qui  fali- 
voient  après  la  première  frittion,  parce  que  cette 
vapeur  étoit  répandue  dans  la  falle  ,  d’ailleurs  la 
chaleur  eft  un  moyen  propre  à  rendre  cette 
vapeur  plus  confidérabîe  &  plus  vive;  il  eft 
donc  effentel  de  tenir  la  falle  des  vénériens 
dans  un  degré  de  température  qui  s’oppofe  à 
cet  effet.  Mais  il  feroit  bien  plus  avantageux 
de  mettre  fort  peu  d’hommes  enfemble  dans 
le  lieu  oh  fon  donne  les  frittions,  &  de  choi- 
fir  la  falle  la  plus  vafte  &  la  plus  aérée. 

<§.  CCLXVIII.  D’un  autre  côté  le  froid  eft 
extrêmement  nuifible  à  Lutage  des  frittions  : 
on  voit  journellement  des  accidens  violens  Sur¬ 
venir  par  cette  eau  Te.  Le  mercure  qui ,  en  gé¬ 
néral  augmente  les  fécrétions ,  &  fur- tout 
celles  de  la  peau ,  fe  porte  facilement  à  la  tête  , 
îorfqu’il  rencontre  quelques  obftacîes  de  la 
part  de  ces  voies.  Tl  faut  donc  observer  avec 
beaucoup  d’attention  le  degré  de  chaleur  du 
lieu  o5  font  les  malades,  afin  d’éviter  cet  effet , 
Sa  l’on  empêchera  fur-tout  qu’ils  s’expofent  à 
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l’air  frais.  Mais  la  crainte  du  froid  dans  les 
failes  des  vénériens,  eft  moins  fondée  que  celle 
de  la  grande  chaleur  $  car  la  réunion  de  beau¬ 
coup  d’hommes  dans  un  même  lieu,  rend  tou¬ 
jours  l’athmofphère  plus  chaude. 

§.  CCLXIX.  Lorfque  le  mercure  porte  à  la 
tête,  il  faut  bien  fe  garder  de  continuer  les 
friâions,  il  eft  même  important  de  faire  fortir  le 
malade  de  la  falle  des  vénériens ,  de  le  changer 
de  linge,  &  de  le  baigner.  Si  la  fièvre  fur- 
vient ,  il  faut  le  faigner  du  bras  &  du  pied  , 
fur-tout  s’il  y  a  de  l’afloupiffement ,  &  pref- 
crire  des  lavemens  émolliens  ,  &  une  grande 
quantité  de  petit  lait  pour  boiffon.  Si  le  mer¬ 
cure  occafionne  des  fpafmes  $  comme  cela  ar¬ 
rive  affez  fréquemment  dans  les  fujets  qui  ont 
le  genre  nerveux  irritable,  il  faut  également 
fufpendre  les  frictions  ,  baigner  le  malade  &  lui 
faire  prendre  beaucoup  de  petit  lait,  desémul- 
iions  ,  pour  boiffon  ordinaire  ,  du  lait  pour 
toute  nourriture.  Le  crachement  de  fang  par 
l’effet  du  remède,  ou  par  toute  autre  caufe , 
pendant  le  traitement ,  exige  les  mêmes  pré¬ 
cautions.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  infom- 
nies,qui  font  ordinaires  pendant  l’effet  du  mer¬ 
cure,  on  emploie  avec  fuccès  les  émulfions , 
les  bains  &  les  boitions  tempérantes,  pour 
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calmer  les  malades.  Les  narcotiques  font  géné¬ 
ralement  nuifibles  dans  ce  cas. 

§.  CCLXX.  Il  faut  obferver  que  malgré  la 
continuité  de  quelques  accidens ,  ou  fymptô- 
mes  véroliques ,  l’on  ne  doit  pas  toujours  in- 
fiiier  fur  de  nouvelles  friétions  ,  après  qu’on  en 
a  fait  le  nombre  à-peu-près  compétent,  qui  eft 
généralement  fixé  à  l’emploi  de  cinq  à  huit 
onces  d’onguent  double;car  il  arrive  fou  vent  que 
le  vice  vérolique  eft  détruit  avant  la  guérifon 
des  locaux  qu’il  a  produits.  C’eft  pourquoi  il  eft 
effentiel  de  diftinguer  les  fignes  qui  indiquent 
îa  préfence  du  virus  vérolique  ,  de  ceux  qui  ne 
dénotent  que  la  fuite  de  fes  effets.  Par  exemple  , 
il  y  a  des  ulcères  &  des  caries  qui  fubfiftent 
fouvent  longtems  après  que  le  principe  du  mal 
n’exifte  plus,  &  fi  l’on  eontinuoit  d’employer 
le  mercure  jufqu’à  l’entière  guérifon  de  ces 
maux  ,  on  rifqueroit,  non-feulement  d'en  con- 
fommer  le  triple  de  ce  qui  eft  nécefïaire  ,  mais 
encore  de  faire  périr  les  malades.  Ce  qui  eft  dit 
ici  des  ulcères  &des  caries,  peut  &  doit  s’en¬ 
tendre  de  la  plupart  des  autres  accidens  véné¬ 
riens  ,  qui  ne  font  pas  de  ces  fympt ornes  dont 
îa  préfence  indique  effentiellement  l’exiftence 
du  virus ,  comme  le  font ,  par  exemple  ,  les 
douleurs  noèturnes,  jointes  à  l’apparition  de 
quelque  nouvel  accident,  ou  à  la  couleur  des 
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ulcères  &  des  pullules,  qui  manifefte  leur  ca¬ 
ractère  vérolique,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  les 
fedlions  fuivantes  ,  la  gonorrhée  qui  continue 


d’être  très-virulente,  &c.  Cependant  comme 
il  arrive  fouvent  que  le  mal  n’eil  que  pallié 
par  l’effet  du  nombre  ordinaire  des  fridlions  , 
&  qu’alors  les  accidens  &  même  les  fymptô- 
mes  véroîiques  difparoiffent  entièrement ,  il 
faut  néceffairement  recourir  à  d’autres  indices 
qu’à  cette  difparition  &  à  ce  nombre  fufRfant 
de  friâions  ,  pour  juger  fi  les  malades  font 
guéris  radicalement.  Or,  ces  indices,  dont  peu 
d’Auteurs  font  mention,  font  i°.  la  quantité 
d’excrétions  produites  journellement  par  l’effet 
du  mercure  ,  fans  fecouffes  violentes,  comme 
je  l’ai  déjà  dit  \  20.  la  fuppuration  abondante  ôc 
convenable  des  ulcères  ;  30.  la  guérifon  des 
pullules  ou  d’autres  léfions  ,  qui  n’arrive  qu’en 
proportion  de  l’ufage  des  friâions  ;  40.  le  ré- 
tabliffement  de  toutes  les  fonctions  avec  tous 
les  lignes  de  fanté. 

§.  CCLXXL  II  efl  vrai  que  c’efl  la  réunion 
de  tous  ces  lignes  qui  peut  faire  juger  de  la 
guérifon, &  que  l’on  a  journellement  des  exem¬ 
ples  qui  confiaient  que  la  prompte  ceffation 
des  accidens ,  &  la  guérifon  précipitée  des  ulcè¬ 
res,  les  excrétions  abondantes  produites  par 
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l’effet  du  mercure  ,  ou  le  défaut  &  la  petite 
quantité  d’évacuations  dont  fon  ufage  eft  fuivi,ne 
laifl'ent  aux  malades  qu’un  intervalle  très-court 
entre  la  fin  de  leur  traitement  &  la  récidive. 

CCLXXÎI.  Il  faut  encore  obferver  que  lô 
mercure  agit  fouvent  pendant  plufieurs  mois 
après  les  friâiions,  &  que  c’eft  une  raifon  de 
plus  pour  ne  pas  pou  fier  trop  loin  leur  ufage  , 
quand  les  îéfions  extérieures  fubfiffent  encore  % 
après  qu’on  a  employé  la  dofe  fixée  de  la  pom¬ 
made  mercurielle.  Au  relie,  quelque  fage  que 
foit  la  règle  prefcrite  dans  ce  titre  pour  la  dofe 
du  mercure,  &  pour  la  manière  d’adminiilrer 
les  friâions ,  les  habiles  Praticiens  s’en  écartent 
plus  ou  moins  fui  van  t  les  circonflances.  En 
général ,  on  peut  décider  que  les  gens  qui  ont 
la  poitrine  délicate  ,  les  nerfs  irritables ,  &  une 
mauvaife  confiitution,  exigent  qu’on  emploie 
pour  chaque  friâion  une  moindre  quantité  de 
pommade  ,  &  qu’on  mette  entre  leur  admi- 
niftration  une  difiance  plus  grande,  en  prefcri- 
vant  d’ailleurs  un  régime  convenable  à  l’état 
des  malades.  Que  fi  per  dant  le  traitement  il 
arrive  des  accidens  qui  faflent  craindre  que 
l’ufage  des  friâions  nouvelles  ne  falfe  de  nou¬ 
veaux  ravages ,  il  faut  attendre  que  l’état  des 
malades  devienne  meilleur ,  pour  reprendre  le 
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§.  CCLXXIII.  Quoiqu’en  difent  les  Auteurs, 
il  eft  bien  difficile  de  fuivre  le  traitement  par 
les  friétions  mercurielles,  quand  la  vérole  eft 
compliquée  avec  le  fcorbut ,  &  je  fuis  très-per- 
fuadé  qu’en  pareil  cas  il  y  a  d’autres  méthodes 
plus  efficaces.  Mais  en  fuppoant  qu’on  voulut 
fuivre  celle-c; ,  je  nz  conçois  pas  comment  on 
peut  avancer  q^M  n'eft  pas  fi  important  de 
commencer  par  traiter  le  fcorbut ,  que  d’atta¬ 
quer  le  virus  vérolique  ;  puifqu’il  eft  démontré 
que  celui-ci  fait  en  général  des  ravages  beau¬ 
coup  moins  prompts  que  l’autre. 

§.  CCLXX1V.  Quant  à  la  phthyfie  véné¬ 
rienne  ,  c’eft-à~dire  ,  celle  qui  eft  caufée  par  le 
virus  vérolique,  il  eft  certain  qu’elle  ne  peut 
être  attaquée  que  par  les  antivénériens ,  &  il  eft 
même  probable  que  les  frictions  mercurielles  , 
bien  ménagées ,  font  un  des  meilleurs  moyens 
qu’on  puiffe  mettre  en  ufage  ^  mais  011  conçoit 
facilement  que  ,  tant  les  remèdes  préparatoi¬ 
res  ,  que  le  régime  pendant  le  traitement ,  ne 
doivent  pas  être  les  mêmes  que  dans  les  autres 
cas.  Les  bains  &  les  faignées  ne  conviennent 
point  dans  la  phthyfie  pulmonaire  ou  autre  , 
occafionnée  par  le  virus  vérolique ,  ou  même 
compliquée  avec  lui  ,  &  il  faut  y  fuppléer  par 
les  boiftbns  adouciftantes  &  par  tous  les  re- 
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raèdes  antiphthy Tiques  convenables  à  l’état  des 
malades ,  mettre  le  tems  néceffaire  à  la  prépa¬ 
ration  j  &  les  plus  grands  ménagemens  dans 
Pufage  du  mercure. 

§.  CCLXXV.  Après  le  traitement,  les  ma¬ 
lades  font  plus  ou  moins  émaciés  &  affaiblis , 
ils  ont  une  difpoiition  prochaine  à.  quelques 
maladies  aiguës  ou  chroniques,  il  refie  dans  la 
maffe  des  humeurs  un  principe  d’irritation  de 
d’acrimonie*,  ce  qui  exige  plufieurs  précau¬ 
tions  ,  dont  les  principales  font  de  rétablir  les 
forces  ,  de  préferver  le  corps  des  impreffions 
vives  de  l’athmofphère  &  des  caufes  extérieu¬ 
res  nuifibles  ,  d’éviter  tous  les  excès ,  &  d’é- 
moufier  l’acrimonie  exilante  dans  les  liqueurs. 
Pour  remplir  ces  différens  objets ,  on  conduit 
les  malades  par  degrés  à  la  nourriture  qui  doit 
les  fortifier  ,  &  enfuite  à  leur  régime  ordinaire  ; 
il  efi  généralement  utile  de  leur  faire  continuer 
pendant  quelque  tems  le  lait  le  matin ,  &  de 
le  couper  avec  de  l’eau  d’orge.  Le  froid,  l’hu¬ 
midité,  les  veilles  ,  les  exercices  violens ,  la 
débauche  avec  les  femmes ,  Pufage  du  vin  ,  du 
café  ,  des  liqueurs  fpiritueufes ,  font  également 
nuifibles  h  ceux  qui  fartent  du  traitement,  & 
î  on  a  plufieurs  exemples  de  morts  arrivées 
par  des  excès  commis  en  pareil  cas,  ou  par  fa  s 
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imprudences  relatives  à  l’intempérie  de  l’ath- 
mofphére  &  à  la  nature  du  fol  des  lieux  qu’on 
habite. 

§.  CCLXXVI.  Ce  qui  a  été  dit  jufqu* ici ,  tant 
fur  le  choix  du  traitement ,  que  fur  les  pré¬ 
cautions  qu'il  exige,  &  furies  accidens  qui 
furviennent  quelquefois  par  l’effet  du  mercure  , 
me  paroit  fuffifant  pour  donner  une  idée  jufte 
de  l’ufage  des  frièfions  mercurielles  &  de  leur 
efficacité  ;  je  vais  parler  des  autres  méthodes, 
en  fuivant  le  même  plan  que  pour  celle-ci. 


Titre  II. 

Des  fumigations ,  lotions  &  emplâtres  mercuriels . 

§.  CCLXXVIX.  L  A  méthode  des  fumigations 
eft  très-ancienne,  &  elle  a  été  préconifée  par 
des  sens  célébrés ,  dès  le  tems  où  le  mercure  a 
été  reconnu  pour  antivénérien.  Fallope  & 
Mafj'a  ont  été  fes  principaux  fauteurs }  mais 
foit  que  cette  manière  d’adminiffrer  le  mer¬ 
cure  eut  produit  des  accidens  graves,  foit  qu’elle 
eut  paru  infuffifante  ,  foit  enfin  qu’on  en  eut 
trouvé  de  plus  fûres ,  elle  fut  bientôt  aban¬ 
donnée,  &  jufqu’à  nos  jours  elle  n’a  point 
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été  inife  en  ufage  pour  le  traitement  de  la 
vérole  univerfelle.Elle  étoit  reftreinte  à  la  cure 
des  accidens  particuliers;  lorlqu'un  habile  Mem¬ 
bre  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  M. 
Lalou'ètte ,  l’a  fait  reparoître  fur  les  rangs  ,  & 
a  prouvé  qu’on  pouvoir  en  tirer  un  très-grand 
parti  en  évitant  les  inconvéniens  qui  l’avoient 
fait  profcrire  autrefois  *. 

§.  CCLXXV'III.  Cet  habile  Praticien  dont 
le  zèle  patriotique  a  dirigé  les  travaux  en  ce 
genre ,  nous  affure  qu’il  eft  parvenu  à  purifier 
le  mercure  d’une  manière  particulière  &  plus 
parfaite  qu’on  ne  le  faifoit,  &  il  prétend  avec 
jufte  raifon  que  cette  fubftance  métallique  pur* 
gée  des  corps  hétérogènes  &  nuifibles  qui  font 
intimément  mêlés  avec  lui ,  n’a  plus  le  dan¬ 
ger  dans  la  fricfion  ,  ni  dans  la  fumigation  , 
qu’on  lui  reproche  ordinairement.  Enfui  te  il 
a  imaginé  une  efpèce  de  boëte  ou  de  coffre 
où  les  malades  qui  doivent  recevoir  la  fumi¬ 
gation  ,  font  \  l’abri  des  émanations  nuifibles 
qui  peuvent  entrer  par  la  bouche  &  les  na¬ 
rines.  Pour  qu’on  ait  une  idée  de  fa  méthode  , 
je  donnerai  un  précis  de  fon  ouvrage  &  fur- 


*  Nouvelle  méthode  de  traiter  les  maladies  véné¬ 
riennes  par  la  fumigation  à  Paris  1776* 
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tout  la  compofition  de  fa  poudre  fumigatoire, 
de  fa  boëce  à  fumigations ,  avec  la  manière 
dont  il  adminiflre  fon  remède. 

§.  CCLXXIX.  M.  Lalouètte a  avant  que  d’ex* 
pofer  fes  procédés ,  paffe  en  revue  les  diffé¬ 
rentes  préparations  mercurielles  dont  il  expli¬ 
que  les  inconvéniens.  Voici  à-peu-près  ce 
qu’il  dit  à  ce  fujet  :  «  Plufieurs  des  accidens 
»  qui  naifient  de  l’ufage  du  mercure  ,  dépendent 
sj  plus  des  fubftances  étrangères  &  métalliques 
sî  qui  lui  font  unies ,  que  de  fa  nature  même* 
»  Le  mercure  qui  fe  vend  dans  le  commerce 
«  eft  le  plus  fouvent  impur  ,  foit  parce  qu’il 
»  a  fervi  au  départ  des  métaux  ,  à  l’étamage 
»  des  glaces ,  aux  arts  ,  foit  parce  qu’il  eft 
jj  allongé  par  le  plomb,  le  bifmuth  ou  l’étain, 
u  Ce  mercure,  quoique  diflillé,  entraîne  avec 
»  lui  quelque  portion  ou  principe  des  métaux 
«auxquels  il  a  fervi,  ou  avec  lefquels  il  efl 
«uni»».  Notre  Auteur  démontre  enfuite  que 
la  diftillation  &  la  révivification  de  ce  demi 
métal  font  infuffifantes  pour  le  purger  entiè¬ 
rement  de  ces  fuhftances  étrangères ,  que  c’efl 
à  celles-ci  qu’il  faut  attribuer  les  accidens 
qu’on  reproche  au  mercure ,  &  que  les  trem- 
blemens  ,  les  douleurs  de  nerfs,  les  contrac¬ 
tions  dans  les  membres ,  les  coliques  &  quel- 
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quefois  les  paralyfies  dont  les  ouvriers  qui 
travaillent  à  l’étamage  des  glaces ,  les  doreurs 
&c.  font  attaqués ,  ne  dépendent  que  de 
l’alliage  du  plomb,  de  l’étain  &  du  bifmuth 
avec  le  mercure.  M.  Lalouïtte  paffe  après  cela 
à  la  preuve  de  l’infuffîfance  des  diftillations , 
révivifications  &  triturations  pour  purger  ab- 
folument  le  mercure  des  fubflances  hétéro¬ 
gènes  qu’il  s’eft  approprié.  Il  trouve  la 
première  preuve  dans  l’opération  du  préci¬ 
pité  per  fe ,  improprement  appellé  précipité, & 
qui  n’eft  qu’une  chaux  mercurielle  j  «  car  fï 
»  l’on  triture  longtems  le  mercure  ,  foit  avec 
«  le  régula  martial ,  foit  avec  le  régule  d’étain , 
*>  foit  avec  le  régule  d’arfénic  ou  avec  celui 
»  de  cuivre,  les  matières  étant  tenues  pendant 
»  ce  tems  au  même  degré  de  chaleur,  & 
»  qu’on  le  diflille  enfuite  ,  ces  différens  mer- 
*>  cures  mis  dans  des  matras  d’une  forme 
»  ovoïde  à  long  col  ,  hermétiquement  fermés 
»  &  tenus  pendant  longtems  à.  un  feu  prefque 
»  d’ébullition  ,  prendront  une  couleur  rouge 
«  avec  des  variétés  plus  ou  moins  fenfibles 
>3  par  le  plus  ou  le  moins  d’intenfité  &  de 
33  promptitude  à  fe  calciner.  Cette  couleur 
«  rouge,  fuivant  notre  Auteur,  paroît  inhérente 
»  au  mercure  >  car  fi  on  le  fublime  avec  le 
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»  foufre ,  il  prend  le  rouge  ;  fi  on  Punit  à  l’a- 
^cide  nitreux  &  qu’on  le  pouffe  au  feu,  il 
»  lougit;  fi,  uni  a  l’acide  du  fel  marin,  on 
»  le  précipite  avec  Paîkali  fixe ,  ce  précipité 
»  devient  rouge  ;  fi  on  le  traite  au  feu  fans 
»  addition  ,  il  rougit  encore.  Donc  le  mercure 
»  renferme  en  lui  le  principe  colorant  en  rouge  ; 

«  &  plus  ce  demi  métal  fera  rouge  ,  plus  il 
«  fera  pur  &c. 

"  Mais  ce  mercure,  comme  tous  les  autres, 
n  a  perdu  dans  la  calcination  fon  éclat  métal- 
«  lique ,  il  ne  s’unit  plus  aux  métaux  &  il 
n  ne  blanchit  ni  l’or  ni  le  cuivre;  jette  fur 
3®  les  chai  bons  ardens,  il  s’eleve  très-peu,  Sc 
”  encore  ce  qui  s’en  élève,  conferve  pour  fa 
*  plus  grande  partie  fa  couleur,  qui  s’appliquant 
»  au  corps  de  à  la  peau  frottée  avec  une  pièce 
»  d  or ,  n’y  îaifle  aucune  trace  de  mercure. 

j?  Ce  degré  de  feu  efl  donc  infuffifant  pour 
sj  le  révivifier  &  lui  rendre  toutes  les  proprié- 
«  tés  qu’il  a  perdues  dans  la  calcination.  Pour 
”  qu’il  reprenne  fa  première  forme  ,  il  faut  l’ex- 
»  pofer  à  un  feu  très  -  violent ,  afin  que  fa 
»  vapeur  environne  tout  le  corps  ». 

§.  CGLXXX.  M.  Lalou'ètte  ayant  pour  but 
de  faire  voir  que  tous  les  précipités  &  les 
chaux  mercurielles  ne  fuffifent  pas  pour  la 
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guérilon  ,  qu’ils  mettent  un  obfiacle  à  la  revi¬ 
vification  du  mercure  ,  &  que  la  plupart  don¬ 
nent  une  vapeur  nuifible  ,  ii  continue  de  le 
prouver  par  des  expériences  que  je  crois  affez 
intéreffantes  pour  les  tranfcrire  ici, 

§.  CCLXXXI.  <«  Le  précipité  rouge,  fuivant 
3»  ce  Médecin ,  improprement  nommé  préci- 
»  pité ,  ainfi  que  le  précédent  (  le  précipité 
«  per  fe  ),  jette  fur  les  charbons  ardens,  s’élève 
»peu,  &  il  exhale  une  vapeur  nitreufe  nui- 
»  fible  à  la  poitrine.  Le  mercure  difibus  dans 
»  l’acide  nitreux  &  précipité  avec  la  diflbîu- 
»  tion  du  fel  marin ,  ou  avec  l’efprit  de  fel  > 
»  forme  un  fel  mercuriel ,  mal  -  à  -  propos 
i>  nommé  précipité  ,  puifqu’il  ne  diffère  en  rien 
»  du  fublimé  corrofif.  On  ne  peut  pas  impu- 
»  nément  fe  fervir  de  ce  fel  en  fumigation  , 
»  parce  que  la  vapeur  qu’il  répand ,  fatigue 
*>  la  poitrine ,  caufe  des  picotemens  intolérables 
»  au  nez  &  aux  yeux  avec  delà  fuffocation* 
»  Le  fublimé  corrofif  difîbus  dans  l’eau  &  pré- 
cipité  avec  l’alkali  fixe  ,  forme  un  préci- 
a  pité  d’un  rouge  foncé  ,  qui  efl:  encore  une 
v  chaux  mercurielle  >  &  qui  n’adhère  ni  à.  l’or 
«  ni  au  cuivre.  Cependant  ce  précipité  bien 
»lavé,fèché  &  jette  fur  les  charbons  ardens, 
»  s’élève  beaucoup  plus  haut  que  les  précé- 
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»  dens  ;  il  répand  d’ailleurs  une  légère  odeur 
»  d’acide  marin  qui  ne  blefTe  pas  les  poumons 
»  comme  l’acide  nitreux,  &  il  s’applique  à  la 
»  furface  du  corps  fous  la  forme  d’une  pouf- 
»  fière  rouge.  Par  l’aâion  du  feu  il  fe  dégage 
»  quelques  portions  de  mercure  qui  fe  révivi- 
»  fient  ,  puifqu’il  peut  blanchir  le  cuivre  ou 
»  l’or  ,  mais  il  s’en  dégage  fi  peu  qu’il  ne 
»  peut  opérer  aucun  effet  important.  Le  mer- 


»  cure  diffous  dans  l’acide  nitreux  précipité 
”  par  l’alkali  fixe ,  fait  une  effervefcence  qui 
»  ne  ceffe  que  lorfque  la  faturation  eft  faite. 
>3  Si  pour  obtenir  un  précipité  ,  l’on  fe  fert 
d’eau  diftillée  ,  la  liqueur  devient  noire  5 
»  mais  fi  l’on  employé  l’eau  de  rivière,  quoi¬ 
que  lympide  &  claire,  la  liqueur  jaunit,  & 
»  après  avoir  lavé  plufieurs  fois  ,  il  fe  fait  un 
33  précipité  jaunâtre  femblable  au  turbith  mi- 
33  neral.  Cette  variété  de  couleurs  vient  donc 
>3  de  la  terre  contenue  dans  l’eau  de  rivière. 
33  Ce  précipité  jaune  eft  prefqu’une  chaux 
3>  mercurielle  qui  adhère  peu  &  difficilement 
»  au  cuivre  &  à  l’or.  Si  l’on  en  met  fur  la 
»  langue ,  elle  n’y  fait  aucune  impreffion  & 
»3  n’y  laiffe  aucune  faveur.  Jettée  fur  le  feu, 
»  elle  s’élève  peu,  mais  la  vapeur  qu’elle  ré- 
*3  pand  eft  d’une  odeur  défagréabîe ,  &  fatigue 
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»  la  poitrine.  Si  dans  une  diffolution  de  fel 
»  ammoniac  on  fait  fondre  du  fublimé  corro- 
»  fit  ,  &  qu’on  verfe  deffus  de  faikali  fixe  > 
&  Ü  fe  fait  effervefcence.  Après  la  faturation 
>,  il  fe  fait  un  précipité  blanc  qui,  après  avoir 
v,  été  bien  lavé  &  fèchi  ,  eft  le  véritable 
«  précipité  blanc  ou  chaux  blanche  mercu- 
»  rielle.  Le  fel  ammoniac  eft  donc  la  caufe 
»de  la  différence  qu’il  y  a  entre  celui-ci  &  le 
»  précipité  rouge.  Cette  chaux  n’adhere  ni  à 
»  l’or,  ni  au  cuivre.  Mife  fur  la  langue  ,  elle 
»  y  laiffe  un  goût  métallique  &  amer  jettee 
»  fur  le  feu  ,  elle  répand  une  odeur  très-dé- 
»  fagréable  &  qui  fatigue  la  poitrine.  La  va- 
**  peur  s’élève  très  -  peu  ,  &  l’aflion  du  feu 
j>  ne  dégage  que  très-peu  de  mercure. 

§.  CCLXXXIL  D’après  ces  expériences,  M. 
Lalouëtte  conclud  que  le  mercure  réduit  en 
chaux  ne  peut  s’élever  qu’à  la  faveur  de  l’acide 
marin  qui  lui  eft  uni,  &  qui  eft  de  tous  les 
acides  minéraux  le  plus  volatil  ^  mais  comme 
en  s’élevant  il  entraine  avec  lui  le  mercure 
réduit  en  chaux  ,  &  qu’il  s’applique  au  corps 
prefque  tout  entier  fous  fa  forme  faline ,  il  ne 
peut  paffer  à  travers  les  pores  de  la  peau. 
C’efï  pourquoi  notre  Auteur  a  cherché  les 
moyens  de  donner  au  mercure  plus  de  volati¬ 
lité 
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lité ,  de  le  dégager  pour  la  plus  grande  partie 
de  fon  précipitant  ,  en  brifant  fes  entraves 
par  le  feu  ,  de  le  réduire  en  vapeur  légère ,  & 
de  lui  reflituer  l’éclat  métallique  qu’il  avoit 
p^crdu  ;  en  un  mot  ,  de  le  mettre  en  état 
de  jouir  de  toutes  fes  propriétés  mobiles. 
Il  prétend  y  etre  parvenu  par  les  opérations 
fuivantes,  dont  les  réfuîtats  forment  les  diffé- 

rens  remedes  qu’il  employé  dans  le  traitement 
de  la  vérole. 

§.  CCLXXXIII.  Première  Opération .  Prenez 
une  livre  de  fublimé  corrofif  préparé  fuivant 
le  procédé  de  Le  mer  i  :  faites-le  diffoudre  peu- 
à-peu  dans  f.  q.  d’eau  ,  &  enfuite  faites -en 
la  précipitation  avec  la  folution  de  treize  à 
quatorze  onces  d’alkali  fixe  bien  pur.  Elle  n’eft 
accompagnée  d’aucune  efîervefcence ,  &  le 
précipité  eft  d’un  rouge  foncé.  Après  avoir 
laifîe  repofer  la  liqueur,  on  la  décante,  on 
verfe  de  nouvelle  eau  fur  le  précipité,  on’ dé¬ 
cante  encore  cette  eau ,  lorfqu’elle  eft  devenue 
claire ,  &  l’on  répète  cette  opération  jufqu’à 
ce  que  l’eau  foie  tout-à-fait  infipide.  Alors  on  la 
Saiftèr  fécher ,  &  l’on  peut  même  en  accélérer  la 
déification ,  en  la  mettant  fur  un  feu  très-doux. 
La  matière  bien  deflechée  pèfe  onze  onces, 

elle  eft  d’un  rouge  un  peu  plus  foncé ,  &  mife 
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fur  la  langue,  elle  n’y  laide  aucune  impreilion* 
Oljervatioîi.  Dans  îa  déification  de  ce  pré¬ 
cipité  ,  fi  Fon  chauffe  un  peu  trop*  il  fe  ré¬ 
pand  un  acide  qui  incommode  la  poitrine  ,  &z 
prend  à  la  gorge.  C’efc  pourquoi  M.  Lalouetre 
a  tâché  de  Fen  priver  (  ce  précipité)  en  l’expo- 
fant  dans  des  vaiffeaux  fpacieux ,  à  un  feu  a  fiez 
violent,  pour  que  l’excès  d’acide  pût  s’en  dé¬ 
tacher  ,  &  que  le  mercure  n’en  retint  que  ce 
qui  étoit  nécefTaire ,  pour  demeurer  fous  îa 
forme  de  poudre.  A  cet  effet  il  a  mis  les  onze 
onces  de  précipité  dans  une  cucurhite  cylin¬ 
drique  de  terre  non  verniffée,  haute  de  huit 
pouces,  &  ayant  fix  pouces  de  diamètre.  Il  Fa 
placée  fur  un  fourneau  de  réverbère  de  deux 
pieds  de  haut  fur  huit  pouces  de  diamètre  in¬ 
térieur  ,  de  huit  pouces  de  cendrier»  neuf  pou¬ 
ces  de  foyer,  eu  eft  placée  une  grille  qui  fon¬ 
dent  le  fond  de  la  cucurhite.  Sur  ce  fourneau 
eft  un  collet  qui  s’y  ajufte,  &  biffe  dans  fon 
milieu  une  ouverture  de  fept  pouces ,  pour  le 
paffage  de  îa  cucurhite  ,  laquelle  y  eft  fixée 
avec  de  la  terre  ,  par  quatre  endroits,  de  ma¬ 
nière  qu’il  refte  quatre  ouvertures  pour  le 
paffage  du  feu.  Il  a  adapté  un  tuyau  du  mê¬ 
me  diamètre  que  la  cucurhite,  mais  de  terre 
verni  liée  intérieurement  >  &  extérieurement 
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d’une  ferme  coudée  ,  don:  chaque  branche  a 
à-peu-près  onze  pouces  de  long  jufqu’à  la 
courbure  intérieure.  A  ce  tuyau  il  a  adapté 
cinq  aludels  de  terre  verniffîe,  dont  le  grand 
cercle  eft  de  huit  pouces  de  diamètre  ,  &  l’axs 
de  fept  pouces.  I!  les  a  pofés  &  fixés  fur  uns 
planche  horizontale.  Après  avoir  bien  lutté  les 
jointures,  &  fermé  le  dernier  aludel  avec  un 
couvercle  percé  dans  fon  milieu ,  il  a  COm_ 
mence  a  echauffer  la  matière  par  un  feu  très- 
doux  ,  augmenté  infenfiblement  jufqu’à  ce 
que  la  grille  rougit.  II  l’a  entretenu  dans  cec 
état  pendant  deux  heures,  après  lefqueîies  il  a 
augmente  le  feu  ,  jufqu’à  faire  rougir  la  cucur— 
bite ,  &  i!  l’a  maintenu  à  ce  degré  pendant  les 
deux  dernières  heures.  Cette  opération  durs 
environ  fix  heures.  Les  vailTeaux  étant  refroi¬ 
dis»  M.  La  loue  ne  les  a  débités.  Il  a  obfervé 
dans  le  cinquième  aludel  ,  une  pouffiére  blan¬ 
châtre  légèrement  acide ,  qui  enduifoit  tout 
l’intérieur.  Dans  le  quatrième,  une  potilîière 
un  peu  cendrée  enduifant  Amplement  la  moi¬ 
tié  de  l’aludel  dans  fa  partie  inférieure.  Dans 
le  troifième ,  la  pouffiére  étoit  plus  grife  dans 
fa  partie  inférieure,  &  la  partie  fiipérieure  de 
l’aludel  étoit  enduite  de  petits  globules  mercu¬ 
riels.  Dans  le  fécond  &  le  premier  ,1a  pouffiérô 
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étoit  plusgriie,  en  plus  grande  abondance,  mêlée 
de  mercure  coulant, qui  fe  laifoit  aifément  apper- 
cevoir;  le  tuyau  coudé  dansfa  partie  horifontale , 
contenoit  un  enduit  mercuriel  fenfible  appliqué 
fur  des  couches  blanches  falines  extrêmement 
minces.  Toute  la  poudre  renfermée  dans  les 
aludels ,  &  dans  la  partie  horifontale  du  coude  , 
n’avoit  aucun  goût  acide.  Après  avoir  retiré  le 
mercure  &  la  poudre,  le  tout  a  pefé  dix  onces. 

Ce  qui  a  refié  dans  la  cucurbite  ou  pot  de 
terre,  étoit  une  matière  rougeâtre  très-légère, 
pefant  environ  deux  gros  ,  qui  n’eff  autre 
chofe  que  le  débris  du  tartre  vitriolé  contenu 
dans  l’alkali  fixe,  &  du  mercure  réduit  en  chaux. 

Pour  féparer  la  matière  pulvérulente  du  mer¬ 
cure  coulant,  &  lui  enlever  quelque  portion 
de  fublimé  ,  s’il  en  reftoit  encore,  &  enfin  s’af- 
lûrer  de  la  parfaite  neutralité,  M.  Lalouëtu  a 
mis  toute  la  ma  fie  dans  un  mortier  de  marbre 
pofé  dans  le  fond  d’une  terrine  de  terre  ver- 
nifiëe,  il  a  verfé  de  l’eau  chaude,  &:  en  tritu¬ 
rant  le  mercure  &  la  poudre  avec  un  pilon  de 
verre,  verfant  continuellement  de  Teau ,  ce  qui 
étoit  pulvérulent  entraîné  par  l’eau  ,  retomboit 
dans  la  terrine,  &  le  mercure  coulant  refioit 
au  fond  du  mortier.  La  réfidence  entièrement 
faite  ,  &  l’eau  devenue  très-claire ,  il  a  décanté* 
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Apres  avoir  lavé  plu  fleurs  fois  cette  réfidenceÿ 
il  refie  environ  fix  onces  de  poudre  féche,  d’une 
couleur  ardoifée  , .  tout  -  à  -  fait  infipide  ,  qui 
adhère  facilement  à  l’or  &  au  cuivre.M.  Lalou'ètte 
nomme  cette  poudre,  mercurielle  Jimple . 

§.  CCLXXX1V.  Seconde  Opération .  Prenez 
une  livre  de  fublimé  corrofif ,  une  livre  de  li¬ 
maille  de  fer  très-pure  en  poudre  fine.  Mêlez- 
les  exaâement,  verfez  deffus  q.  f.  d’eau  pour 
en  former  une  pâte,  &  diffoudre  en  partie  le 
fublimé,  afin  que  l’acide  attaquant  la  terre 
martiale,  &  s’y  unifiant ,  puiffe  abandonner  plus 
facilement  le  mercure. 

Dans  ce  mélange  la  matière  s’échauffe  ,  ôc 
lorfqu’elle  eft  refroidie,  elle  a  tout-à-fait  perdu 
le  goût  d’adfiridfion  &  de  corrofion  qu’elle  avok 
auparavant.  Après  l’avoir  expofée  à  une  chaleur 
fuffifante  ,  pour  en  difiiper  toute  l’humidité-, 
il  faut  la  mettre  dans  une  cucurbite  cylindri¬ 
que,  &  l’ajufter  dans  l’appareil  ci- deffus  dé¬ 
crit  ,  en  graduant  le  feu  comme  dans  l’opéra¬ 
tion  précédente.  Les  vaiffeaux  étant  réfroidis 
on  tire  ce  qui  efi  dans  les  aîudels ,  &  l’on 
fépare  la  poudre  du  mercure  coulant  par  le 
moyen  de  l’eau  chaude  ,  ce  qui  donne  environ 
fix  onces  d’une  poudre  d’un  gris  plus  foncé  que 
îa  première,  &  quatre  onces  de  mercure  coulant, 
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Nota.  i°.  Comme  dans  cette  opération  1  a- 
eide  marin  volatilife  le  fer  ,  ainfi  qu  on  le 
verra ,  cette  poudre  peut  être  appellée  mercu¬ 
rielle  martiale.  On  pourra  cependant  procéder 
immédiatement  après  le  mélange  ,  fans  qu'il 
foit  befoin  de  i’hume&er;  mais  alors  il  faudsa 
échauffer  bien  lentement  la  matière ,  pour 
donner  le  tems  à  l’acide  marin  d  attaquer  le 
mars*,  car  fans  cette  précaution,  il  s  éieveroit 
dans  les  aludeîs  quelques  portions  de  fublimé  , 
qui,  à  la  vérité,  feroient  facilement  diffames 
&  entraînées  par  des  lotions  chaudes  plu  (leurs 
fois  répétées,  &  la  poudre  infoluble  demeu¬ 
rèrent  toujours  dans  un  état  de  parfaite  neu¬ 
tralité.  Dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  l’acide 
marin,  qui  eh  uni  au  mercure ,  monte  avec  lui 
dans  la  même  combinaifon^  a  feu  ouvert,  1  a- 
cide  marin  s’enflamme  &  quitte  le  mercure  > 
qui,  par  l’aêlion  du  feu,  s’élève  fort  rapide¬ 
ment.  L’acide  marin  fans  aucune  addition  eff 
inflammable  ,  &  la  flamme  qu’il  donne  eft 
bleuâtre  -,  mais  en  s’enflammant  il  n’a  d’expan- 
fion  qu’autant  qu’il  eft  uni  à  des  lubftances, 
métalliques. 

'  La  poudre  qui  réfuite  de  l’opération  pre- 
fente  ,  étant  mife  fur  la  langue,  elle  n’y  fait 
aucune  impreffion  5  &  elle  efl  ab fol u ment  irû^ 
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pide.  Jettée  fur  le  feu ,  elle  s’enflamme  &  elle 
s  élève  rapidement  ,  en  donnant  uns  flamme 
bleuâtre  plus  colorée  que  ne  le  fait  la  poudre 
mer  curie  de  JimpU  .  &’où  l’on  peut  inférer  qu’elle 
contient  un  peu  plus  d’acide  marin  que  la  pre¬ 
mière.  C’eft  pourquoi  il  ne  faut  l’employer 
feule  qu’avec  beaucoup  de  ménagement,  com¬ 
me  on  le  verra  ci-après. 

Nota,  2P*  Le  mercure  coulant,  qui  provient 
des  ceux  operations  précédentes,  doit  être  re¬ 
garde  comme  le  plus  pur  p omble ,  &  il  ne  ren¬ 


ferme  point  de  fu  b  flanc  es  métalliques  écran** 
gères.  On  fçait  que  l’acide  nitreux  les  diffout 
preique  toutes,  &  que  ce  qui  lui  auroit  échappé 
ne  peut  élu der  1  action  de  l'acide  marin  ,  qui „ 
dans  la  fublimation  ,  s’unit  au  mercure  qui 
abandonne  l’acide  nitreux.  Le  mercure  alors 
étant  précipité  par  l’alkali  fixe,  qui  s’empare 
de  l’acide  marin ,  il  reprend  par  l’adtion  du  feu 
fa  forme  métallique,  &  efl  fans  contredit  le  plus 
pur ,  &  le  plus  propre  à  paflèr  fans  danger  à 
travers  les  pores  de  la  peau,  &  dans  nos  hu- 


meurs,  puifqu  on  n’a  point  à  craindre  qu’il  dé- 
pofe  dans  fa  courfe  des  matières  nuiiibîes  & 
étranges  es  a  la  nature,  d’où  M.  Lalou'ètte  con- 


clud  qu’il  efl  le  feuî  qu’il  convienne  d’employer 
pour  les  friétions  &  les.  fumigations. 
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Ç.  CCLXXV.  Troijieme  opération  :  prenez 
les  quatre  onces  de  mercure  coulant  des  deux 
opérations  précédentes  \  mettez-les  dans  un 
mortier  de  marbre  échauffé  ,  ajoutez  enfuite 
quatre  onces  d’argille  pure  bien  pulvérifée. 
Triturés  ces  deux  fubftances  pendant  environ 
quatre  heures ,  ayant  foin  de  chauffer  de  tems 
en  tems  le  mortier. 

Nota.  i°.  Cette  précaution  accélère  de  beau¬ 
coup  la  divifion  du  mercure  fon  entiers 
difparition  ^  elle  ne  lert  qu’a  augmenter  le  nom¬ 
bre  de  fes  molécules,  &  en  multipliant  fes 
furfaces ,  elle  donne  au  feu  plus  d’action  pour 
l’enlever  &  le  divifer  encore  davantage.  Cette 
poudre  peut  être  appellée  mercurielle  argilleufe . 

Nota .  2°.  Comme  elle  ne  contient  aucune 
fubftance  faline ,  &  qu’elle  n’eft  autre  chofe 
qu’un  mercure  très-divifé ,  elle  ne  peut  en 
aucune  manière  offenfer  les  organes  délicats 
&  fenfibles.  Elle  doit  fervir,  fuivant  l’Auteur  , 
a  augmenter  la  quantité  de  mercure  libre  ,  en 
en  mêlant  tantôt  plus ,  tantôt  moins  aux  pou¬ 
dres  mercurielles  {impies  &  martiales. 

§,  CCLXXXVI.  J’ai  rapporté  avec  le  plus 
de  préciiion  pofüble ,  les  procédés  décrits 
par  M.  Lalouëtte  ,  dans  la  crainte  d’altérer  fon 
texte  ,  &  la  valeur  de  la  chofe.  Je  me  conduirai 
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de  même  dans  Pexpofé  de  fa  méthode  d’em¬ 
ployer  les  moyens  qiril  a  propofés.  Mais  avant 
d  en  parler ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
joindre  ici  les  réflexions  qui  fuivent  les  opé¬ 
rations  ci-defîus.  En  voici  à-peu-près  la  teneur. 

§.  CCXXXVII.  On  alléguera  peut  être  ,  dit 
M.  Lalou'étte ,  que  la  première  &  deuxième 
poudres  fumigatoires  ne  diffèrent  pas  du  mer¬ 
cure  doux  ,  &  que  celui-ci  doit  avoir  les  mêmes 
propriétés  qu’elles  :  cela  paroît  d’abord  ,  fuivant 
l’Auteur  ,  être  affez  vraifemblable.  Mais  les  ex¬ 
périence?  qu’il  a  faites  avec  le  mercure  doux 
n’ont  pas  eu ,  à  beaucoup  près ,  les  mêmes 
fuccès  \  car  non-feulement  il  s’enflamme  moins 
vite ,  &  monte  moins  rapidement ,  niais  il 
répand  encore  une  odeur  d’acide  marin  beau¬ 
coup  plus  abondante  ,  &  il  excite  quelquefois 
îa  toux  ;  d’où  M.  Lalouëue  infère  que  l’acide 
marin  y  eft  en  plus  grande  quantité  que  dans 
fes  poudres.  En  fécond  lieu  ,  les  fymptômes 
fe  dillîpen t  plus  lentement  avec  le  mercure 
doux  ;  cependant  notre  Auteur  convient  que 
le  fublimé  corrofif  diflous  ,  précipité  par  l’alkaîi 
fixe,  &  fublimé,  forme  un  mercure  doux; 
mais  il  obferve  une  différence  entre  celui-ci  & 
fa  poudre  ;  car  quoique  fublimé  quatre  fois ,  il 
répand  plus  d’odeur ,  il  fe  pelotonne  davantage , 
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brûle  plus  lentement,  &  fa  fumée  eft  plus 
épaiffe -,  il  trouve  d’ailleurs  que  fa  poudre  con¬ 
tient  du  mercure  coulant  divifé  en  globules 
infiniment  petits ,  &  qui  tiennent  cependant 
encore  par  un  lien  qu’il  ne  connoît  pas ,  h  la 
partie  faiine  qui ,  comme  on  peut  le  voir  , 
contient  le  moins  d’acide  qu’il  efi:  poffible  j 
enfin  pour  juger  mieux  de  la  différence  de  ces 
deux  fubflances ,  M.  Lalouette  a  établi  les  ex¬ 
périences  fuivantes.  Il  a  fublimé  fa  poudre  fu- 
migatoire  dans  une  phiole  :  le  mercure  qui 
tenoit  peu  à  la  partie  faiine  ,  s’eft  aifément  at¬ 
taché  à  la  partie  intérieure  &  fupérieure  de  la 
phiole  ;  le  fel  s’efi:  fublimé  enfuite  en  petites 
aiguilles  fous  une  forme  blanche.  Après  avoir 
caffé  la  phiole  ,  M.  Lalouette  a  trouvé  les  aiguil¬ 
les  difpofées  vers  l’axe  de  la  bouteille,  &  quel¬ 
ques  globules  mercuriels  difperfés  c'a  &  là. 

I  O  i.  i 

Après  avoir  ramaffé  tout  ce  qui  tenoit  aux 
parois  intérieures ,  il  l’a  mis  dans  un  mortier  de 
marbre  &  î’a  bien  broyé  :  le  mercure  coulant 
s’efi  réuni  de  nouveau  à  la  mafiè  faiine ,  &  la 
poudre  étoit  moins  grife  qu’avant  la  fublima- 
tion ,  parce  qu’il  s’en  étoit  diflipé  pendant  l’opé¬ 
ration  ;  ce  qui ,  fuivant  l’Auteur ,  efi  la  preuve 
que  la  couleur  plus  ou  moins  grife  dépend  de 
la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mercure 
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coulant  inhérent  à  la  matière faline.  Voici  main¬ 
tenant  ce  qui  eft  arrivé  en  opérant  fur  le  mer¬ 
cure  doux  :  il  a  pris  de  ce  mercure  quatre  fois 
fublimé  ,  il  l’a  broyé  avec  du  mercure  coulant , 
la  poudre  eft  devenue  grife  ;  il  a  verfé  de  l’eau 
deifiis ,  pour  en  iéparer  îe  mercure  qui  ne  s’y 
étoit  point  uni;  après  avoir  décanté  &  féché. 
la  poudre  ,  elle  s’eft  trouvée  femblable  en  cou¬ 
leur  à  la  poudre  fumigatoire  ,  mais  elle  avoir 
moins  de  volume  fous  le  même  poids  ,  & 
elle  fe  pelotonnoit  davantage  ;  miie  1  fublimer 
dans  une  phioîe,  elle  a  donné  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  que  la  poudre  fumigatoire.  De  cette 
comparaifon  ,  M.  Lalouèue  conelud  qu’il  réfulte 
que  quoiqu’il  y  ait  une  fimiiititude  apparente 
entre  le  mercure  doux  &  la  poudre  fumiga- 
toire  ,  ils  différent  cependant ,  i°.  en  ce  que  îe 
mercure  qui  a  été  ajouté  au  fublimé  corrofif 
pour  en  faire  du  fublimé  doux  s  eft  du  mercure 
commun  qui  peut  être  plus  ou  moins  pur  ;  2°. 
que  celui  qu’on  ajoute  au  fublimé  doux  pour 
lui  donner  la  couleur  grife,  peut  être  aufli  im¬ 
pur  que  le  premier. 

§•  CCLX XXVIII.  Tel  efi'  le  fruit  des  expé¬ 
riences  de  M .  Lalouïtte  H  qu’en  fi  n  il  a  trouvé  une 
manière  de  préparer  une  efpèce  de  mercure 
doux  dans  lequel  il  y  a  moins  d’acide  marin  » 


( 


34$  D es  fumigations ilotlons& emplâtres  mercuriels . 
&  un  mercure  plus  pur  >  que  dans  le  mercure 
doux  ordinaire.  On  doit  lui  feavoir  gré  des 
vues  qu’il  préfente  &  des  obfervations  qu’il 
communique  fur  l’altération  du  mercure.  Mais 
je  penfe  que  cette  altération  &  fes  effets  nui- 
Zibles  font  un  peu  exagérés  dans  fon  expofé  \ 
je  crois  même  qu’il  auroit  pu  fe  difpenfer  de 
faire  des  opérations  ii  compliquées  &  fi  lon¬ 
gues  ,  pour  purifier  fon  mercure.  Quoiqu’il  en 
foit ,  il  eft  queflion  de  juger  la  bonté  du  re¬ 
ine  de  par  le  fait,  &  de  fçavoir  fi  l’ufage  du 
mercure  doux  en  fumigation  eff  aufïi  avanta¬ 
geux  que  celui  de  la  poudre  fumigatoire.  M. 
LaLouette  a  prouvé  l’efficacité  de  celle-ci  par 
les  expériences  publiques  qu’il  en  a  faites ,  &  il 
silure  que  le  mercure  doux  n’a  pas  le  même 
fuccès.  Il  faut  le  croire,  julqu’à  ce  que  de 
nouvelles  obiervations  aient  pu  infirmer  les 
affertions  de  cet  habile  Médecin ,  auffi  bon  pa¬ 
triote  ,  que  digne  de  foi.  Il  ne  me  refie  donc 
plus  qu’a  expliquer  ici  la  manière  dont  iî 
préparé  fes  malades ,  &  dont  il  adminiflre  fon 
remède.  Après  avoir  rempli  cet  objet ,  je  ferai 
quelques  réflexions  fur  la  fumigation  en  géné¬ 
ral  ,  &  fur  les  avantages  que  lui  attribue  M. 
Lalouette  fur  toutes  les  autres  méthodes. 

§•  CCLXXXIX.  Quoique  la  fumigation  foit 
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une  méthode  fimple  &  facile  ,  M.  Lalou'étte 
exige  cependant  des  précautions  tant  pour  la 
préparation  du  malade ,  que  pour  ce  qui  re¬ 
garde  les  panfemens  8c  le  régime.  Dans  les 
véroles  récentes  ,  on  peut  d’abord  adminiftrer 
îa  fumigation ,  en  prefcrîvant  au  malade  un 
régime  délayant ,  des  alimens  fimples  &  doux , 
&  l’on  fe  comporte  à  cet  égard ,  comme  dans 
la  méthode  des  friâions.  Mais  s’il  y  avoit  phy~ 
molis ,  paraphymofis  ou  bubon  phlegmoneux  , 
ce  ne  feroit  qu’après  les  remèdes  généraux  & 
les  opérations  convenables  qu’on  donneroit  la 
fumigation. On  la  continueroit  tous  les  jours  ou 
tous  les  deux  jours,  jufqu’à  ce  que  les  fymptômes 
fuffent  didipés  &  même  au-delà.  S’il  y  avoit 
des  plaies  ou  des  ulcères ,  on  auroit  foin  que  îa 
fumigation  les  touchât.  Au  fortir  de  la  boite , 
on  feroit  les  panfemens.  Cependant  on  s’abf- 
tiendra  le  plus  qu’il  fera  poffible  des  médica- 
mens  gras,  tels  qu’onguent5  baume  &  em¬ 
plâtre,  fur-tout  pour  les  chancres,  porreaux  , 
rhagades,  crêtes  ou  condilomes ,  qui  doivent 
être  traités  fuivant  les  règles  de  Fart.  Dans 
toutes  les  maladies  locales  qui  exigent  des 
panfemens ,  M.  Lalouëue  eft  dans  Fufage  de 
donner  des  fumigations  particulières  avant  l’ap¬ 
plication  des  topiques,  La  dofe  de  la  poudre 
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fumigatoire  fimple  efl  de  dix-huit  grains  juf- 
qu’à  demi  gros  ;  il  dirige  la  vapeur  parle  moyen 
d’un  tube.  Cette  opération  le  fait  principale¬ 


ment  le  foir,  fi  le  malade  a  reçu  une  fumiga¬ 
tion  générale  le  matin» 

§.  CCLXXXX.  Dans  toutes  les  maladies  de 
la  peau  ,  comme  pullules  >  chancres  ,  rhagades, 
porreaux ,  condilomes  ,  crêtes ,  M.  Lalouctte 
emploie  la  poudre  mercurielle  martiale  ,  depuis 
un  gros  jufqu’à  deux*  Dans  les  commencemens 
il  laide  un  jour  d’intervalle,  &  fila  bouche  ne 
s’échauffe  pas ,  que  les  gencives  ne  le  tumé¬ 
fient  pas  &  ne  deviennent  pas  fenfibles,  il 
continue  deux  jours  de  fuite ,  &  laifle  repoler 
ira  jour.  Lorlque  les  maladies  extérieures  font 
diffipées ,  il  donne  la  poudre  mercurielle  fimple 
depuis  un  gros  ju  iqu’  à  deux ,  obfervant  toujours 
les  effets  du  mercure.  Il  continue  ainfi  uiqu'à 
l’entière  difparition  des  fymptômes ,  &  mém 
au-delà.  Dans  les  maladies  des  yeux ,  du  vifa 
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de  la  gorge  ,  il  commence  par  îa  poudre  mer¬ 
curielle  argilleufe  ,  d’abord  a  la  uoie  d  un  demi 
gros,  &  il  augmente  infenfiblement  jufqu’à 
celle  d’un  gros  ;  mais  il  ne  fe  borne  pas  à  cette 
fumigation  locale,  il  en  donne  une  générale 
immédiatement  après ,  en  employant  une  dofe 
moins  forte ,  eu  égard  à  la  première.  Dans  les 
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commencemens  de  phthyfies  vérôliques,  il 
emploie  d’abord  cette  même  poudre  argiîîeufe , 
&  ii  pafTe  infeniiblement  à  la  mercurielle  fim- 
pîe ?  fur-tout  fi  les  crachats  purulens  &  fan- 
guinoîens  ne  changent  point  de  nature,  &  qu’il 
n  Y  point  de  diminution  dans  les  autres 
fymptômes.  Dans  les  engorgemens  glandu¬ 
leux,  les  bubons  endurcis,  les  tumeurs  des 
tefticules  avec  ou  fans  fuppuration  ,  la  poudre 
mercurielle  martiale  cfi  celle  que  confeilîe 
M.  Lalouëtte.  C’efl  aufîi  celle-là  qu’il  préfère 
dans  les  ankilofes  &  les  exoflofes ,  fur-tout 
quand  les  douleurs  fans  inflammation  font 
très- violentes  ^  mais  quand  elles  font  appaifées , 
il  la  mêle  avec  partie  égale  de  poudre  mercu¬ 
rielle  argilleufe,  &c* 

§*  CCXCI.  Je  pafle  une  infinité  de  détails 

moins  importans  qui  regardent  l’application 

du  remede ,  mais  il  efl  efîentiel  de  feavoir 

* 

que  le  malade  ne  doit  refier  expofé  à  la  fumi¬ 
gation  que  pendant  douze  à  quinze  minutes, 
après  quoi  il  doit  reprendre  fes  habits  ^  qu’il 
peut  être  purgé  avec  une  médecine  ordinaire , 
s’il  en  a  beioin  ,  pendant  le  cours  du  trai¬ 
tement  qu’une  heure  ou  deux  après  la  fu¬ 
migation,  il  peut  prendre  de  la  nourriture, 
ôc  qu’il  cil  bon  qu’il  le  donne  du  mouvement 
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&  qu’il  aille  à  l’air  libre  ,  fi  le  tems  le  permet. 
Vingt  ou  vingt -cinq  fumigations  fuffifent 
ordinairement  pour  la  guérifon  ;  &  il  faut 
obferver  que  la  poudre  fumigatoire  foie  éten¬ 
due  fur  la  braife  ,  afin  qu'elle  ne  fe  forme 
pas  en  peloton. 

§.  CCXC11.  M.  Lalouëtte  ayant  reconnu  les 
inconvéniens  des  anciennes  maniérés  d  admi- 
nifirer  les  fumigations ,  a  inventé  une  machine 
ou  boëte  dans  laquelle  les  malades  font  places 
commodément  &  nuds ,  la  tete  en  dehors  & 
fans  crainte  que  la  vapeur  s’y  porte.  En  voici 
la  defeription  dont  il  a  fait  mettre  la  gravure 
à  la  fuite  de  fon  ouvrage. 

Cette  machine  eft  une  efpèce  de  boëte 
en  quarré  long  ,  dans  laquelle  le  malade  eft 
renfermé  &  afïis  fur  un  fiége  perce  &  mobile 
par  le  moyen  de  crémaillères,  lequel  peut 
être  baillé  &  hauffé  ,  à  raifon  de  la  taille  plus 
ou  moins  grande  des  malades. 

Le  plancher  qui  efi  au  -  défions  eft  percé 
d’un  trou  quarré,  pour  recevoir  le  fourneau 
dans  lequel  on  jette  la  poudre  fumigatoire. 
Au  niveau  de  ce  plancher ,  a  1  un  des  cotes  de  la 
boëte,  eft  une  ouverture  à  coulifte,  par  laquelle 
on  jette  la  poudre  fur  le  feu. 

Au  haut  de  la  boëte  eft  auffi  une  ouverture 

à 
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à  couliffe  pour  le  paffiage  du  col  ,  laquelle 
étant  fermée  par  la  pièce  qui  s’y  ajufîe,  laifîè 
la  tête  en  dehors  ;  &  pour  que  la  vapeur  foie 
plus  iongtems  retenue  dans  la  boëte,  on  oh- 
ferve  d'entourer  lâchement  le  col  du  malade 
avec  une  ferviette. 

Observa  t  i  o  n  s, 

§.  CCXCIII.  M.  Lalouitte  ayant  traité  plus 
de  vingt  malades  dans  un  petit  Hôpital  établi 
à  fes  frais  rue  de  Seine  à  Paris ,  afin  de  faire 
vérifier  l’efficacité  de  fa  méthode  par  plu- 
fleurs  gens  de  Part  très-connus  &  très-habiles, 
il  en  a  réfulté* qu’elle  a  guéri  ces  véroles,  dont 
l’état  avoir  été  bien  conPaté  avant  le  traite¬ 
ment  ,  &  qu’ils  font  fortis  de  l’Hôpital  fans 
accident  quelconque,  &  afïez  bien  portans  , 
comme  on  peut  le  voir  par  le  certificat  des 
Médecins  &  Chirurgiens  qui  les  avoient  fui- 
vis  dans  leur  traitement. 

§.  CCXCIV.  D’après  des  cures  de  cette 
notoriété  ,  il  eP  impoffible  de  douter  que  le 
traitement  de  la  vérole  par  les  fumigations  , 
telles  que  les  a  propofées  &  adminiPrées  M. 
Lalouëtu  ,  ne  foit  un  furcroît  de  moyens  utiles 
contre  cette  maladie  9  &  l’on  doit  beaucoup 
\  cet  habile  Médecin  d’avoir  confacré  fes  veilles 
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à  la  recherche  des  correctifs  d’une  méthode 
ancienne  qui  avoir  été  abandonnée,  parce 
qu’elle  étoit  au&i  incommode  que  nuiiible  , 
&  que  fouvent  elle  étoit  infufBTante. 

CCXCV.  Il  faut  pourtant  convenir  qu’elle 
ne  prcduifoit  pas  toujours  des  accidens,  quoi¬ 
que  le  mercure  ne  fût  pas  purifié,  comme 
dans  la  méthode  de  notre  Auteur  -,  que  les 
malades  expofss  nuds  fous  une  eipe^e  tiw  pa¬ 
villon  ayant  entre  les  jambes  un  ^  réchaud 
rempli  de  charbons  ardens  ,  pour  recevoir  la 
vapeur  mercurielle  du  cinnabre  qui  y  biuloit, 
éprou voient  fouvent  un  grand  foulagement  , 
&  que  furtout  les  accidens  vénériens  étoient 
promptement  diffipés.  Cette  méthode  à  la  vé¬ 
rité,  n’étoit  pour  l’ordinaire  que  palliative,, 
parce  que  Ton  ne  faifoit  pas  un  allez  grand- 
nombre  de  fumigations ,  &  que  ,  meme  en  les 
continuant ,  les  malades  étoient  expofés  à  des 
crachemens  de  fang  &  à  des  fuffoGations  qui 
empêchoient  qu’on  y  infiitat.  Ii  n  en  émit 
donc  refié  qu’un  ufage  peu  fréquent  &  refer- 
vé  feulement  à  des  applications  particulières 
qui  fè  font  même  encore  aujourd’hui. 

§.  CCXCVI.  Mais  il  eft  évident  que  c’eft 
moins  du  cinnabre  ,  que  de  la  manière  d’en, 
faire  recevoir  la  vapeur,  que  les  accidens  dé- 
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pendaient,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’eti 
fuivant  la  manière  de  placer  les  malades  dan 
la  bcëte  que  décrit  M.  Lalôuïtte ,  on  obtien- 
droit  des  guérifons  de  vérole,  pourvu  qu’on 
employât  la  dofe  néceffaire  de  cinnabre  ;  mais 
je  penfe  que  la  préparation  mercurielle  de 
M,  Lalouïtte  convient  encore  mieux  ^  non 
que  je  regarde  fa  purification  comme  uné 
chofe  tout-h-fait  neuve. 


§.  CBK^yiI.  J’adopte  volontiers  remploi 
qu’il  défigne  de  fies  différentes  poudres  fumi- 
gatoires  ;  parce  qu’en  effet ,  moins  il  y  a  d’a^ 
eide  marin  dans  le  remède  ,  moins  il  e(l 
irritant ,  étant  employé  extérieurement.  Mais 
d’un  autre  côté,  je  crois  qu’on  pourroit  fe 
borner  h  la  préparation  la  moins  chargée  de 
Cet  acide ,  puifqu’elle  doit  produire  le  même 
'effet  que  les  autres  ,  farts  le  même  inconvé¬ 


nient. 


§.  CCXCVÏIL  Cette  méthode  qui ,  d’après 
fon  Auteur  ,  exige  pour  la  conduite  des  ma¬ 
lades  ,  pour  la  dofe  &  la  quantité  des  fumi¬ 
gations,  pour  le  régime  &  d’autres  circons¬ 
tances  particulières  de  la  maladie  ,  les  mêmes 
précautions  que  les  friâions,  lui  paroît  pré¬ 
férable  a  celles-ci  par  plufieurs  rai  Tons ,  de 


/ 


/ 
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entr’autres,  parce  qu’elles  ne  fatiguent  pas  les 
malades  ,  qu’ils  peuvent  &  doivent  même 
s’expofer  à  l’air  libre  en  tout  tems ,  &  vaquer 
à  leurs  affaires  *,  qu’ils  ont  rarement  de  la  fa- 
livation  ,  &  qu’enfin  on  eft  afluré  de  la  quan¬ 
tité  de  mercure  que  le  malade  a  reçu  par 
la  fumigation  ,  ce  qui  n’a  pas  lieu  par  les 
friêVtons.  Je  conviendrai  facilement  de  ces 
motifs  de  préférence  ,  mais  Je  dois  faire  ob- 
ferver  ici  que  le  dernier  eff  conteflé  par  M. 

L alouette  même ,  comme  on  peut  le  voir  par 
ce  qui  fuit:  à  la  page  52  il  dit  que  par  fa 
méthode  on  ejl  toujours  certain  que  le  malade 
reçoit  chaque  fois  la  quantité  de  mercure  qu’on 
lui  donne }  &à  la  page  <5^,  que  non-feulement  il 
je  perd  de  la  poudre  fumïgatoire  en  la  jettant  fur 
le  feu  ,  mais  qu’il  refie  encore  dans  la  boîte  beau¬ 
coup  de  fumée  mercurielle  qui  ne  s'applique  pas 
au  corps .  Il  ajoute  même  ,  qu’une  autre  partie 
s’évapore ,  qu’il  y  a  de  la  perte ,  &  qu’on  ne  peut 
pat  s’affurer  avec  prècijion  de  la  quantité  du 
mercure  qui  s’introduit . 

§.  CCXCIX.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  corn 
tradition  ,  qui  peut-être  ne  l’eft  que  pour 
moi ,  comme  je  vois  que  dans  tout  l’ouvrage 
de  M.  Lalouëtie  il  n’efl  pas  queftion  des  éva¬ 
cuations  fenfibles  produites  par  fon  remède, 
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je  propofe  aux  gens  de  l’art  en  queftion ,  fi 
Ion  peut  guérir  la  vérole  d’une  manière  cer¬ 
taine  ,  fans  cnfes  plus  ou  moins  manifeftes  , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  fans  des  excrétions  pro¬ 
duites  par  l’aâion  du  remède.  Pour  moi  qui 
les  ai  toujours  jugses  néceffures ,  je  n’oferois 
prononcer  qu’un  malade  eft  guéri,  malgré  la 
difparition  des  fymptômes  &  des  accidens  , 
fi  je  n  avois  pas  obfervé  des  évacuations  fuf- 
fifantes  dans  le  cours  du  traitement. 

§•  CGC.  J’ai  aufîi  vu  avec  peine  que  M. 
L  alouette  ,  en  parlant  des  avantages  de  fa  mé¬ 
thode  fur  toutes  les  autres ,  en  traite  avec 
la  plus  grande  fevérité  quelques-unes,  qui  font 
cependant  employées  avec  beaucoup  de  fuccès 
par  les  habiies  Médecins.  J’aurois  défiré  d’ail¬ 
leurs  qu  li  eut  bien  voulu  entrer  dans  quelques 
details  fur  les  effets  nuifibles  qu’il  rapporte  du 
fublime  corrofif,  en  indiquant  la  manière  dont 
il  avoir  été  employé,  les  gens  qui  en  avoient 
dirige  i’ufage,  &  les  perfonnes  qui  avoient 
affilié  avec  lui  a  l’ouverture  des  cadavres.  Je 
ne  doute  point  afïiirément  de  la  vérité  des, 
exemples  cités  par  M.  Lalouhte .  Je  connois 
fa  candeur  ,  fa  probité  &  fes  lumières  ;  mais 
pour  l’inflruetion  des  hommes  les  circonflan ces 
dont  je  viens  de  parler  font  très  effentielles  \ 

Z  iij 
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&  comme  le  meilleur  remède  peut  produire 
des  accidens  ,  quand  il  eft  employé  mal-à- 
propos  ,  on  ne  peut  inférer  d’une  mauvaife 
application  qui  a  eu  des  iuites  funefles,  que 
le  moyen  foit  nuifible* 

j 

§.  CCCL  Au  refie,  la  méthode  des  fumiga¬ 
tions  ne  me  paroit  pas  auffi  commode  pour 
les  Militaires  ,  que  l’exprime  M,  Lalov'étte  f 
qui  prétend  qu’à  l’armée  &  en  campagne  les 
Chirurgiens-Majors  des  Régimens  pourroient 
la  mettre  en  ufage  ,  fans  déranger  le  fervice 
des  Soldats.  L’attirai!  de  la  boëte  &  la  né-. 
çeilité  d’en  avoir  plufteurs,  font,  à  mon  avis, 
des  obflacles  allez  grands. 

§.  CCCII.  Les  fumigations  locales  propofées 
par  M.  Lalouëue  paroiiTent  d’autant  plus  utiles* 
qu’elles  font  mieux  dirigées  que  celles  qui 
étaient  ci  devant  en  ufage,  &  que  le  mer¬ 
cure  étant  plus  pur  &  plus  divifé,  il  doit  avoir 
une  adfion  plus  avantageufe  fur  les  affeâions 
locales ,  que  les  anciennes  fumigations  ,  qui 
cependant  en  ont  beaucoup,  puifque  l’on  a  re¬ 
connu  de  tout  tems  qu’elles  faifoient  difpa- 
roître  promptement  les  fymptdmes  extérieurs. 
&  quelquefois  même  tous  ceux  de  la  vérole. 
Mais  il  cft  évident  que  les  nouvelles  peuvent 
être  dirigées  vers  les  organes  les  plus  délicats  x 
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fans  le  moindre  inconvénient,  ce  qu’on  ne 
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peut  pas  faire  avec  les  anciennes  ,  parce 
quelles  produiroient  les  accidens  Ls 
viol  ens. 

§.  CCCIIL  On  peut  encore  dire  en  faveur  de 
la  méthode  de  M,  Lalouitte  ,  qu’en  admettant 
qu’elle  foit  fuffifante  pour  guérir  radicalement 
la  vérole,  elle  eft  infiniment  plus  convenable 
dans  pl u fieurs  circonftances  ,  que  routes  les 
autres.  Et  c’eft  fur-tout  dans  la  phthyfie  véroli- 
que  ,  &  dans  le  fcorbutique  ,  qu’elle  méritera 
la  préférence.  Mais,  à  dire  le  vrai ,  il  eft  difficile 
de  fe  perfuader  que  les  fumigations  mercu¬ 
rielles  puifient  fuffire  pour  la  guérlfon  des  vé¬ 
roles  invétérées ,  qui  exigent  beaucoup  d  action 
de  la  part  du  moyen  qui  eft  employé  pour 
les  combattre.  Mais  on  peut  du  moins  com¬ 
mencer  la  cure  par-la ,  &  comme  ces  fumiga¬ 
tions  dilfipent  les  accidens  les  plus  urgens , 
que  fouvent  meme  on  11e  peut  pas  mettre  en 
yfage  des  moyens  plus  actifs ,  fans  craindre 
pour  la  vie  des  malades ,  ehes  doivent  être 
préférées,  &  précéder  tout  autre  traitement, 
dans  les  cas  de  dépérifïement ,  de  foibleflc ,  de 
langueur  &  d’un  extrême  delicatefîe. 

§.  CCCIV.  Le  rems  nousinftruira  mieux  fur 
les  fuceès  que  promet  cette  méthode,  &  je 
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penie  queM*  Lalou  'eite  en  la  rendant  publique , 
a  fait  ce  que  tout  honnête  Médecin  doit  faire; 
car  tarder  d’étendre  les  avantages  d’un  moyen 
utile  ou  qu’on  croit  tel  ,  c’eit  de  la  part  du 
Médecin  une  efpèce  d’attentat  au  bien  de 
l’humanité ,  auquel  il  eft  confacré  par  état.  Il 
donne  da$s  fon  ouvrage  la  compoùtion  d’une 
liqueur  antivénérienne  dont  je  ne  parle  pas  ici, 
parce  qu’elle  n’a  aucun  rapport  avec  le  fujet 
qui  y  ell  traité. 

§.  GCGV.  Les  lotions  mercurielles  pour  la 
guérifon  de  la  vérole  ,  ont  aulli  été  employées 
anciennement  ;  mais  comme  elles  étoient  com¬ 
poses  de  fubiimé  corrofif ,  &  même  d’arfenic  , 
elles  parurent  bientôt  dangereufes.  Elles  don- 
noient  en  effet  fouvent  lieu  à  la  falivation  , 
caufoient  des  dévoiemens  confidérables  &  des 
maladies  graves  de  la  peau.  Elles  furent  aban¬ 
données.  Cependant  ce  moyen  n’eft  pas  tour** 
à-fait  à  rejetter,  &  quoiqu’il  ne  guériffs  pas 
radicalement  la  vérole  ,  il  peut  être  utile  con¬ 
tre  les  accidens  de  cette  maladie  ,  pourvu  que 
les  fais  mercuriels  foient  parfaitement  diffous 
dans  l’eau  ,  &  qu’il  n’y  ait  aucun  mélange  de 
fubftances  métalliques  nuifibles.  On  emploie 
en  effet  la  folution  de  fubiimé  corrofif  avec  le 
plus  grand  fuccès ,  pour  laver  les  ulcères  veto-. 
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liques.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  lotions 
mercurielles  n’ont  été  abandonnées  que  par  la 
même  eau  e  qui  a  voit  fait  profçrire  les  ancien¬ 
nes  fumigations  ,  c’efl-à-dire,  parce  qu’on  me- 
loit  dans  la  folution  des  fubfiances  corrofives  5 
comme  dans  la  poudre  fumigatoire  ,  des  matiè¬ 
res  nuifibles  &  dangereufes.  Car  les  premiers 
Médecins  qui  eurent  recours  aux  fumigations 
contre  la  vérole  ,  compofoient  leur  poudre  ou 
pâte  fumigatoire  ,  avec  des  refînes ,  de  l’orpi¬ 
ment  j  de  l’arfenic  ,  du  cinnabre ,  &c. 

§.  CCCXVI.  Quant  à  l’ufage  des  emplâtres 
mercuriels,  il  eft  aujourd’hui  entièrement 
abandonné  par  la  cure  de  îa  vérole  univerfelle, 
fur  laquelle  ils  ne  peuvent  avoir  qu’une  aâion 
très- médiocre.  Ces  emplâtres  ne  font  plus  em¬ 
ployés  que  comme  fondans ,  lorfqu’il  y  a  des 
tumeurs  vénériennes  qui  font  indolentes  8c 
difficiles  à  réfoudre.  L’emplâtre  de  vigo  eft  celui 
qui  eû  généralement  ufité. 
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Du  Mercure  gommeux . 

§.  CGC  VIL  C’Est  M.  Pknck*  qui  efl 
FAuteur  de  cette  préparation  du  mercure  avec 
îaqueile  il  prétend  guérir  fûrement  &:  facile¬ 
ment  la  vérole  fans  faire  éprouver  aux  malades 
Ses  inconvéniens  qu’on  reproche  aux  autres 
méthodes ,  ce  qui  fait  qu’il  préfère  la  fienne  * 
fuivant  l’ulage  ordinaire,  à  toutes  celles  qui 
ont  été  ou  qui  font  employées.  Je  vais  expofer 
en  peu  de  mots  en  quoi  confifie  fa  préparation  , 
la  manière  dont  il  adminiüre  le  remède  T  & 
je  ferai  enfuite  quelques  obfervations  qui  ten¬ 
dront  à  faire  connonre  le  degré  de  confiance 
qu’on  peut  lui  accorder. 

§.  CCCVIXI.  M.  Plencky  après  plufieurs  expé¬ 
riences  furies  affinités  du  mercure  avec  les  dif¬ 
férentes  fubflances  qui  font  propres  à  sfinir  avec 
luiqugea  que  la  gomme  arabique  étoit  celle  qui! 


*  Jofeph  Jacob  Plcnck ,  Chirurg.  atquc  artis  obflctrlcæ 
m  agi  fin  melhodus  nova  &  faciles  argent  um  vivum  œgris 
vciicrcâ  labc  in f  Bis  exhibe ndi ,  6’c.  Findobonz 


Du  Mercure  gommeux*.  363 
devoit  choifir  pour  Ton  opération. Il  tritura  donc 
du  mercure  crud  avec  cette  gomme  \  le  mer¬ 
cure  s’éteignit  complettement ,  &  il  en  réfulta 
un  mucilage  gris  ,  qui  ,  délayé  dans  Peau  9 
la  coloroit  uniformément  ,  &  dont  une  partie 
reftoit  fufpendue  dans  la  liqueur  ,  tandis  que 
l’autre  tomboic  au  fond  ,  fans  pour  cela  quitter 
le  mercure,  auquel  il  refloit  coofianiment  & 
étroitement  uni  En  agitant  la  bouteille , 
tout  ce  qui  s’étoit  précipité,  fe  joignoit  de 
nouveau  à  la  liqueur  ,  &  y  demeuroit  quelque 
tems  fufpendu.  Dedk  M.  Plenck  conclud  que 
la  gomme  arabique  eil  en  même  tems  le  plus 


doux  & 
puifque  P 
gommes , 
binaifon  , 


le  plus  fur  véhicule  du  mercure  ; 
eau  ,  qui  eft  le  difïblvant  naturel  des 
ne  peut  défunir  cette  nouvelle  com- 
quand  elle  a  été  bien  laite. 


g.  CCCIX.  Le  mercure  gommeux  ,  félon 
cet  Auteur  ,  donné  à  forte  dofe,  n’excite  jamais 
la  faîivation  *,  parce  que  la  gomme  à  laquelle  le 
mercure  efl  joint  dans  cette  compofition  , 
rompt  la  tendance  qu’il  a  à  s’unir  avec  le  mucus, 
prévient  l’affinité  qui  le  détermine  vers  lui,  (k 


*  Je  me  fers  ici  de  Pe^amen  des  principales  méthodes 

1  V"  T  * 

de  guérir  les  maladies  vénériennes  par  M.  de  Home ,  qui 
$  parfaitement  bien  traité  cette  matière* 
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qui  le  remplace  en  quelque  forte  &  le  repré¬ 
fente.  M.  Plenck  ajoute  même  que  la  gomme 
arabique  prévient  la  falivation  dans  les  perfon- 
uqs  qui  font  ufage  des  autres  préparations  mercu¬ 
rielles  ,  &  il  cite  deux  exemples  de  falivation 
arrêtée  par  la  gomme  arabique  donnée  dans 
une  émulfion. 

§.  CCCX.  D’après  ce  raifonnement  &  ces 
faits,  qui  font  fuivis  de  plufieurs  preuves  allé¬ 
guées  par  l’Auteur  ,  en  faveur  de  fon  remède  , 
il  conclud  qu’il  eft  le  meilleur  &  le  plus  fur  de 
tous.  Mais  les  fuccès  vantés  par  M.  Plenck 
n’ont  pas  été  toujours  confirmés  par  l’ufage  de 
fon  remède  entre  les  mains  de  gens  de  l’art. 
La  préparation  même  du  mercure  gommeux 
répétée  avec  foin,  n’efl  pas  faite  pour  infpirer 
une  grande  confiance.  M.  Dehorn  ayant  voulu 
préparer  ce  remède  lui-même  ,  loin  de  pou¬ 
voir  divifer  exactement  le  mercure  par  le 
mucilage  en  quinze  minutes  ,  comme  le  dit 
M.  Plenck ,  il  y  employa  fix  heures  ,  doutant 
même  encore  d’avoir  abfolument  rempli  fon 
objet.  «  Je  fus  même  autorifé  dit ,  M.  Dehorn  * 
»  à  croire  ce  mélange  imparfait ,  par  la  préci- 
»  pitation  qui  fe  fit  prefque  fur  le  champ  d’une 
>3  partie  du  mucilage  ,  où  je  pus  difiinguer  , 
v  même  a  fans  le  fecours  de  la  loupe,  des  petits 
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globules  mercuriels  qui  en  étoient  exa£te- 
»  ment  féparés  ».  Il  eft  vrai ,  continue-t-il,  que 
la  majeure  partie  du  mercure  relie  afïez 
conftamment  unie  avec  la  gomme,  &  il  en 
conclut  qu’en  effet  de  toutes  les  préparations 
mercurielles ,  le  remède  préfente  l’idée  la 
plus  douce  &  la  moins  révoltante ,  puifque 
ce  n’efl  point  un  acide  qui  fert  de  diffolvant 
au  mercure  ,  &  d’où  il  puiffe  réfulter  une 
combinaifon  cauflique  $  mais  il  ne  faut  pas  en 
inférer  avec  M.  Plenck  ,  que  cette  préparation 
donne  le  remède  le  plus  fur ,  car  elle  n’efl  pas 
plutôt  délayée  dans  l’eau  &  le  fyrop ,  qu’une 
partie  du  mercure  fe  précipite,  ce  qui  doit 
nécefîairement  la  rendre  infidèle  &  fou  vent  in« 
fuffifante. 

§.  CCCXI.  M.  Cojlel  a  imaginé  un  moyen 
de  contenir  le  mercure  divifé  par  le  mucilage  * 
qui  paroît  infiniment  préférable  à  la  prépara¬ 
tion  de  l’Auteur ,  c’efl  d’unir  enfemble  ces 
deux  corps  en  les  réduifant  à  l’état  de  déifica¬ 
tion  parfaite  &  pulvérulente.  Alors  leur  dé- 
funion  devient  plus  difficile  $  mais  fi  dans  ce 
cas  la  gomme  fait  perdre  au  mercure  fa  forme 
&  fa  fluidité  ,  elle  n’en  change  pas  la  nature ÿ 
&  fi  elle  le  divife ,  elle  ne  peut  le  fixer.  Ainfi 
de  cette  préparation  nouvelle,  continue  M. 
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Dehorn ,  il  ne  peut  jamais  réfulter  qu’un  æthîops  j 
qu’il  ne  croit  pourtant  pas  comparable  à  celui 
qui  Te  prépare  par  le  moyen  du  foufre  ;  la 
combinaifon  de  ce  dernier  étant  plus  exadhe  , 
puifqu’ii  ns  peut  être  décompofé  que  par  un 
intermède.  Le  mercure  gommeux  auroit  donc  * 
ajoute-t-il,  plu?  d’analogie  avec  le  lucre  ver¬ 
mifuge  du  codex ,  &  s’il  mérite  de  lui  etre 
préféré ,  parce  que  la  gomme  contient  des 
parties  plus  rameufes  ck  plus  tenaces,  il  n’eri 
eft  pas  moins  vrai  que  le  mercure  conferve  tou¬ 
jours  fa  même  texture  ,  &  que  la  moindre 
chaleur  de  l’eftomac  fuffit  pour  réunir  fes  glo¬ 
bules*  Cet  effet  fera  d’autant  plus  certain ,  que 
la  gomme  trouvant  dans  ce  vifcèrs  des  parties 
aqueufes ,  elle  abandonnera  bientôt  le  mercure* 
§.  CCCIXII.  Ce  n’eft  pourtant  pas  qu’une 
partie  de  ce  remède  ne  puifte  h  la  rigueur 
éluder  cette  décompofition.  M.  Dehorn  con¬ 
vient  que  de  la  digeftion  particulière  qui  fe  fait 
de  la  gomme  dans  l’eftomac,  il  peut  réfulter  une 
nouvelle  coimbirraiion  plus  capable  de  retenir 
îe  mercure  &  de  l’entraîner  vers  les  vaiflèaux 
chylifères ,  pour  la  porter  dans  ie  fang  -,  ce  qui 
paroit  prouvé  par  la  ialivation  qui  réfulte  quel  ¬ 
quefois  de  Ion  ufage ,  &  par  la  gueriion  des 
fymptômes  vénériens  \  mais  ce  double  effet  # 
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fuivânt  M.  Dehorn ,  dépend  de  trop  decirconf- 
tances ,  &'  de  combinaifons  pour  les  propofer 

comme  une  vérité  confiante, 

.  $ 

§•  CCCXIL  On  peut  juger,  par  ce  qui  viens 
d’être  dit,  que  l’on  ne  peut  pas  mettre  au  nom¬ 
bre  des  méthodes  sûres  celle  que  propofe  Mo 
Plenck ,  &  que  la  préparation  de  M,  Cojîel  l’efî 
beaucoup  plus,  C’eft  pourquoi  je  penfe ,  avec 
M.  Dehorn ,  que  cette  dernière  pourroit  être 
employée  utilement,  dans  des  circonflsnces  ch 
les  autres  méthodes  feraient,  peut  -  être  trop 
ftimulantes.  La  forme  pillulaire  doit  être  d’au¬ 
tant  plus  avantageufe ,  que  le  difTolvanî  aqueux 
de  feflomac  ne  pouvant  alors  attaquer  le  mer-^ 
cure  uni  au  mucilage  que  par  fes  furfaces ,  il 
n’auroit  pas  alors  le  rems  d’agir  avec  affez  d’effi¬ 
cacité,  pour  opérer  une  défunion  totale  du 
mercure  dans  ce  vifcère  ^  deforte  que  la  gom¬ 
me  feroit  infenfiblement  entraînée  dans  les  in-- 
teftins ,  fans  être  défunie  d’avec  le  mercure,  b 
mefure  qu’elle  fubiroit  cette  efpèee  de  tritura¬ 
tion  ;  d’ailleurs  cette  nouvelle  forme  conferve 
la  gomme  dans  toute  fon  intégrité,  tandis  que 
l’humidité,  qui  eft  furabondante  dans  l’autre, 
l’altère  &  le  fait  moifir.  Si  l’on  ne  réduit  pas 
le  mercure  gommeux  fous  la  forme  concrète 
&  qu’on  faffe  irfage  des  compofîtions  ci-après 
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de  M.  Plenck ,  on  ne  peut  jamais  être  sûr  de 
la  quantité  du  mercure  qu’on  fait  pafTer  dans 
le  fang,  &  l’on  ne  peut  même  employer  fon 
remède  avec  quelque  fuccès,  qu’en  préparant 
chaque  dofe  immédiatement  avant  de  la  faire 
prendre  au  malade,  ce  qui  eft  fort  incom¬ 
mode. 

§.  CCCXIII.  On  verra,  par  les  préparations 
fuivantes,  les  vues  &  la  méthode  de  M.  Plenck , 
pour  la  curation  de  la  vérole,  &  des  accidens 
particuliers  de  la  maladie.  Il  emploie,  fuivant 
l’exigence  des  cas,  diverfes  fortes  de  folution 
mercurielle,  dont  je  vais  tranfcnre  les  formu¬ 
les  ,  tant  pour  faire  connoitre  la  force  des  ob- 
fervations  précédentes ,  que  pour  donner  la  fa¬ 
cilité  de  mettre  le  remède  en  ufage ,  lorfqu’on 
le  jugera  à  propos. 

N°.  I. 

Solution  mercurielle  Jimple . 

Mercure  vif  très-dépuré  5  j* 

Gomme  arabique . 5  l)* 

Broyez  »  les  enfemble  dans  un  mortier  de 
pierre,  en  y  ajoutant  une  demi-cuillier  d’eau 
de  fumeterre,  jufqu’à  ce  que  le  mercure  dif- 
paroiffe  tout-à-fait  en  mucus.  Lorfqu’ils  font 

bien 
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bien  mêlés,  ajoutez  peu-àq>eu  fyrop  de  ker¬ 
mès  i).  eau  de  fumeterre  |  vin.  la  dofe  eil 
de  deux  cuillerées  foir  &  matin. 

No.  I  L 

Solution  mercurielle  halfamique . 

Baume  de  copahu  ,  gomme  arabique  $ 

aa.  fs. 

Mêlez-îes  en  les  broyant  :  ajoutez  peu--à~peu 
fyrop  de  kermès  Jij  ,  eau  de  fumeterre  lij. 

Mêlez  cette  folution  avec  la  première.  Don- 
nez-en  deux  cuillerées  foir&  matin  ,  après  avoir 
bien  remué  la  bouteille. 

No.  III. 

Solution  ccmjlique  pour  les  condilomes . 

Eau  fotte  Ij.  mercure  vif  gij,  plomb 
fimple  5S®  faites  diflbudre  à  une  chaleur 
lente. 

No.  I  \f. 

Syrcp  mercuriels 

Mercure  vif  Js ,  gomme  arabique  Xts. 
Broyez  enfemble  dans  un  mortier  de  pierre  * 
en  y  ajoutant  une  demie  cuillerée  d’eau  de  fu-* 
Tome.  V  A  a 
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meterre  ,  jufqulk  ce  que  le  mercure  difparoifiè 

en  mucus  -,  mêlez-y  peu-'a-peu  en  remuant  : 

Syrop  de  violettes  üj  ,  eau  de  fleurs  de 
fureau  ïj.  La  dofe  pour  un  enfant  efl  d’une 
cuillerée  à  café  foir  &  matin.  / 

N°.  V. 

Pillulles  mercurielles, 

w.  Mercure  vif  gj.  gomme  arabique  gij. 
broyés  enfemble ,  e^n  y  ajoutant  une  demie- 
cuillerée  d’eau  -,  reduifez  en  mucus  -,  quand  i 
eft  bien  mêlé  ,  ajoutez-y: 

Extrait  de  ciguë  gj.  poudre  de  reglifle  q.  1. 
Mêlez  ,  faites  des  pillules  de  deux  grains.  La 
dofe  eft  de  fix  pillules  matin  &  foir. 

N°.  V  L 

(Snguent  mercuriel  Jimple . 

IV.  Mercure  vif,  gomme  arabique  aa  fs. 

Mêlez  en  v  ajoutant  une  cuillerée  d  eau  , 
rédudêz  ’en  mucus  ,  enfuite  faites 
d’onguent  avec  le  nutritum.  On  peut  y  ajouter 
du  camphre  &  du  favon  noir ,  dans  les  cas  de 
tumeurs  endurcies,  &  du  baume,  dans  les  cas 
d’ulcères. 
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N°.  V  I  I. 

Cirât  mercuriel  fimple . 


3?.  Mercure  vif  ,  gomme  arabique  aa  fs* 
Réduifez  ,  comme  ci-deffus,  le  mélange  en  mu¬ 
cus  ,  enfuite  ajoutez-y  cire  fondue  &  beurre 
de  cacao  f.  q,  pour  former  un  cérat. 

§.  CCCXIV.  Je  ne  ferai  point  de  réflexion 
fur  les  différentes  additions  que  M.  Plenck 
fait  au  mercure  gommeux  dans  fes  Formules, 
On  voit  affez  quel  efl:  fon  but  dans  quel- 
ques-unes ,  &  que  dans  les  autres ,  comme  il 
falloit  choifîr  un  véhicule  quelconque  ,  celui 
qui  s’y  trouve,  vaut  autant  qu’un  autre  de  la 
même  efpèce.  Dans  les  adultes  ,  l’Auteur 
fait  quelquefois  précéder  à  Y ufage  du  mercure 
gommeux,  une  faignée  &  un  purgatif;  &  fi  la 
falivation  fe  déclare  ,  il  confeille  les  mêmes 
moyens  que  dans  ia  méthode  des  friédions  par 
extinâion. 

Observations. 

§.  CCCXV.  Le  remède  de  M.  Plenck  déjà 
apprécié  par  l’examen  de  M »Dehorn  ,  dont  j'ai 
donné  ci-defïus  le  précis,  parait  avoir  été  trop 
vanté  par  ion  Auteur.  En  confultant  Inexpé¬ 
rience,  on  voit  qu’il  a  fouvent  occafionné  des 

A  a  ij 
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douleurs  allez  fortes  dans  les  membres ,  ces 
hémorrhagies ,  des  engorgemens  cutanés ,  des 
céphalalgies  &  la  falivation  }  que  fouvent  auffi 
il  agit  avec  lenteur-,  que  les  accidens  cutanés 
difparoiffent  difficilement  par  fon  ufage;  que 
dans  la  carie  ,  l’exoftofe,  &  l’engorgement  des 
glandes ,  il  ne  réuffit  prefque  jamais.  Ainfi  en 
fuppofant  qu’il  convienne  dans  la  vérole  ,  ce 
n’eftjtout  au  plus  que  pour  la  guérifon  de  celle 
qui  eft  récente. 

§.  CCCXVI.  Mais  quand  on  confidère  que 
le  mercure  gommeux  doit  être  facilement  dé- 
compofé  dans  l’eftomac  ,  &  qu’alors  les  globu¬ 
les  mercuriels,  dégagés  de  leur  lien  ,  ne  paffent 
que  très  -  difficilement  dans  les  orifices  des 
tuyaux  chylifères ,  on  eft  tenté  de  ne  pas  fe 
fier  à  ce  remède,  qui ,  d’ailleurs ,  peut  fatiguer 
&  fatigue  en  effet  les  premières  voies.  Il  en 
fera  de  même  de  toutes  les  préparations  mer¬ 
curielles  dans  lefquelles  le  mercure  ne  fera  que 
divifé ,  fans  être  combiné  avec  quelque  fubf- 
tance  qui  empêche  fa  prompte  réunion  en 
globules.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  peut  pas  re¬ 
garder,  comme  un  remède  bien  sur,  le  mercure 
révivifié  du  cinnabre,  battu  pendant  quelques 
inftans  avec  la  pointe  d’un  curedents ,  &  éteint 
dans  quelques  gouttes  de  fyrop ,  dont  on  fait 
prendre  un  fcrupule  le  matin  à  jeun ,  tous  les 
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quatre  ou  cinq  jours.  Je  veux  croire  que  cette 
manière  d’adminiürer  le  mercure  a  guéri  quel¬ 
quefois  la  vérole ,  &  même ,  qu’étant  employée 
par  un  Médecin  habile  ,  comme  l’efi  celui  qui 
en  eft  l’Auteur,  elle  a  de  grands  fuccès  $  mais 
il  s’agit  de  décider  h  le  moyen  eft  généralement 
sûr  ,  moins  gênant  ,  &  plus  prompt  à  guérir  \ 
ceft  ce  que  je  ne  crois  pas». 


Titre  IV, 

Des  Dragées  de  Keifer 

§.  C GC X  V I L  II  n’y  a  peut-être  jamais  en 
de  remède  antivénérien  qui  ait  pris  autant  de 
crédit  dans  le  public  ,  que  celui  dont  il  eft  ici 
queflion.  Le  fecret  de  fa  compofition  que  l’Au¬ 
teur  s’étoit  réfervé  ,  &  la  protection  ouverte 
que  lui  avoir  accordée  quelques  perfonnes  puif- 
fautes,  contribuèrent  à  lui  donner  la  vogue, 
&  c’en  étoit  fait  des  autres  remèdes ,  s’il  n’eut 
pas  révolté  prefque  tous  les  gens  de  l’art ,  par 
les  mauvais  effets  qu’il  produiloit.  Enfin  la  ré¬ 
clamation  générale,  &  la  publicité  du  remède, 
l’ont  fait  mettre  à  fa  place  .  &:  l’on  ofe  aujour¬ 
d’hui  dire  la  vérité  fur  ce  fujet. 

§.  CCCXVIIL  On  trouve  la  recette  des 

A  a  iij 
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dragées  anti vénériennes  du  fieur  Keifer ,  dans 
le  Recueil  des  Obfervations  de  Médecine,  Chi¬ 
rurgie  &  Pharmacie  des  Hôpitaux  Mditaires  , 
imprimé  en  1772.  Il  eh  impoflible  de  mettre 
plu 5  d’étalage  dans  la  compofition  d’un  remède, 
&  il  y  a  quelqu’apparence  que  fon  Auteur 
ne  Favoit  pas  fait  fans  defiein.  Pour  en  donner 
une  idée  jufie  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d’en 
rapporter  ici  l’extrait  „  tel  que  l’a  donné  M. 
Dekorn  ,  avec  les  réflexions  qu’il  fait  fur  les  pro¬ 
cédés  de  Keifer  ,  fur  la  nature  des  dragées,  & 
fur  leurs  effets. 

CCCXIX.  La  première  opération  que  pré¬ 
fente  le  fieur  Keifer ,  pour  parvenir  à  la  com- 
pofition  de  fon  remède,  eft  une  divifion  du 
mercure  produite  par  Peau  &  le  mouvement ,  au 
moyen  des  moufjoirs  ,  &  d'une  machine  ties-com- 
p Louée  dans  laquelle  ils  agiffent .  Il  en  refulte  , 
dit  l’Auteur ,  un  ccthiops  naturel.  Mais  cette  opé¬ 
ration  devient  abfolument  inutile,  fi  Ton  em¬ 
ploie  du  mercure  bien  purifié  \  elle  prouve  tout 
au  plus  ce  que  l’on  fçait  déjà,  qu’il  efi  extrê¬ 
mement  divifible. 

§.  CCCXX.  La  fécondé  opération  ,  qui  con- 
fifte  a  revivifier  cet  ccthiops  en  mercure  coulant  > 
ne  contient  rien  de  neuf,  ni  de  particulier 
.que  la  combinaijon  imaginée  d'un  fcujre  ccmbufi 
tilde  avec  une  terre  vi  tri  fiable ,  dont  on  prétend 
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dépouiller  le  mercure  par  cette  opération ,  &  par 
P  addition  delà  chaux  en  poudre. Mû*  fi  l’élément 
terreux  eft  aufli  effentielà  l’exiftence  du  mer» 
cure  ,  que  le  principe  inflammable  ou  le  phlo- 
giflique  ^  fi  le  mercure  a  cela  de  commun 
avec  toutes  les  fubftances  métalliques  \  fi  ce 
principe  inflammable  ne  paroît  jamais  dans 
l’état  d’huile  ou  de  graille  fenfible  ;  on  com¬ 
prend  bien  que  cette  hétérogénéité  prétendue 
n’a  été  imaginée  que  pour  donner  quelqu  im¬ 
portance  à  la  purification  myflerieufe  qu  on, 
iuppofe  nécefTaire. 

§.  CCCXXL  La  troifième  opération  eft  U 
calcination  du  mercure  coulant ,  ainji  purifié  à 
un  feu  convenable  ,  dont  le  Jieur  Keifer  s  étoil 
réfervé  de  donner  la  démon firation.  Mais  cette 
opération  a  été  décrite  &  exécutée  par  la 
plus  grande  partie  des  Cnymifles ,  de  le  degte 
de  feu  par  lequel  on  l’a  fait ,  n’a  jamais  été 
un  myftère.  Tous  les  Auteurs  font  aufli  una¬ 
nimement  convenus  qu’il  falloit  défunir  les 
parties  mercurielles  ,  &  en  détruire  1  aggréga- 
tion ,  pour  les  rendre  pénétrables  par  le  vi¬ 
naigre.  Au  refte,la  précipitation  du  mercure 
par  lui-même  ne  mérite  pas ,  a  beaucoup  presÿ 
les  grands  éloges  qu’on  en  fait  \  la  poudre 

n’eft  point  du  tout  fixe ,  &  le  mercure  n’eft: 

Â  a  iv 
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point  décompofé.  Ainfi  on  ne  doit  point  re¬ 
garder  ce  procédé,  très-diipen dieux  d’ailleurs, 
comme  un  de  ceux  qui  peuvent  fervir  à  faire 
connoitre  l’efFence  du  mercure. 

§.  CCCXX1I.  La  quatrième  opération,  qui 
eft  la  dijjolution  du  mercure  caiane  ,  faite  par 
h  vinaigre  dijüllé ,  eft  auffi  (impie  que  facile. 
Mais  le  moyen  fecondaire  employé  par  Keifery 
pour  concentrer  cette  difîbîution  par  les  mouf- 
foirs ,  ne  produit  pas  plus  d’effet ,  que  fi  on  la 
foumettoit  à  une  évaporation  lente.  Leréfidu  de 
cette  dernière  opération  feroit  précifément  la 
même  matière  cryflallilee  en  belles  écailles,  que 
çelle  que  T  Auteur  appelle  la  crème  mercurielle . 

§.  CCCXXIIL  La  cinquième  opération  eft 
le  mélange  de  ce  vinaigre  mercuriel  avec  une 
fuffifante  quantité  de  manne  &  fa  de fji  cation.  Enfin 
la  lixième  opération  eil  une  addition  fujfïjante 
de  farine  ,  pour  donner  à  cette  maffe  la  véritable 
çonflftance  de  pillules .  Ces  deux  opérations  Am¬ 
plement  phairuaçeutiques  ,  font  connues  de 
tout  le  monde. 

§.  CGC  XXIV,  Les  piîluîes  de  Keifer  ne 
font  donc  autre  chofe  que  du  mercure  revivifié 5 
enfui  te  calciné  ,  puis,  difijous  par  le  vinaigre  ,  & 
jnèlè  avec  la  manne  &  la  farine ,  pour  donner  la 
çonjïfiance  réqnife  à  cette  çompofition .  Voilh  tout 

le  fecreç,  §c  quand  on  a  lu  ia  longue  &  faf* 
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tidieufe  defcription  qu’on  en  donne  aujour¬ 
d’hui  ,  on  n’en  fçait  pas  davantage.  On  a  fait 
parler  Chymie  au  fleur  Keifer,  qui  n’en  fçavoit 
pas  un  mot ,  comme  on  peut  le  voir  par  fes 
explications  &  fon  langage  barbare.  Il  a  gagné 
beaucoup  d’argent ,  guéri  peu  de  malades ,  & 
cependant  malgré  la  réclamation  des  gens  de 
l’art  &  les  mauvais  fuccès,  on  ne  juroit  que 
par  lui. 

§.  CCCXXV.  La  recette  des  dragées  ou 
pillules  de  Keifer  ,  telle  qu’elle  vient  d’être 
publiée ,  démontre  évidemment  ,  fuivant  M. 
de  Horn  ,  l’effet  qu’on  doit  en  attendre.  C’efl: 
un  feî  mercuriel ,  qui ,  donné  fous  forme  fêche, 
ne  peut  qu’irriter  le  canal  inteftinal,  exciter 
&  multiplier  outre  mefure  les  fécrétions  de 
fes  couloirs ,  &  occaflonner  conféquemment , 
comme  on  l’a  prefque  toujours  remarqué  dans 
la  pratique,  des  coliques  &  des  évacuations 
forcées ,  qu'on  ne  parvenoit  à  reftreindre  àc 
à  calmer  qu’avec  beaucoup  de  iavemens  & 
des  boifïbns  émollientes.  C’eft  pourquoi  la 
manne  qui  facilito.it  &  déterminoit  les  felles  , 
valoit  mieux  pour  faire  l’amalgame  du  mer¬ 
cure,  que  la  gomme  arabique  qu’on  y  a  fubf- 
tituée  }  &  la  déliquefcence  de  la  manne  qui 
fa  fait  profcrire  ,  n’étoit  pas  à  comparer  l\ 
l’avantage  qu’elle  pouvoir  produire. 
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§.  CCCXXVL  M.  de  Horn  ne  prétend  pas 
inférer  de-là  que  les  pillules  de  Keifer  ne 
puiffent  quelquefois  guérir  le  mal  vénérien  ; 
elles  le  feront  même  ,  félon  lui ,  de  préférence 
à  plulieurs  autres  préparations  mercurielles  , 

toutes  les  fois  qu’il  y  aura  engorgement  des 

\ 

glandes,  relâchement  des  folides,  difpofition 
à  l’atonie ,  &  épaiffiffement  des  liqueurs  ;  par¬ 
ce  qu’alors  elles  feront  l’office  d’un  fondant 
&  d’un  tonique  très-énergique,  6c  que  des 
moyens  plus  doux  feroient  infuffifans  &  même 
inefficaces, 

§»  CCCXXVIL  Malgré  ces  prérogatives  at¬ 
tribuées  aux  dragées  par  M.  de  Horn ,  &  qu’oa 
pourrait  peut-être  difputer ,  il  convient  que, 
loin  de  leur  donner  une  préférence  exclufive^ 
elles  méritent  à  peine  d’entrer  en  concurrence 
avec  les  autres  antivénériens.  De-là  il  paffie 
à  la  defcription  d’un  remède  à-peu-près  fem- 
blabie,  qui  cependant  eft  infiniment  meilleur 
idon  lui }  c’eff  celui  de  M.  Prejfavin  ,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  mercuriel  végétal , 
qui  ne  diffère  de  celui  de  Keifer ,  que  par  une 
nouvelle  combinaifon  avec  quelques  parties 
de  crème  de  tartre*  M.  de  Horn  juge  qu’il  a 
un  avantage  remarquable  fur  ce  dernier,  par. 
ce  qu’étant  donné  en  boiffon  ,  6c  fuffifamment 
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délayé ,  avant  de  parvenir  aux  organes  de  la 
digeftion,  il  eft  par-Pi  fufceptible  d’une  édul¬ 
coration  continuelle  ,  à  mefure  qu  il  Te  mele 
avec  nos  liqueurs  ?  &  qu’il  devient  par  ce 
moyen  plus  propre  à  être  tranfmis  dans  la 
circulation  fans  rifque.  Ainfi ,  continue-t-il  , 
la  même  matière  donnée  en  liqueur  &  fufH- 
i animent  étendue,  peut  être  regardée  comme 
un  remède  avantageux  &  qu’on  peut  em¬ 
ployer  fû renient  tandis  que  la  forme  fechc 
&  piliulaire  adoptée  par  le  fieur  Keifer ,  rend 
le  remède  âcre,  flimulant ,  cauftique  ,  &  d  une 
folution  très- difficile.  En  effet ,  l’irritation  qui 
refaite  de  l’admiffion  de  ces  pillules  dans  i’ef- 
tomac  ,  doit  s’oppofer  au  mélange  doux  <5 c 
paifible  qui  feroit  néceffaire  pour  qu’il  fût 
également  de  promptement  diftribué . d’ail¬ 

leurs  il  a  ^inconvénient  de  ne  point  apprendre 
la  quantité  précife  de  mercure  qu  il  contient, 
qui  étant  néceffairement  relative  a  la  force 
du  vinaigre  qu’on  employé  a  le  dnfbudre  ,  ne 
peut  toujours  être  la  même.  On  auroit  lé- 
niedié  à  ce  défaut,  dit  M.  de  Horn ,  en  fai- 
fan  t  tout  fmiplement  un  fel  mercuriel  ace- 
teux  *,  &  ce  procédé  auroit  été  plus  facile  oc 
plus  fimple ,  que  la  manipulation  recherchée 
qu’on  y  a  fubilituée. 


1 
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§•  CCCXXVIII.  Du  refte  ,M.  de  Horn  prouv® 
que  la  diffolution  du  mercure  par  le  vinaigre 
n  elt  pas  une  operation  moderne ,  comme  on 
1  avoir  a  abord  annoncé,  puifqu’on  en  trouve 
le  procédé  complet  dans  le  théâtre  chymique 
imprimé  à  Scrafbourg  en  1613  à  l’article  Pe- 
7101 *  Cet  Auteur  l’annonce  comme  une  excel¬ 


lente  préparation  mercurielle  pour  la  guérifoo 
de  la  vérole  &  de  plu  heurs  autres  maladies* 
Voici  fa  compolition  avec  fon  titre. 


Iucctîi  veneream  &  alios  morbo ?  optimcs  pre— 

paraiio . 


&  Argent!  vivi  db  j.  difijolve  in  V  forti ,  ut  fias 
précipitalum  ;  deinde  accipe  acetum  dijlil latum  ,  in 
€0  autem  pvecipitatum  dijfioive  buihendo  per  qua¬ 
tuor  horas  ;  pojieà  afiunde  quod  dijjolutum  fil  in 
vas  vitreum  &  iterum  infundé  de  aho  aceto .  Ré¬ 
pété  ,  donec  acetum  dififolverit  totum  mercurium . 
Tune  dijhlla  totum  acetum  in  balneo  maries  ,  & 
in  fundo  manebitmajfa  infiar  fatir  ,  eut  a  fin  Je 
aquam  pluvialem  quater  dijliüatam ,  &  claufo 
vitro  coquatur  per  dimidium  diem  ;  pojieà  fine 
refidere ,  quod  claruni  erit  effunde,  &  tllud  per 
balneum  difiilla ,  &  habebts  majfam  claram ,  ex~ 
Jicca  ùc,  thédtrum  chymicum  L.  i  pag.  6^4^ 
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Le  réfultat  de  cette  opération  eff  une 
poudre  rouge  ,  dont  on  donne  trois  fois  par 
femaine  un  grain  diffous  dans  du  vin  ou  dans 
quelque  liqueur  appropriée.  Elle  purge  a  fiez 
puifiamment,  &  on  en  continue  î’ufage  au  il! 
longtems  que  la  maladie  femble  l’exiger. 

Observations . 

§.  CCCXXIX.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
Panalyfe  que  nous  a  donnée  M.  de  Hotn  ,  des 
dragées  de  Keifer  ,  ni  aux  réflexions  qu’il  fait 
fur  la  manière  dont  elles  doivent  agir.  Il  parle 
fur  l’un  &  l’autre  fujets  avec  autant  d'é¬ 
rudition  que  de  prudence.  Peut-être  traite- 
t-il  ce  remède  avec  trop  peu  de  févérité^  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  dans  les  Hô¬ 
pitaux  Militaires  où  il  a  été  employé  plufieurs 
années  excluflvement  à  tout  autre ,  il  a  été 
funefte  à  un  grand  nombre  de  malades  ,  qu’il 
échouoit  le  plus  fouvent ,  &  qu’il  produifoit 
de  la  falivation,  des  coliques  violentes,  des 
diarrhées ,  des  dyfienteries  plus  ou  moins  vio¬ 
lentes  ,  des  fpafmes  ,  l’amaigriflèment ,  des 
douleurs  d’eflomac,  des  tremblemens  ,  des 
hémorrhagies ,  la  fièvre  ,  &c. 

CCCXXX,  D’après  cela  j’ai  peine  à  croire 
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que  ce  remède  puiffe  convenir  dans  les  cas  indi¬ 
qués  par  M.  Dekorn  ,  &  dont  il  eft  queftion  dans 
le  §.  326;  car  îa  falivation  &  les  évacuations 
abondantes  par  les  Telles  ne  peuvent  pas  être  ex¬ 
citées  fans  danger ,  îorfqu’il  y  a  du  relâche¬ 
ment  dans  les  folides  &  de  la  difpofinon  à 
l’atonie.  S’il  peut  avoir  la  vertu  de  fondre  les 
engorgemens  ,  &  de  détruire  1  épaiftifteroent 
des  liqueurs ,  il  faut  du  moins  m’accorder  que 
c’eft  employer  un  moyen  bien  dangereux  pour 
opérer  un  effet  que  d’autres  remèdes  exempts 
des  mêmes  inconvéniens  ,  pourroient  pro¬ 
duire. 

§.  CCCXXXI.  Au  refte  ,  on  doit  bien  penfer 
que  les  perfonnes  d’un  tempérament  délicat  , 
dont  la  fibre  eft  irritable,  qui  ont  la  poitrine 
mauvaife ,  les  entrailles  fenfibîes ,  doivent 
éprouver  des  accidens  plus  funeftes  de  l’ufage 
de  ce  remède,  que  celles  qui  font  robuftes  & 
dont  l’irritabilité  eft  moins  grande.  Il  eft  encore 
certain  qu’entre  les  mains  de  gens  inhabiles  il 
eft  beaucoup  plus  dangereux  que  lorfqu'il  efl 
adminiftré  par  ceux  qui  connoiffent  les  cas  où 
l’on  pourroit  l’employer  fans  beaucoup  de  rif- 
ques ,  &  c’eft  précifément  un  des  grands  torts 
qu’on  ait  à  reprocher  à  fon  Auteur ,  d’avoir 
rendu  fes  pillules  fi  publiques,  que  tout  homme 
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Indifféremment,  avec  une  petite  infiru&ion ,, 
pouvoir  fe  croire  en  état  de  fe  traiter, 

§.  CCCXXXXI.  Je  n’entrerai  pas  dans  les  dé¬ 
tails  de  l’adminiftration  de  ces  dragées,  qui,  à  ce 
que  je  vois ,  commencent  à  perdre  tout  leur  cré¬ 
dit  ,  &  qui ,  dans  peu ,  feront ,  à  ce  que  j’efpère , 
entièrement  oubliées.  Je  juge  du  moins  qu’elles 
doivent  être  profcrites,  comme  généralement 
nuilibles,  &  que,  pour  quelques  guérifons 
qu’elles  peuvent  opérer,  elles  ne  ferviroient  qu’à 
multiplier  le  nombre  des  viéïimes  de  la  vérole  9 
fi  l’on  continuoit  à  les  favorifer. 


Titre  V. 
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§.  CCCXXXIII.  V^E  remède  ffeft  pas  un  de 
ceux  dont  la  compofition  efl  publiquement 
connue*  L’Auteur  s’en  eft  réfervé  le  fecret,  en 
le  vendant  au  Gouvernement*,  mais  on  nous 
promet  qu’un  jour  nous  la  faurons.  En  atten¬ 
dant  plufieurs  Chymiftes  fe  font  occupés  à 
le  découvrir  ,  &  véritablement  ,  s’ils  n’ont 
pas  deviné  les  circonftances  des  procédés  de 
l’Auteur  ,  on  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
faifi  le  point  effentiel ,  c’eft- à-dire ,  la  nature  du 
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remède.  M.  Dehorn  eft  celui  qui  nous  a  révélé 
le  premier  ce  fecret  \  il  s’efl  élevé  une  grande  dif 
pute  entre  lui  &  M,  Bellet  :  je  n’entreprendrai 
pas  de  fuivre  le  Médecin  analyfeur  dans  tous 
les  points,  &  j’avoue  que  je  n’ai  pas  affez  d’ex¬ 
périence  fur  l’ufage  du  fyrop  mercuriel,  pour 
juger  s’il  ell  nuifible  ,  comme  ;  le  prétend  M. 
Dekorn  ;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  du  moins 
d’être  de  fon  avis,  fi  le  remède  eft  tel  que 
l’anaîyfe  nous  le  déligne.  Je  n’aime  point  les 
fecrets  en  Médecine  ,  je  crois  que  les  Médecins 
n’en  devroient  jamais  avoir ,  &  fi  je  fuis  retenu 
fur  le  compte  de  celui-ci ,  ce  n’eft  que  parce 
que  j’honore  affez  quelques-uns  de  fes  fau¬ 
teurs  ,  pour  faire  rejaillir  fur  le  protégé  quelque 
portion  de  la  confidération  qu’ils  méritent. 

§.  CCCXXXÏV.  Comme  l’analyfe  de  M. 
Dehorn  eft  trop  longue  pour  que  je  puiffe  la 
rapporter  ici,  je  ne  ferai  mention  que  du  ré- 
fultat  analytique  du  fyrop  &  de  la  liqueur  fon¬ 
damentale  du  même  fyrop ,  tel  que  l’a  expofé 
cet  Auteur  dans  une  table  particulière. 

i°.  Le  fyrop  mercuriel  a  le  goût  &  l’odeur 
de  l’efprit  de  nitre  dulcifié,  il  ne  change  point 
la  couleur  du  papier  bleu,  il  n’altère  point  la 
couleur  de  for,  mêlé  avec  les  alkalis  ,  il  ne 
donne  point  de  précipité ,  mêlé  avec  l’acide 

matin , 
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marin,  il  ne  produit:  ni  changement ,  ni  pré¬ 
cipité, 

2°,  La  première  liqueur  qui  en  (Mille ,  eil 
Vraiment  inflammable  :  c’eft  de  Pefprît  de  nitre 
dulcifié  ;  elle  brûle  comme  l’efprit  de  vin  &  fe 
€  on  fume  a  moitié;  elle  détruit  la  couleur  du 
papier  bleu  ,  &  elle  fait  effervefcenee  avec  les 
alkalis. 

3°.  Le  refte  de  la  liqueur  qui  eft  au  fond 
de  la  retorte  efl  claire,  s’épaifiit,  &  ne  donne 
aucun  cara&ère  fignificatif, 

4°,  La  matière  qui  eft  au  fond  de  la  bou¬ 
teille  ,  lavée  &  féchée,  pèfe  dix-huit  grains;  elle 
blanchit  for  ,  fe  ramafTe  en  petits  globules ,  &£ 
c’eft  du  mercure  pur,  qui  a  abandonné  fou 
difïblvant. 

La  liqueur  fondamentale  jette  une  fu¬ 
mée  blanche,  dès  qu’on  ouvre  la  bouteille;  elle 
jaunit  &  détruit  le  bouchon  ,  rougit  affez  for¬ 
tement  le  papier  bleu  ,  a  le  goût  de  fefprit 
de  nitre  dulcifié  ;  mais  expofée  à  l’air  ,  elle  perd 
fon  odeur  fuave ,  &  n’en  efi:  que  plus  acide  i 
mêlée  avec  de  l’alkali  fixe,  elle  produit  une 
effervefcenee  très-fenfible. 

6°.  Cette  même  liqueur  produit  une  plus 
grande  effervefcenee,  même  avec  fiffement,  à 
mefure  quoi*  augmente  l’alkaîi;  fat  urée  âvea 
Tome  K  B  b 
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Palkali  fixe  ,  l’odeur  d’efprit  de  nitre  fe  difiipe  , 
il  ne  refte  plus  que  celle  d’efprit  de  vin.  La 
même  faturation  produit  par  l’évaporation  des 
cryftaux  de  nitre  ,  qui  fufent  fur  les  charbons. 
Cette  même  liqueur  fait  effervefcence  avec 
l’alkali  volatil ,  qui  perd  infenfiblement  toute 
fon  odeur  -,  enfin  en  approchant  &  joignant  les 
orifices  des  bouteilles  qui  contiennent  l  alka  i 
volatil  &  la  liqueur,  il  réfulte  une  fumée 


très-  vifibîe. 

no  La  première  liqueur  qui  diftille  de  cette 
liqueur  fondamentale  eft  de  l’efprit  de  nitre  dul¬ 
cifié  tout  pur,  qui  détruit  la  couleur  du  papier. 

8®.  La  fécondé  liqueur  eft  une  eau  fenfible- 
ment  acide ,  qui  détruit  totalement  la  couleur 
du  papier  bleu  ,  &  bouillonne  avec  les  alkahs. 
-  g*.  La  matière  contenu  au  fond  de  la  bou¬ 

teille,  étant  lavée  &  deflechée ,  pefe  vingt- 
quatre  grains ,  blanchit  l’or ,  fe  ramaffe  en  glo¬ 
bules,  &  eft  un  mercure  qui  a  abandonne  fon 


dilfolvant. 

e  CCCXXXV.  La  liqueur  fonnamenta.e 
n’eft  donc  autre  chofe,  fuivant  M.  D chôme  & 
d’après  ces  réfultats,  qu’un  mercure  diflous 
dans  l’efprit  de  nitre  dulcifié,  lequel  abandonne 
facilement  &  allez  promptement  fon  diflol- 
vant.  11  paroît  démontré  que  le  fyrop  avec 
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lequel  on  la  mêle  en  a.(Tez  grande  quantité, 
puisqu’il  y  en  a  deux  pintes  fur  une  bouteille 
de  liqueur  ,  affoiblit  &  adoucit  l’acide  nitreux  , 
qui  fans  cela  pourroit  produire  des  accidens. 
Ce  fyrop  eft  celui  de  caftonnade. 

§•  CCCXXXVI.  Le  mercure  employé  dans 
cette  opération,  ceft-à-dire  dans  la  liqueur 
fondamentale,  peut,  fuivant  M.  Dehorne , 
avoir  été  d’abord  diffous  dans  l’efprit  de  nitre  , 
&  enfuite  adouci  avec  l’efprit  de  vin  par  les 
moyens  connus  \  ou  après  avoir  d’abord  dulci¬ 
fié  i’efprit  de  nitre  ,  on  peut  y  avoir  enfuite  dif¬ 
fous  un  mercure  précipité  quelconque.  Quel* 
que  méthode  qu’on  ait  choifie,  il  paroît  que 
la  diiïblution  du  mercure  n’eft  ni  fixe,  ni 
folide ,  quoiqu’on  ait  confervé  affez  de  l’acide 
nitreux  pour  la  rendre  telle  :  mais  comme  on  a 
été  probablement  obligé  de  PafFoiblir,  pour 
diminuer  fa  caufticité,  on  n’a  pu  remplir  l’ob¬ 
jet,  qu’en  tombant  dans  le  défaut  oppofé  par 
la  chûte  du  mercure  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  on 
n’en  a  évité  aucun. 

§.  CCCXXXVII.  On  peut  donc  afturer, 
continue  le  même  Auteur,  que  ce  remède  eft 
non-feulement  infidèle,  mais  qu’il  eft  même 
inutile  pour  la  guérifon  des  maladies  vénérien¬ 
nes  ,  puifqu’il  ne  contient  que  très-peu ,  ou 
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même  point  de  mercure-,  il  eft  encore  très- 
nuisible  ,  &  l’on  ne  peut  fans  inquiétude  penler 
aux  effets  que  doit  produire  fur  les  corps  fai¬ 
bles  &  délicats ,  &  même  fur  les  plus  robuftes, 
l’ufage  habituel  &  aSTez  confidérable  d’efpnt 
de  nitre ,  quelque  dulcifié  qu’on  le  fuppofe. 
On  fcait  d’ailleurs  combien  il  eft  difficile  de 
parvenir  à  une  jufte  &  complette  dulcification 
de  cet  efprit  .même  par  la  diftillation  -,  par  1  im- 
poffibilité  de  calculer  exactement  les  propor¬ 
tions  de  l’efprit  de  vin  avec  cet  acide  ,  dont  la 
force  &  l’énergie  n’eft  prefque  jamais  la  meme. 
Cette  variation  entraîne  des  différences  dans  e 
produit  ,  qui  font  très  -  intéreffantes  -,  car 
fi  l’acide  eft  relativement  trop  foib.e,  la 
dofe  de  l’efprit  de  vin ,  quoique  toujours  la 
même  ,  fera  conféquemment  &  relativement 
trop  forte ,  &  il  y  aura  un  excédent  de  cet 
efprit  cnii  altérera  la  nouvelle  comoinaifon  * 
fi  au  contraire  l’acide  eft  fort,  il  y  reliera  des 
parties  qui  ne  pourront  pas  être  dulcifiées  par 
la  même  quantité  d’efprit ,  &  ces  parties  rel¬ 
ieront  toujours  avec  leur  première  propriété 
d’efprit  de  nitre  pur  C’eft  ce  qui  paroit  etre 
arrivé  dans  la  préparation  de  la  liqueur  fon¬ 
damentale  que  M.  Dehorne  a  foumife  à  l’analyfe  ; 
car  de  fix  gros  de  cette  liqueur  combines  avec 


Du  Syrop  mercuriel  de  B  elle  t.  jâij 

de  Talkaii  fixe ,  il  eit  en  réfulté  quelques  aiguilles 
de  nitre  régénéré  \  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoir 
dans  cette  liqueur  fondamentale  de  l’acide 
nitreux  pur  qui  n’avoit  pu  être  dulcifie* 

§.  CCCXXXVIIÏ.  Ces  connoifTances  prifes 
de  la  nature  &  de  la  compofition  du  remède , 
font  plus  que  fuffifantes  pour  jufïifier  les  crain¬ 
tes  qui  font  fuggérées  par  M.  Dekorne  ,  en  fup- 
pofant  que  le  remède  foit  tel  que  fon  analyfe 
le  prouve ,  ce  qui  eft  plus  que  vraifemblable* 
Mais  cet  Auteur  ne  s’en  tient  pas  là  \  il  examine 
les  effets  du  fyrop  mercuriel  dans  les  malades 
qui  en  ont  pris ,  &  il  prouve  par  les  procès- 
verbaux  de  la  Marine, que  tous  ks  malades  qui 
ont  pris  ce  remède  dans  les  Hôpitaux  de  Breji 
&  de  Toulon  ,  le  font  plaints ,  les  uns  plus-,  les 
autres  moins ,  de  chaleurs  affez  vives  &  meme 
brûlantes  à  l’eftomac ,  que  quelques-uns  ont 
refîèntides  douleurs  de  tête  vives,  des  douleurs 
d’entrailles ,  des  tranchées  qui  ont  été  fuivies 
de  cours  de  ventre  plus  ou  moins  opiniâtres  ? 
d’altération  &  de  fièvre,  qkenfin  de  vingt-un 
malades  traités  dans  ces  deux  Hôpitaux  ,  il  y 
en  a  eu  quinze  chez  qui  les  fymptômes  véné¬ 
riens  ont  difparu  &  qui  ont  été  réputés  guéris  ÿ 
trois  qui  ont  déferté  ou  qui  font  iortis  de 
l’Hôpital  fans  être  guéris ,  un  dont  la  maladie; 
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a  dégénéré  en  cancer ,  &  deux  qui  font  morts. 
Il  ajoute  que  chacun  de  ces  malades  a  été  purge 
pendant  le  traitement  au  moins  fept  à  huit  fois 
avec  le  jalap,  ce  qui,  félon  lui,  &  félon  tout 
îe  monde ,  à  ce  que  jepenfe,  femble  contre¬ 
dire  un  peu  la  manière  infenfible  5c  douce  dont 
on  annonce  que  le  remède  doit  opérer  ,  fans 
aucune  évacuation ,  qui  en  trouble  ou  qui  en 
arrête  l’a&ion,  Le  même  Auteur  obferve  de 
plus  que  toutes  ces  expériences  ayant  été  faites 
&  publiées  dans  l’efpace  de  fept  à  huit  mois , 
on  ne  peut  raifonnablement  garantir  les  recfo 
diveso 

Observations . 

§.  CCCXXXIX.  Ces  faits  &  plufieurs  autres 
expériences  du  remède  fur  des  malades  de  toute 
efpèce  ,  de  tout  fexe  &  de  tout  âge,  qui  s’y  rap¬ 
portent  ,  femblent  devoir  infpirer  une  certaine 
méfiance  des  promefies  faites  par  fon  Auteur, 
Cependant  l’ufage  du  fyrop  mercuriel  n’eft 
pas  borné,  lelon  lui ,  aux  maladies  vénériennes, 
&  il  le  regarde  comme  ipécifique  contre  les 
écrouelles  &  le  rachitis.  Mais  je  fuppofe  qu’il 
foit  capable  d’agir  fur  la  caufe  de  ces  deux  der¬ 
nières  maladies ,  fon  ufage  n’en  paroitroit  pas 
moins  dangereux ,  fi  l’on  s’en  rapportoit  aux 
allégations  ci-deffus.Mais  on  ne  peut  contefter 
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Pefftcacîté  qui  lui  eft  attribuée  contre  les 
écrouelles  &  le  rachitis ,  puifque  l’on  voit 
journellement  des  faits  qui  l’atteftent.  Il  refaite 
de-là  que  malgré  fanalyfe  de  M.  D chôme  le 
remède  pourroit  bien  n’avoir  pas  des  qualités 
auifi  nuifibles  qu’il  le  prétend. 

g.  CCCXXL.  M.  Bellet  donne  d’abord  ce 
remède  à  petites  dofes ,  &  il  l’augmente  de  jour 
en  jour.  Après  avoir  fait  précéder  une  faignée 
&  un  purgatif  chez  les  adultes ,  il  leur  en  fait 
prendre  une  cuillerée  à  bouche  le  matin  à  jeun 
dans  deux  cuillerées  d’eau  ,  &  il  leur  recom¬ 
mande  de  ne  manger  qu’une  heure  après  \  on 
perfide  dans  cette  dofe  pendant  huit  jours  9 
après  lefquels  il  ordonne  pendant  huit  autres 
jours  une  cuillerée  le  matin  de  le  foir.  Après 
cette  quinzaine ,  les  malades  prennent  trois 
cuillerées,  deux  le  matin  &  une  le  foir ,  toujours 
dans  de  l’eau  à  proportion  de  la  quantité  ci- 
deffus  énoncée.  Huit  jours  après,  fi  les  accidens 
vénériens  ne  commencent  pas  à  difparoître  , 
les  malades  prennent  deux  cuillerées  le  matin 
&  le  foir.  On  les  tient  à  cette  dofe  jufqu’à 
laguériion  ,  en  les  purgeant  tous  les  huit  jours. 
Mais  fila  maladie  étoit  rebelle  ,  on  en  viendroit 
à  cinq  &  fix  cuillerées  en  deux  ou  trois  fois 
dans  la  journée.  Lorfque  la  bouche  s’échauffe  f 

B  b  iv 
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on  retranche  quelques  cuillerées,  &  enfia> 
quand  les  malades  en  ont  pris  fuffifamment,  on 
diminue  de  jour  en  jour  la  quantité  des  cuil¬ 
lerées  ,  obfervant  de  faire  prendre  le  remède 
au  moins  quinze  jours  après  la  guérifon,  (  Il  eft 
queftion  feulement  du  traitement  de  la  vérole  )• 

§.  CCCXLI.  Telle  eft  la  méthode  de  M- 
B  dut.  11  y  a  tout  Heu  de  croire  que  fon  remède 
a  eu  &  a  fouvent  des  fuccès  marqués,  puif- 
qu’il  eft  adopté  par  des  Médecins  célèbres  de 
ennemis  des  fecrets.  J’ignore  s’il  réuftit  mieux 
dans  les  Iiles  où  Ton  en  a  envoyé  une  grande 
quantité.  On  pourroit  craindre  qu’il  y  fut 
moins  fur  qu’ici  ,  puifque  dans  le  trajet  le 
mercure  doit  fe  précipiter  ,  le  fyrop  s’altérer  , 
&  l’efprit  de  mtre  dulcifié,  moins  combiné 
alors ,  reprendre  toute  fon  aéfivité.  Il  y  a  en¬ 
core  à  redouter  les  gens  inhabiles  entre  les 
mains  defqueîs  ce  remède  peut  être  confié  v 
dans  ces  pays  éloignés ,  où  prefque  tout  le 
monde  peut  impunément  fe  donner  pour  Mé¬ 
decin  ou  Chirurgien. 

g.  CCCXLII.  Il  réfui  te  des  réflexions  &  des 
obfervations  qui  viennent  d’être  faites ,  qu’on 
ne  peut  fe  relufer  aux  cures  qui  font  détaillées 
dans  l’ouvrage  de  M.  Bellet  -,  &  je  crois  que  le 
Médecin  habile  peut  en  tirer  un  grand  parti* 
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aînfi  quoiqu’il  paroifle  d’abord  que  ce  remède 
a  de  grands  inconvéniens  ,  on  ne  doit  pas 
prononcer  fa  profcription* 

T.M  ■■  ■  I  II— 

Titre  VI. 

Des  Lave  mens  antivèné riens. 

#’  . 

§.  CCCXLIH.La  fureté  &  la  fufïïfance  du 
mercure  foluble  pour  la  guérifon  de  la  vérole  s 
jointes  h  la  connoifTance  de  la  ftrudlure  des 
vaiiïeaux  ablorbans  &  des  loix  méchaniques 
qui  dirigent  leurs  opérations ,  ont  fourni  fans 
doute  la  première  idée  des  lavemens  antive* 
nériens  *  ,  &  cette  première  découverte  a 
préparé  celle  des  bains  de  meme  genre.  Il  ne 
s’agit  plus  que  d’examiner  fi  le  remède  efi:  ca¬ 
pable  de  guérir  la  vérole, de  s’il  le  peut  fans  in~ 
convénient.  C’eü  ce  que  fe  propofe  M.  Dehorne 
dans  fon  ouvrage  ,  &  voici  ce  qu’il  dit  à  ce 
fujet. 

g.  CCCXLIV.  S’il  eft  prouvé  que  le  mercure 
foluble  fe  mêle  exactement  avec  nos  liqueurs  , 
qu’il  fe  fubdivife  en  parties  prefqu’invifibles  , 
&  qu’un  atome  de  fel  mercuriel  difïbus  n’eft 

{ 


ï  C’eft  M.  Dehorne  qui  s’exprime  ainfù 
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prefque  pas  différent  par  rapport  à  la  gravite 
d’une  goutte  d’eau  du  même  calibre  ;  il  doit 
s’enfuivre  qu’il  diffère  encore  moins  de  la  gra¬ 
vité  ou  denfité  d’une  goutte  de  fang ,  &  que 
la  vélocité  imprimée  à  ce  fluide  par  le  cœur  efl 
également  imprimé  aux  particules  du  fel  mer¬ 
curiel  qui  circule  avec  lui.  Dans  ce  cas ,  en  fup- 


pofant  que  le  mercure  foit  le  vrai  remede  des 
maladies  vénériennes ,  îafupérioritedu  mercure 
foluble  n’eft  plus  un  problème,  elle  eft  dé¬ 


montrée. 


§.  CCCXLV.  Si  un  fel  mercuriel  parfaite¬ 
ment  foluble  ne  change  point  de  nature  ,  quel¬ 
que  divifibilité  qu’il  éprouve  dans  la  folution  ; 
fi  en  ce  fens  on  peut  dire  qu’il  eft  en  quelque 
forte  immuable  &  indeftfu£tible  >  fi  fes  effets 
font  confiamment  prouvés  dépendre  de  la 
configuration  de  fes  parties  ,  quelque  fubdivi- 
fées  qu’on  les  fuppofe,  la  folubilité  parfaite  de 
ce  fel  fera  la  preuve  la  moins  équivoque  delà 
bonté  &  de  la  fureté  d’une  compofition  dont  il 
fera  la  bafe. 

CCCXLVI.  Pour  juger  des  lavemens 
antivénériens  d’après  ces  principes,  il  fuflit 
donc  de  vérifier ,  dit  M.  Dehorne  ,  fi  la  folution 
du  mercure  dans  la  liqueur  qui  forme  les  lave¬ 
mens  ,  eft  auffi  exacte  que  l’annonce  M.  Royer 
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leur  Auteur  *;  files  correctifs  qu’il  y  aflbcie 
n’en  changent  point  Tefience  ;  fi  elle  ne  fe 
décompofe  point  par  fon  mélange  avec  les 
parties  aqueufes  &  mucilàgineufes  néceflaires 
pour  l’envelopper  &  lui  fervir  de  véhicule* 
Afin  de  s’afîlirer  de  tous  ces  faits,  M.  Dehorne 
s’eft  pourvu  de  deux  bouteilles  de  liqueur 
préparée  pour  ies  lavemens,  étiquetées  & 
cachetées  par  l’Auteur.  En  voici  l’analyfe. 

§.  CCCLXVII.  La  liqueur  'rougeâtre  Sc 
claire  s’obfcurcifibit  un  peu  , étant  agitée;  une 
des  bouteilles  ayant  été  ouverte  ,  le  bouchon 
n’en  parut  point  altéré.  Cette  liqueur  avoit 
une  odeur  nauféabonde ,  &  le  camphre  paroif- 
foit  y  dominer.  Ayant  été  filtrée,  le  dépôt 
refié  fur  le  filtre  &  féché ,  pefoit  fix  grains  ;  il 
étoit  d’un  brun  noirâtre  ;  ce  n’étoit  qu’une 
partie  extraéèive  qui  ne  contenoit  point  du 
tout  de  mercure. 

§.  CCCXLVIIL  Quelques  gouttes  d’alkali 
fixe  diffous  verfées  fur  quatre  onces  de  cette 
liqueur,  ne  firent  point  s’élever  une  odeur 


*  Differtation  fur  une  nouvelle  méchode  de  guérir  les 
maladies  vénériennes  par  les  lavemens  ,  par  M.  Royer , 
ancien  Chirurgien  Aide-Major  des  Camps  &  Armées  * 
MPptimée  en  1764  ,  chez  Bouder*  à  Paris* 
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d’alkali  volatil ,  ce  qui  prouve  que  le  fel  am¬ 
moniac  n’entre  point  dans  la  compofition  de 
cette  eau.  Elle  ne  parut  même  que  foiblement 
altérée  par  cette  addition; on  vit  feulement  en- 
fuite  quelques  floccons  qui  la  troubloient  &  qui 
peu-à-peu  fe  précipitèrent  au  fond  du  vafe  fous 
la  forme  d’une  poudre  brunâtre.  Quelques 
gouttes  d’alkali  volatil  verfées  fur  quatre  onces 
de  la  même  liqueur  ,  donnèrent  un  précipité 
prefqu’auffi  brun.  Cette  couleur  des  précipi¬ 
tés  ,  qui  n’eft  point  naturelle ,  paroît  dépendre 
de  la  partie  aromatique  colorante  qui  les  a 
altérés  &  falis. 

§.  CCCXLIX.  Une  pièce  d’or  &  une  de 
cuivre  frottées  avec  ces  précipités,  blanchirent 
toutes  deux  prefqu’également ,  ce  qui  prouve 
îa  nature  de  ces  précipités ,  &  que  le  mercure 
employé  dans  les  lavemens  y  eft  parfaitement 
foluble,  puifqu’il  faut  un  intermède  pour  le 
défunir.  On  doit  aufli  conclure  de-là  que ,  fi 
on  y  joint  des  parties  mucilagineufes  &  ano¬ 
dines  ,  c’eft  fans  doute  pour  en  affûter  davan¬ 
tage  l’effet ,  en  diminuant  d’une  part  la  pre¬ 
mière  impreflion  que  le  remède  mercuriel 
pourroit  faire  fur  le  canal  intefîinal,  &  en 
retardant  de  l’autre,  l’évacuation  du  remède, 
jufqu’à  ce  que  le  mercure ,  pompé  par  les 


Des  lavement  antivénériens v  39 7 

Yaiffeaux  abforbans  des  gros  inteftins ,  ait  pé¬ 
nétré  dans  le  fang. 

§.  CCCL.  Ce  feroit  inutilement  multi¬ 
plier  les  analyfes  ,  dit  M.  Dehorne  ,  que  de 
vouloir  y  affujettir  le  fel  mercuriel  qui  efi  la 
bafe  de  ces  lavemens  :  comme  il  eft  enveloppé 
d’aromatiques  huileux,  on  ne  parviendroit 
peut-être  que  difficilement ,  &  fur  une  grande 
quantité ,  à  obtenir  dans  toute  fa  pureté  l’acide 
employé  pour  la  diffolution  du  mercure }  de 
quand  on  y  feroit  parvenu ,  cette  découverte 
n’ajouteroit  rien  à  nos  connoiftances.  Qu’im¬ 
porte  ,  en  effet ,  ajoute  notre  Auteur ,  quel  acide 
ait  pénétré  le  mercure  ,  fi  le  fel  qui  en  réfulte  eft 
parfaitement  foluble  &  fufceptible  d’une 
édulcoration  fuffifante,  fans  fe  décompofer  t 
Ce'ca'ra&ère  feul,  félon  lui,  doit  décider  la 
queftion  ,  &  faire  recevoir  favorablement  les 
lavemens  antivénériens ,  puifqu’il  en  aflûre  le 
fuccès.  D’ailleurs ,  il  les  regarde  comme  un 
moyen  de  plus ,  &  qui  nous  manquoit  ,  pour 
faire  parvenir  dans  le  fang  le  mercure  difîous  » 
fans  fatiguer  les  organes  de  la  digeftion  ,  6c 
cette  reffource,  comme  étant  quelquefois  la 
feule  à  employer  dans  plusieurs  circonftances9 
Pourquoi,  ajoute-t-il,  ne  vouloir  confidérer 
les  lavemens  que  comme  de  fimples  lotions 
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deftinées  à  favorifer  ou  à  produire  les  évacuâ« 
tions  qui  fe  font  par  le  canal  inteftinal  > 
Ne  feroit-il  pas  fouvent  avantageux  de  pré¬ 
férer  cette  voie ,  pour  tranfmettre  à  la  circu¬ 
lation  des  remèdes  aîtérans  de  tout  genre  * 
fur-tout  ceux  qui,  ayant  trop  d’aâivité  & 
d’énergie ,  ne  font  fouvent  que  fatiguer  Tef- 
tomac  &  troubler  les  digeftions.  Il  cite  les 
lavemens  de  quinquina,  d’opium,  &  d’autres 
fubftances  femblables  ,  pour  juftifiev  cette 
opinion  ,  &  pour  garantir  le  fuccès  des  nou¬ 
velles  expériences  propofées. 

Observations . 

§.  CCCLI.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  lavemens  antivénériens  de  M.  Royer , 
font  une  folution  du  fublimé  corrofif  déguifée 
&  édulcorée  par  des  fubdances  mucilagineufes 
&  aromatiques.  J’adopte  volontiers  les  raifons 
que  M.  Dehorne  allégué  en  faveur  du  fel 
mercuriel  parfaitement  foluble ,  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  vénériennes ,  comme  on  le 
verra  plus  bas  ;  mais  il  s’agit  de  fçavoir  fi  la 
voie  par  laquelle  M.  Royer  l’introduit  dans  le 
corps,  eft  bien  fûre.  Je  ne  le  crois  pas;  iG. 
parce  que  la  piûpart  des  malades  rendent  fou- 
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vent  les  îavemens  prefqu’immédiatement  après 
qu’ils  les  ont  pris,  ce  qui  fait  qu’il  en  entre 
à  peine  par  les  vaiffeaux  abforbans  ;  i parce 
qu’en  fuppofant  qu’il  en  entre  une  certaine 
quantité,  on  ne  peut  jamais  déterminer  celle 
qui  eft  reliée;  d’où  l’on  peut  conclure  que  le 
traitement  doit  être  fouvent  incertain  &  fort 
•  -» 

§.  CCCLII.  Cependant  je  conviens  qu’il  y  a 
plufieurs  circonflances  où  cette  méthode  pa¬ 
roi  t  préférable,  comme,  par  exemple,  dans 
les  fujets  qui  ont  l’eftomac  d’une  très-grande 
irritabilité  ,  ou  la  poitrine  délicate.  Il  faudroit 
donc  que  les  cas  où  elle  doit  être  employée , 
fuflent  fpécifiés ,  &  qu’on  ne  traitât  pas  toutes 
les  véroles  indiftinâement  de  cette  manière. 
Mais  ces  Iavemens  ne  produifent-ils  jamais 
d’accidens  ?  C’eft  ce  qu’il  faudroit  favoir. 
Plufieurs  gens  de  l’art  prétendent  qu’ils 
donnent  fouvent  lieu  à  de  vives  tranchées, 
accompagnées  d’épreintes  très  “fréquentes  ; 
d’autres  difent  que  leur  effet  fe  borne  à  la 
difparition  momentanée  des  accidens  vénériens  s 
il  faudroit  de  même  fçavoir  fi  cela  eft  fréquent, 
la  plûpart  de  ceux  qui  écrivent  contre  une 
méthode ,  la  décrient  injuftement ,  comme 
l’Auteur  en  exagère  les  avantages.  Pour  moi , 


fy.00  Des  lave  mens  antivènerîens. 

qui  n’ai  d’autre  but  que  de  chercher  îa  vérité  f 
je  me  garde  bien  de  croire  à.  des  allégations 
vagues  ou  intéreffées  ;  ie  vois  le  bien  ou  il  fs 
trouve  ,  8c  j’en  profite*  Je  dis  donc  qu’on  doit 
louer  M.  Royer  fur  la  découverte  ,  8c  l’inviter 
à  faire  mage  de  fou  remède  &  des  autres 
méthodes  connues,  iuivant  les  différens  cas* 
toutes  les  véroles  ne  pouvant  pas  être  guéries 
par  un  feul  &  même  moyen* 


Tîtte  VII. 

Du  Sublimé  corrojif  \ 

§.  CCCLIII.  Cett  E  préparation  n’eft  au-* 
tre  chofe  qu’un  fel  métallique  compofé  de  par¬ 
ties  mercurielles  pénétrées  par  l’acide  con¬ 
centré  du  fel  marin  ,  en  telle  proportion  *  que 
Cet  acide  ne  foit  pas  exaêtement  faoulé  de  mer¬ 
cure,  mais  qu’il  paroiffe  y  dominer }  elle  efl 
connue ,  &  employée  extérieurement  depuis 
très-longtems.  Le  célèbre  Boërrhaave  l’annonça 
&  la  défigna  comme  le  vrai  mercure  foluble 
qu’on  pouvoit  prendre  intérieurement  pour  la 
guérifon  de  la  vérole.  îDanjwietén  acheva  de 
le  confirmer,  &  c’efi;  à  ce  dernier  que  nous 

devons 
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devons  la  méthode  de  fadminiftrer  fûremenr  i 
on  voit  par  les  lettres  qu’il  a  écrites  à  MM, 
Hujîdcrtmack  &  Morand ,  que  ce  remède  avoit 


opéré  entre  fes  mains  des  guérifdns  innombra» 
blés  de  véroles  de  la  plus  mauvaife  efpéce. 

§•  GCCLV.  T  ut  le  monde  convient  que  la 
mercure  par  lui-même  n’eft  pas  un  poifon; 
qu’on  peut  le  donner  intérieurement  &  fans 
aucun  rifque  ,  îorfqu’i!  eft  éteint  &  divifé  avec 
du  miel ,  du  foufre  ou  du  fucre  :  mais  s’il  eft 


dilTous  par  quelqu’acide  minéral  ,  fon  ufage  in¬ 
terne  efl  plus  important ,  &  il  peut  devenir  dan¬ 
gereux.  Le  danger  eft  néanmoins  différent,  &  il 
varie  fuivant  la  qualité  de  l’acide  qui  l’aura 
diffous  \  mais  le  point  eftentieî,  c’eft  que  la 
préparation  réfui  tante  foit  exactement  foluble  , 
&  cette  propriété  parole  jufqu’ici  être  réfervée 
au  fubiime  corrofif,  &  le  diftinguer  de  toutes 
les  autres.  M.  Dehorned 

§•  CCCLVI.  Cependant  l’adminifiration  de 
ce  remède  ayant  d’abord  effrayé  les  Médecins  f 
ils  ont  cherché  avec  empreffertîent  tous  les 
moyens  poffibles  de  détruire,  ou  au  moins  de 
diminuer  la  corrofton  que  le  mercure  acquiert 
par  fa  jonâion  avec  les  acides ,  feul  moyen 
reconnu  jufqu’à  ce  jour,  pour  en  affûter  la 
folubilite.  Quelques-uns  ont  cru  y  parvenir  en 
Terne  F,  Q  ç 
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mêlant  des  alkalis  avec  la  folution  mercurielle  | 
mais  il  n’en  eft  réfulté  que  des  précipités  plus 
ou  moins  cauftiques ,  &  la  folution  réfultante 
perdoit  prefque  toute  fa  vertu.  D’autres  ont 
ajouté  à  ces  préparations ,  de  l’efprit-de-vin  , 
&  par  une  digeftion  convenable,  ils  ont  en 
quelque  façon  adouci  les  pointes  de  l’acide 
minéral  :  quelques-uns  ont  fait  brûler  fur  les 
mêmes  préparations,  de  Fefprit-de-vin ,  &  il 
s’en  eft  fuivi  un  effet  à-peu-près  pareil  ,  quoi¬ 
que  moindre  que  le  premier.  Mais  perfonne 
n’avoit  tenté  ces  moyens  fur  le  fublimé  cor- 
rofif ,  qu’on  regardoit  comme  un  vrai  poifon. 
M.  Dehorne . 

§.  CCCLVII.  Cependant  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  à  la  préparation  de  ce  remède,  on  verra 
que  ,  pour  l’adoucir  ,  il  ne  faut  qu’envelopper 
ou  écarter  fufRfamment  les  pointes  excédentes 
de  l’efprit  de  fel ,  de  telle  manière  qu’elles 
deviennent  inhabiles  à  corroder  les  folides, 
fans  pour  cela  occafiorinef  la  précipitation  du 
mercure  qu’elles  tiennent  diffous.  Tous  les 
huileux  ont  la  première  de  ces  propriétés  dé- 
firées ,  &  il  paroît  qu’il  fuffiroit  des  huiles 
tirées  par  expreftion ,  pour  opérer  fûrement 
cet  effet;  mais  comme  il  en  faudroit  une 
certaine  quantité,  qui  dans  le  cours  du  traite- 
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nient  pûurroit  exciter  des  naufées ,  des  vdmif- 
femsns,  &  produire  de  la  lenteur  dans  la  cir¬ 
culation,  des  obftruâions ,  &c  ;  que  d’ailleurs 
la  vertu  du  fublimé  corrofif  feroit  émouffée 

£ 

annullée  ou  détruite  par  ce  moyen ,  on  y  a 
fuMitué  les  liqueurs  fpiritueufes  végétales , 
qui  ont  les  mêmes  avantages ,  fans  avoir  les 
mêmes  inconvéniens.  Ces  liqueurs  diffolvenc 
facilement  &  parfaitement  le  fublimé  corro¬ 
fif  :  elles  fe  mêlent  aufii  exactement  avec  l’acide 
du  fel  marin  ;  elles  en  tiennent  les  pointes  écar¬ 
tées  les  unes  des  autres  par  les  pointes  inter¬ 
médiaires  qu’elles  lui  fournirent  :  les  parties  hui- 
leufes  que  Contiennent  ces  efprits,  embarralfent 
les  pointes  de  l’acide  marin  uni  au  mercure , 
&  les  enveloppent  de  manière  à  n’en  point 
faire  craindre  faction;  de  forte  qu’il  n’en  refte 
plus  d'actives  que  ce  qu’il  en  faut  pour  tenir 
îe  mercure  en  diffolution.  M.  D chôme. 

§.  CCGLVIIL  Cette  compofitîon  eft  le  vrai 
mercure  foluble,  perméable  &  mifcible  avec 
toutes  nos  liqueurs;  les  fucs  falivaires  &  gaf- 
triques  auxquels  il  fe  mêle  d’abord,  acheve- 
roient  d’adoucir  &  d’empâter  les  pointes  du 
fublimé  ,  s’il  y  en  avoit  quelques  -  unes  qui 
eufient  échappé  à  l’enveloppe  huileufe  qu’on 
lui  a  fournie  ^  &  il  pâlie  avec  tous  ces  avan- 

C  c  ij 
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tages  dans  nos  vaifleaux  de  tout  genre,  pour  y 
porter  l’adion  d’un  corps  excefiivement  divifé , 
qui ,  par  fon  adivité  &  par  le  développement 
de  les  principes,  eA  plus  capable  qu’aucun 
autre  de  décompofer  la  matière  virulente  ,  de 
manière  qu’aucune  partie  du  virus  n’é¬ 
chappe  à  ce  furet  ,  &  qu’il  réfulte  de  fon 
adion  de  nouvelles  combinaifons.  S’il  reAoit 

encore  la  moindre  crainte  fur  l’acide  marin 

•  * 

Tefprit- de-vin  quelconque  avec  lequel  il  a  la 
plus  grande  affinité ,  nous  en  débarrafièroit  bien¬ 
tôt,  &  parla  propriété  qu’il  a  de  Annuler  les 
vaiffeaux,  il  en  procureroit  aifément  la  fortie 
par  la  voie  des  urines  &  de  la  tranfpiration. 
M.  D chôme, 

§.  CCCLIX.  Cette  manière  d’adminiArer  le 
fublimé  paroitra  d’abord  lapîusfûre  ,puifquefon 
diffolvant  eA  en  même  tems  fon  corredif  ;  mais 
comme  Teau-de-vie  excite  fou  vent  des  fou- 
îevemens  d’eAomac  &  une  certaine  horreur 
difficile  à  vaincre ,  qu’il  y  a  quelques  cas  où 
elle  pourroit  être  pernicieufe ,  même  à  petite 
dofe  \  il  eA  alors  plus  convenable  de  difïoudre 
le  fublimé  dans  de  l’eau  di Aillée  ;  précaution 
nécefTaire  pour  s’aAurer  qu’il  n’exiAe  dans  l’eau 
qu’on  emploie ,  aucune  partie  terreufe  ou 
calcaire,  avec  laquelle  l’acide  du  fel  marin 
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ayant  plus  d’affinité  qu’avec  le  mercure ,  ce 
dernier  tomberoit  en  précipité*  Ce  moyen  de 
difibudre  le -fublimé  eft  d’autant  plus  naturel , 
que  l’acide  marin  fe  mêle  affez  promptement , 
exactement  &  intimement  avec  l’eau  ,  &  que 
ce  véhicule  en  écarte  &  fubdivife  les  parties 
fuffifammerit ,  pour  tranquilifer  fur  la  corro- 
fion  que  l’on  craignoit ,  fans  que  le  mercure 
tombe  pour  cela  en  précipitation  \  le  mercure 
&  l’acide  marin  ne  formant  plus  qu’un  corps 
fufceptible  d  une  divifion  prelqu’infinie,  fans 
éprouver  pour  cela  la  plus  légère  décompofi- 
tion.  C’eft  pour  s’aflurer  encore  plus  de  l’inté¬ 
grité  du  fublimé,  &  prévenir  tout  ce  qui 
pourroit  le  décompofer ,  qu’il  faut  pouffer  le 
fcrupule  &  l’exaâitude  jufqu’au  point  de  ne 
donner  au  malade  aucune  tifanne  ,  avant  qu’on 
foit  afluré  qu’il  eft  paffé  fans  altération  dans 
les  voies  ladées  -,  l’eau  diflillée  ou  l’eau  de 
pluie  reçue  avec  précaution ,  doit  être  jufqu’à 
ce  moment  la  feule  boifïbn  permife^  on  peut, 
on  doit  meme  en  boire  plufieurs  gobelets  après 
avoir  pris  le  fublimé ,  pour  en  faciliter  &  fini- 
plifier  la  tranfmiflion  \  car  fans  cela  on  rifq lie¬ 
ra  de  manquer  la  guérifon,  &  l’on  n  aura 
jamais  des  obfervations  exades  6c  fideies,  M* 
Dehorns • 

Ce  üj 
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§.  CCCLX.  La  fécondé  méthode  de  prendre  le 
fublime  ,  c’efl>  à-dire  ,  celle  qui  efi  exprimée 
dans  le  §.  ci-deffus ,  efi  la  plus  fimple  &  la 
meilleure  ,  car  il  faut  fe  défier  des  correctifs  du 
fublimé  ,  qui ,  en  l’empâtant  trop  exactement  ? 
en  diminuent  ou  en  détruifent  totalement  la 
vertu.  L’eau  diftillée  eft  le  véhicule  qui  lui  eft 
propre  j  elle  le  conferve  fans  altération  &  le 
tranfmet  intaCt  dans  nos  humeurs,  avec  lef- 
quelîes  il  fe  mêle  par  cet  intermède  aufii  exaç- 
tentent  qu’aifément.  M.  D chôme. 

§.  CCCXL  En  général  de  quelque  difîol— 
vant  qu’on  fe  ferve  ,  il  faut  être  extrêmement 
attentif  aux  effets  du  fublimé.  Ce  font  eux  qui 
guident  pour  la  dofe  journalière,  pour  détermi¬ 
ner  la  nature  des  remèdes  qu’il  faut  quelquefois 
lui  affocier,  &  enfin  pour  fixer  le  terme  précis 
de  la  guérifon.  On  voit  par-là  qu’il  faut  des  mains 
fûres  &  habiles  pour  adminiftrer  fans  danger 
ce  remède.  Mais  en  même  tems  les  avantages 
qui  réfuirent  de  fon  ufage  font  bien  considé¬ 
rables  :  on  fçait  précifément  la  quantité  de 
mercure  introduit  dans  les  humeurs  ;  on  efî 
fur  de  fon  aCtion ,  &  l’on  ne  peut  guères  être 
trompé  fur  fes  effets ,  pour  peu  qu’on  foit 
inftruit  &  vigilant.  Cette  quantité  de  mercure 
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paroîtra  ,  à  la  vérité,  peu  confidérable  ,  à  ceux 
qui  croyent  qu’il  n’a  qu’une  aâion  purement 
méchanique  &  dépendante  de  la  configura¬ 
tion  ,  de  la  pefanteur ,  de  l’agilité  &  de  la 
divifibilité  exceflive  &  prefqu’infinie  des  glo-r 
bules  mercuriels ,  qui  brifent ,  atténuent,  divi- 
fent  &  écartent  ce  qui  s’oppofe  à  leur  aéHon 
libre  ,  fans  éprouver  aucun  changement ,  ni 
aucune  altération  qui  leur  foit  propre.  C’efl 
à  ce  mécanifme  affez  foutenu  ,  pour  changer 
en  quelque  forte  l’exiftence  formelle  de  nos 
humeurs,  qu’on  attribue  communément  la 
guérifon  de  la  vérole.  Il  eft  polfible  en  effet 
que  le  mercure,  ag’ffant  de  cette  manières 
faffe  dans  les  liqueurs  du  corps  humain  de$ 
mutations  fuffifantes,  pour  que  les  parties  viru¬ 
lentes  fe  trouvent  par-là  détruites  ,  ou  ne 
puiffent  plus  agir  comme  telles ,  par  la  défunion 
de  leurs  parties  confHtu  antes,  ou  que  rendues 
ainfî  d’une  ténuité  évaporable,  elles  s’échap¬ 
pent  par  les  émonâoires  qui  leur  font  ouverts  5 
&  cet  effet  continué  peut  fuffîre  à  l’expulfion 
du  virus.  Mais  ce  mécanifme  fuppofant  une 
quantité  a  fiez  confidérable  du  mercure  né- 
ceffairement  introduit  pour  l’opérer,  il  eeffe , 
devient  nul,  ou  au  moins  infuffifant,  dès  que 
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çette  quantité,  d’ailleurs  inappréciable,  n’a 
,  pu  être  reçue.  Comment ,  au  furplus ,  expliquer 
par  ce  moyen  les  guérifons  qui  s’opèrent  jour-- 
,  pellement  par  lefubîimé  ,  &  par  quelques  autres 
préparations  de  mercure  folubie  ?  On  fçaic  que 
ces  remèdes  ne  contiennent  que  très*peu  de 
mercure  \  on  fçait  qu’il  n’y  eft  plus  fous  la 
forme  ronde»  qui  lui  eft  propre  quand  il  n’eft 
pas  diffous  :  il  ne  peut  conféquemment  agir  ni 
par  fa  figure  ,  ni  par  fa  pefanteur  ;  il  faut  donc 
concevoir  &  rechercher  dans  le  mercure 
une  qualité  inhérente ,  autre  que  celle  qui 
avoir  été  reconnue  jufqu’à  préient.  Mais  il  eft 
très  difficile  de  la  défigner  exa&ement,  puif- 
qu’elle  dépend  probablement  de  quelques-uns 
de  les  principes  çonftîtuans  les  plus  volatils  & 
les  plus  a&hfs ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  faifir  ;  ou 
peut  cependant  conjeâurer  que  la  vertu  re^ 
cherchée  eft  due  au  foufre  de  ce  minéral , 
dont  la  vapeur  bienfaifante  enchaîne  le  virus 
vénérien  ou  ledécompofe.  La  combinaifon  qui 
fe  fait  du  mercure  avec  les  acides,  peut  être 
regardée  cou  ne  la  caufe  occafionnelîe  de  ce 
fpuFre,  quoigu’cn  ne  puifte  pas  dire  comment 
JJ  s’opère.  M.  D chôme . 

(J.  CGCLXXL  Cette  opinion  peut  être  ap^ 
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puyée  fur  l’exemple  &  l’analogie.  L’antimoine 
n’eft  point  vomitif  par  lui-même,  quoiqu’il 
contienne  les  principes  néceffaires  pour  faire 
vomir.  Mais  pour  qu’il  le  devienne  ,  il  faut 
que  l’acide  tartareux  le  développe,  &  alors 
Une  très-petite  quantité  de  la  nouvelle  corn- 
binaifon  excite  &  procure  le  vomiffement. 
Cet  effet  dépend  d’une  certaine  union  des 
parties  falines  &  fulphureufes.  Les  proportions 
qui  l’opèrent  font  connues  ,  mais  la  manière 
dont  l’union  fe  fait ,  &  ce  en  quoi  confifte 
précifément  la  vertu  émétique  ,  eft  encore 
ignoré.  Ce  n’eft  pa>  là  la  feule  parité  entre  l’é¬ 
métique  &  le  fublimé }  celle  qui  exifte  entre 
leur  manière  d’agir  eft  encore  plus  frappante 
&  plus  utile  à  connaître.  Car  de  même  que 
l’émétique  donné  à  trop  grandes  dofes  &  dans 
une  trop  petite  quantité  de  véhicule ,  caufe 
des  acçidens  violens  ,  qu’enfin  chaque  dofe 
plus  ou  moins  éloignée ,  rend  Faêtion  du  re¬ 
mède  plus  ou  moins  vive  &  cruelle,  &  qu’on 
peut  rendre  la  propriété  émétique  nulle  par 
une  folution  cop^eufe  &  par  des  diftances 
éloignées ,  ce  qui  ne  formera  plus  qu’un  re¬ 
mède  altérant  ;  de  même  aufïi  les  effets  du 
fublimé  feront-ils  violens  &  meurtriers  9  à 
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proportion  des  dofes,  de  la  folution  plus  ou 
moins  copieufe ,  des  diftances  qu’on  met  entre 
chaque  dofe*,  &c.  M.  Dekorne. 

CCCLXIII.  La  manière  d’opérer  du  fu- 
blimé,  loin  d’être  tumultueufp,  eft  quelque¬ 
fois  même  imperceptible  ,  &  fe  réduit  à  l’aug¬ 
mentation  de  la  tranfpiration  ;  il  produit  aufH 
des  Tueurs,  des  urines  plus  copieufes  ou  même 
un  flux  de  ventre  léger.  Avant  de  produire 
aucun  effet  fenfible,  il  annonce  fa  préfence 
par  une  fenfation  qui  n’eft  point  défagréabîe  , 
quoiqu’elle  paroiffe  inquiétante  à  quelques- 
uns  ;  c’elt  une  agitation  légère  du  genre  ner¬ 
veux  ,  &  une  augmentation  dans  le  mouve¬ 
ment  des  liqueurs.  Si  l’a&ion  de  ce  remède 
devenoit  plus  confidérabie  &  qu’elle  méritât 
queîqu’attention  ,  on  l’arrête  promptement  & 
prefque  fur  le  champ  avec  les  huileux  ,  les 
muciîagineux ,  le  lait;  mais  les  aîkalis  &  les 
abforbans  font  encore  plus  énergiques  &  ne 
îailfent  aucun  doute  fur  l’effet  qu’on  doit  at¬ 
tendre.  M.  Dehorne . 

§.  CCCLXIV.  Le  fublimé  efl  le  plus  puif- 
fant  réfolutif  des  bubons ,  des  phymofis  &  des 


*  Je  n’ai  pas  rendu  ici  toutes  les  expreflions  de  l’Auteur 
par  rapport  à  l’étendue  de  la  matière. 
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paraphymofis  }  il  décerge  fupén sûrement  les 
chancres  &  les  ulcères  vénériens  ,  &  quoi¬ 
qu’il  ne  Toit  pas  également  fpécifique  contre 
les  gonorrhées ,  il  en  accéléré  &  il  en  termine 
fouvent  avec  fuccès  la  cure  ,  quand  elles  dé¬ 
pendent  fur-tout  d’ulcères  aux  proiiates  ou 
dans  le  canal  de  l’urèthre......  ce  traitement 

n’exclud  pas  d’ailleurs  le  traitement  par  les 
fripions ,  elle  le  fuppofe  au  contraire  prefque 
toujours^  mais  fi  aux  autres  moyens  ordinai¬ 
res  dans  le  cas  ci-deffus,  on  fubftitue  le  fu— 


blimé  pris  intérieurement ,  de  qu’on  ait  foin 
de  laver  les  chancres  &  les  ulcères  &ç.  avec 
quelque  décoâion  vulnéraire  déterfivç ,  à 
laquelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  de  fo- 
lution  de  fublimé  faite  avec  l’eau-de-vie  , 
après  les  remèdes  généraux  propres  à  diffiper 
l’inflammation ,  on  verra  avec  quelque  forte 
d’admiration  les  bubons  fe  réfoudre  infenfi- 
blement ,  l’étranglement  du  prepuce  diminuer, 
l’inflammation  de  la  verge  fe  calmer  ,  le  gland 
fe  découvrir,  les  chancres  &  les  ulcérés  fe 
déterger,  &  la  fanté  fe  rétablir}  le  même 
remède  attaquant  le  virus  jufques  dans  fon 
h  principe,  en  même-tems  qu’il  en  détruit  les 
effets,  ce  que  les  autres  méthodes  ne  peuvent 
j  tout  au  plus  opérer  que  fucçelïivement.  AL 
i  Dekorne . 
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§.  CCCLXV.  Un  des  avantages  du  fubU- 
mé ,  c’eft  qu’il  ne  laifle  après  lui  aucune 
impreffion  douloureufe  &  défag»  eable  ,  quand 
il  eft  bien  adminiftré.  Doué  de  îa  qualité  la 
plus  mobile  ,  la  plus  pénétrante  &  la  plus 
active ,  il  parcourt  comme  une  vapeur  legere 
aifément  &  promptement  les  vaiffeaux  les 
plus  déliés,  &  s’échappe  de  même  par  les 
émonâoires  les  plus  fins}  de  forte  que  fon 
aètion,  s’il  en  exifte  de  défagréabîe ,  n’eft  ou 
ne  peut  être  que  momentanée,  &  qu’elle  eft 
d’ailleurs  fufceptible  d’un  changement  fur  & 
prompt.  Loin  d’affoiblir  ou  de  détruire  les  foli- 
des,  il  fernble  au  contraire  ,  quand  il  efi  donné 
avec  fageffe  ,  qu’il  porte  avec  lui  une  matière 
vivifiante  qui  les  conferve }  efpece  de  phéno¬ 
mène  dû  en  partie  à  l’acide  marin  qui  rend 
ce  remède  précieux  dans  le  cas  où  l’on  craint 
que  l’inflammation  des  parties  ne  dégénère 
en  gangrène.  Un  autre  avantage  du  fublime, 
c’efi  qu’on  peut  le  ^donner  ù  tout  âge ,  enj 
toute  faifon,  avec  les  précautions  convena-* 
blés  pour  fe  garantir  du  froid  &  du  chaud* 
M.  Dehorne. 

§.  CCCLXVI.  La  préparation  qu’exige  ta 
fublimé  n’eft  ni  longue  ni  difficile  :  une  feule 
faignée  &  une  purgation  fuffifent  communé- 
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ment  \  elles  ne  font  pas  même  à  la  rigueur 
indifpenfables  dans  les  fujets  qui  n’ont  point 
de  pléthore  ni  de  difpofition  à  l’inflammation  , 
&  qui  n’ont  pas  les  premières  voies  en  mau¬ 
vais  état...*  Enfin  il  eft  confiant  qu’après  le 
traitement  le  malade  jouit  prefque  fur  le 
champ  de  fes  forces  &  qu’il  eft  en  état  de 
faire  fes  affaires  pendant  même  î’ufage  du  re¬ 
mède  ,  quand  il  n’y  a  pas  d’accidens  extérieurs 
qui  empêchent  le  mouvement ,  ôcc.  &c.  Me 
Déhorne . 

§,  CCCLXVII.  Tel  eft  l’extrait  que  j’ai  fait 
de  l'article  de  l’ouvrage  de  M.  D  chôme  ^  qui  traite 
du  fublimé ,  en  tâchant  de  rendre  le  plus  qu’il 
m’a  été  poflible  &  avec  la  plus  grande  clarté  ce 
qui  en  eft  le  plus  utile  ,  &  même  fes  propres 
paroles*,  parce  que  j’ai  cru  que,  ne  pouvant 
pas  traiter  cette  matière  plus  pertinemment 
que  cet  Auteur  ,  il  valoir  mieux  m’attacher 
à  le  copier  ,  que  l’imiter  imparfaitement  ; 
mais  fon  but  étant  d’examiner  les  diffé¬ 
rences  méthodes  de  traiter  de  la  vérole  plu¬ 
tôt  que  d’indiquer  la  manière  de  conduire  la 
maladie ,  il  n’eft  pas  entré  dans  le  détail 
des  dofes  &  des  circonftances  particulières  qui 
font  varier  le  traitement»  Je  tâcherai  donc  d’y 
fuppléer ,  &  comme  j’ai  principalement  une 
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longue  expérience  fur  l’ufage  du  fublimé ,  je 
ferai  enfuite  part  de  mes  obfervations  ,  dont 
quelques  unes  à  la  vérité  font  contradidtoires , 
avec  la  manière  de  voir  de  M.  Dehorne  ,  mais 
feulement  fur  des  points  qui  n’infirment  point 
du  tout  fa  dodh'ine. 

§.  CCCLXVI1L  M.  Fanfwieten  étoït  dans 
l’ufage  de  faire  fondre  douze  grains  de  fublimé 
corrofif  dans  deux  livres  d’efprit  redlifié  tiré 
du  grain.  Il  ordonnoit  aux  malades  de  pren¬ 
dre  deux  cuillerées  de  cette  folution  dans 
la  journée ,  une  le  matin  &  l’autre  le  foir  ; 
&  il  faifoit  boire  immédiatement  après  une 
demie  livre  de  décodbon  chaude  faite  avec 
l’orge  dt  la  racine  de  régliffe,  ou  autant  de  toute 
autre  décodiion  émolliente  &  relâchante.  Le 
même  Auteur  recommande  de  continuer  l’ufage 
de  ce  remède,  jufqu’à  ce  que  les  fymptômes 
foient  ditfipés  ,  en  augmentant  la  dofe  par 
degrés ,  à  mefure  que  le  corps  paroit  s’y  ac¬ 
coutumer.  Aujourd’hui  l’on  préfère  ,  comme 
il  a  été  dit  au  Paragraphe  3  9  ,  l’eau  dif- 
tillée  à  la  liqueur  fpiritueufé  végétale  ci-deffus  , 
pour  diffoudre  le  fublimé,  parce  qu’elle  rem¬ 
plit  le  même  objet  pour  la  folution  ,  &  qu’elle 
n’a  pas  les  inconvéniens  des  fpiritueux.  Mais 
la  plupart  des  Médecins  ont  chacun  une  mé- 
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thode  particulière  pour  Tadminiflratton  du 
remède ,  foit  en  mettant  dans  la  liqueur  diffol- 
vante  une  plus  grande  dofe  de  fublimé  ,  foit  en 
fixant  celle  que  les  malades  peuvent  prendre 
chaque  jour,  foit  enfin  en  continuant  plus 
ou  moins  de  tems  le  remède,  ou  en  y  ajou¬ 
tant  quelque  chofe ,  pour  en  brider  l’aâion , 

&  en  faifant  précéder  &  accompagner  le  trai¬ 
tement  d’un  régime  qu’ils  jugent  analogue  à 
l’ufage  du  fublimé.  Voici  ce  que  mes  obfer- 
vations  m’ont  appris  à  ces  différens  égards. 

Observations . 

§.  CCCLXIX.  La  première  chofe  à  confi- 
dérer,  relativement  au  traitement  de  la  vérole 
par  le  fublimé ,  c’eft  la  difpofition  des  malades, 
qui  eft  plus  oü  moins  favorable  à  fon  ufage. 
La  faignée  &  la  purgation  font  des  prépara¬ 
tions  indifpenfables,  comme  le  dit  M.  Dehotne , 
quand  il  y  a  pléthore,  plénitude  yfaburre.  Mais 
la  préparation  ne  doit  pas  etre  bornee  à  ces 
moyens *,  &  je  penfe  qu’il  eft  effentiel  de  dif- 
pofer  les  folides  &  les  fluides  à  l’impreftion 
du  remède ,  par  un  régime  délayant  &  tem¬ 
pérant  ,  comme,  par  exemple,  la  tifanne  d  orge , 
le  lait ,  les  farineux  dont  les  malades  doivent 
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faire  leur  nourriture  ordinaire ,  plu fieufs  jours 
avant  de  commencer  Tuf  âge  du  fubiimé  }  & 
qu’il  eff  en  même-tems  très-utile  de  leur  faire 
prendre  plufieurs  bains.  Cette  derniere  pré— 
caution  regarde  principalement  les  gens  ner¬ 
veux ,  ceux  qui  ont  la  fibre  tendue,  irritable, 
le  fang  enflammé  &.  les  entrailles  délicates  5 
là  nourriture  végétale  eft  toujours  convenable* 
ainfi  que  les  boilîons  délayantes  &  tempé¬ 
rantes  ,  mais  à  la  rigueur  on  peut  fe  paffer 
de  laitd 

§.  CCCI-XX.  La  fécondé  confidération  re¬ 
garde  la  £ofe  du  fubiimé  dans  la  liqueur  dif- 
folvante.  En  générai ,  celle  de  douze  grains 
fut  une  pinte  de  liqueur  efë  ia  plus  convenable. 
Cependant  elle  doit  varier  Clivant  la  manière 
dont  on  fait  prendre  le  remede,  &  fuivant 
les  fbjets  auxquels  on  le  donne.  On  peut  forcer 
la  dofe ,  &  la  porter  jufqu’à  vingt  grains  dans 
une  pinte  de  liqueur,  lorfqu’on  en  mêle  la 
dofe ,  ou  les  cuillerées  que  le  malade  doit 
prendre  dans  la  journée,  avec  une  pinte  ou 
deux  de  boiffon  muciiagineufe  ,  comme  beau¬ 
coup  de  Médecins  l’ordonnent.  Au  contraire , 
i!  ne  faut  pas  pafftrla  dole  de  douze  grains  dans 
la  pinte  de  liqueur  diffolvante,  quatiu  on  en 

fait  prendre  des  cuillerées  feules,  comme  le 

recommande 
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îëèoillmandent  M.  Dehorne  &  plufieurs  autresà 
Refte  à  fçavoir  maintenant  quelle  efi  la  meil¬ 
leure  de  ces  deux  manières  d’adminiftrer  le 
fublimé.  Il  paroît  que  la  raifon  pour  laquelle 
on  prefcrit  de  donner  les  cuillerées  de  folunon 
pures ,  eft  qu’il  faut  être  alluré  que  le  malade 
ne  prend  rien  qui  puifTe  brider  Paâiori  du  re¬ 
mède  ,  ou  le  déconlpofer.  Mais ,  une  tifanne 
mucilagineufe  ,  ne  peut  pas  produire  le  dernier 
effet ,  &  fouvent  il  efi  bon  de  modérer  Pim* 
preiïion  du  fublimé  fur  les  tuniques  intefti- 
nales.  C’eft  pourquoi  fans  blâmer  cette  mé¬ 
thode,  qui  me  paroît  en  effet  la  plus  fûre  ,  je 
penfe  qu’il  faut  la  reftreindre  aux  cas  parti¬ 
culiers  qui  la  rendent  pratiquable  ,  comme,  par 
exemple  ,  dans  les  fujets  forts  &  robudes ,  qui 
ont  la  fibre  peu  irritable»  Je  n’ai  jamais  donné 
la  folution  pure  par  cuillerées  ,  dans  la  crainte 
de  faire  naître  une  trou  grande  irritation  ,  mais 
je  change  d’avis ,  d’après  ce  qu’en  dit  M# 
Dehorne  ,  &  je  n’hélîterois  pas  aujourd’hui  de 
la  preferire  de  cette  manière,  dans  les  cas  que 
je  viens  de  défigner. 

§.  CCCLXX.  Quant  à  ce  qui  concerne  H 
quantité  de  fublimé,  qui  eft  néceffaire  pour 
la  guérifon  ,  je  fuis  bien  éloigné  depenfer  qu’il 
fuffife  de  Padminiftrer  jufqu’à  la  difparition  des 
Tome  Vt  D  d 
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fymptômes  ;  car  fou  vent  on  n’en  donneroit 
que  très-peu  de  grains  \  puifque  beaucoup 
de  malades  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  n’ont 
plus  aucun  accident ,  ni  fymptôme  vérolique* 
Par  la  même  raifon  la  guérifon  ne  doit  pas  être 
fûre,  en  en  donnant  encore,  après  cette  dis¬ 
parition  ,  autant  que  le  malade  en  a  déjà  pris  : 
il  faut  donc  fe  régler  fur  quelque  point  fixe, 
qui  a  (fûre  plus  poütivement  que  les  malades 
ont  pris  allez  de  fubiimé.  Mon  expérience  m’a 
fait  connoître  ce  point ,  &  je  1  indiquerai  ci- 
après  s  à  la  fin  du  détail  que  je  vais  faire  de  ce 
que  j’ai  obfervé  fur  plus  de  trois  cens  ma¬ 
lades  que  j’ai  traités  à  l’armée ,  &  fur  plus 
de  fix  cens  que  j’ai  foignés  depuis ,  en  leur 
adminiftrant  ce  remède. 

§.  CCCLXXL  i°.  Les  premières  dofes  ont 
généralement  enleve  fous  peu  de  jours , 
comme  par  enchantement  ,  les  douleurs  ,  & 
détruit  les  accidens  les  plus  prefians  de  la 
vérole  ,  tels  que  ,  par  exemple  ,  les  phy- 
mofis ,  les  paraphymofis  ,  la  gangrène  ou  la 
difpofition  gangrêneufe  ^  elles  arrêtoient  de 
même  les  progrès  des  ulcères  rongeans,  comme 
ceux  du  chancre  fur  la  verge,  &c.  2°.  Au  bout 
de  quelques  jours  de  fon  ufage ,  la  plupart  des 
malades  avoient  des  fueurs  noéturnes,  fans 
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agitation  ,  &  fans  infomnie  :  ces  fueurs  fe  pro- 
longeoient  dans  la  matinée.  30.  Le  plus  grand 
nombre  avoit  un  appétit  dévorant ,  à  mefure 
que  le  traitement  avançait.  q°.  Quelques-uns 
avoient  du  ptyalifme  ,  ou  les  gencives  un  peu 
tuméfiées  &  douloureufes.  <5°.  D’autres  avoient 
un  flux  de  ventre  léger  avec  des  coliques  ; 
mais  ce  n’étoit  pas  le  plus  grand  nombre  qui 
éprouvoit  ces  douleurs  qui,  d’ailleurs,  étaient 
facilement  calmées  par  les  fecours  ordinaires. 
6°.  Le  ptyalifme,  le  flux  du  ventre  &  les  fueurs 
s’obfervoient  alternativement  dans  pîufieurs  fu- 
jets,  &  ceux-là  étoient  le  plutôt  guéris.'  70.  Les 
chancres  fe  guérifibient  prefque  toujours ,  fans 
l’application  d’aucun  remède  ;  &  il  fuffifoit  ds 
les  panfer  à  fec.  Au  bout  de  vingt-cinq  eu 
trente  jours  1a.  cure  étoit  ordinairement  ache¬ 
vée.  8°.  Ceux  qui  fortoient  de  l’Hôpital  après 
ce  traitement,  avoient  fouvent  plus  d’embon¬ 
point  ,  qu’à  leur  arrivée.  90.  Ceux  qu’on  trai- 
toit  dans  le  quartier,  (  les  foldats  ) ,  ou  dans 
le  camp ,  &  qui  faifoienî  leur  fervice  ,  fe  gué- 
riffoient  plus  lentement ,  &  la  cure  complette 
n’étoît  fouvent  achevée  qu’au  bout  de  deux 
mois  ,  &  même  quelquefois  plus  tard»  io°9 
Quelques  malades  étoient  tourmentés  de  nau- 
fées .  d’autres  avoient  des  vomifTemens  après 
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chaque  dofe  du  remède  *,  mais  la  boifîbn  muci« 
îagineufe  ,  le  lait ,  ou  une  lolution  d'alkali  fixe, 
diiîipoient  ces  accidens.  La  cure  alors  étoit 
plus  longue.  ii°.  Les  bubons  &  les  ulcères 
cédoient  aifément  &  en  peu  de  tems  ,  les  uns 
fans  s’ouvrir,  les  autres  en  fe  cicatrifant,  après 
avoir  pris  promptement  une  couleur  vermeille. 
12°.  Les  exoflofes  &  les  caries  cédoient  de 
même  ,  &  j’ai  obfervé  que  ces  deux  accidens  , 
contre  lefquels  les friêlions  avoient  échoué,  fe 
diiîipoient  bientôt  parl’ufage  du  fublimé.  130, 
Il  y  eut  des  malades  h  qui  je  fis  prendre  le 
remède  fur  la  fimple  fufpicion  de  la  vérole ,  dans 
des  cas  finguliers ,  &  qui  paroifToient  embar- 
rafians.  Au  bout  de  quelque  tems,  ils  eurent  les 
Lignes  les  moins  équivoques  de  cette  maladie ,  <Sc 
ils  furent  guéris  des  accidens  qu’ils  éprou  voient. 
Tel  fut,  par  exemple,  le  cas  du  Maréchal 
ferrant  de  la  Compagnie  de  Luppé  au  Ré<?i— 
ment  du  Commiffaire-Général ,  qui  étant  venu 
à  l’Hôpital  de  Sens ,  oh  Ton  avoit  fait  préparer 
des  falles  pour  les  malades  de  ce  Régiment 
ne  fe  plaignit  que  d’un  mal  d’yeux ,  qui  me 
parut  n’être  autre  chofe  que  des  cataraéles 
naiffantes.  Il  n’avoit  aucun  fymptôme  véné- 
lien,  mais  fur  le  récit  de  quelques  maux  qu’il 

avoit  eus  &  qui  avoient  été  mal  guéris,  je  luà 
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fis  prendre  le  fublimé:  en  peu  de  tems  il  lui 
furvint  des  pullules  &:  des  crêtes  à  la  marge 
de  l’anus;  fa  vue  s’éclaicit  h  mefure  que  le 
traitement  avança  ,  &  il  lut  entièrement  guéri 
dans  l’efpace  de  quarante  jours  ,  tant  de  Ton 
mal  d’yeux  ,  que  de  la  vérole.  14e.  Ceux  qui 
étoient  expofés  à  l’humidité  &  au  froid,  éprou¬ 
vaient  allez  fou  vent  des  coliques  violentes,  qui 
ne  cédoient  qu’aux  lavemens  émolliens,  aux 
boi fions  tièdes,  &  à  la  chaleur.  150.  Ceux  qui 
vivoient  avec  intempérance  ,  avoient  des  acci~ 
dens  plus  ou  moins  graves,  tels  que  la  colique  , 
des  na  a  fées ,  des  vomiffemens ,  des  mouvemens 
convulfif» ,  qu’il  falloir  traiter  &  guérir  avant, 
de  revenir  au  fublimé.  160.  Quelquefois  il 
falloir  fufpendre  ce  remède  ,  parce  que  la  fali- 
tion  étoit  fur  le  point  de  paroître.  1 70.  Les 
malades  d’une  co  oftitution  foible,  reflèntolent 
quelquefois  ,  aprèv avoir  pris  le  remède,  une 
pefanteur  conlidérab'e  à  l’eftomac.  Les  ho*n-» 
mes  nerveux  &  irritables  y  fentoient  de  la 
chaleur ,  âc  quelquefois  de  la  douleur.  L’un 
êc  l’autre  accidens  cédoient  facilement  aux: 
boilfons  tièdes.  180.  Quelques  malades  nont 
pu  guérir,  quoiqif ayant  pris  jufqu’à  un  gros  de* 
fublimé  pendant  l’efpace  de  tems  convenable; 
mais  j’ai  obfervé  que  ceux-là  n’avoient  point' 
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eu  lescrifes  des  numéros  i  &  190.  Ces  mêmes 

malades  ont  été  achevés  par  i’ufage  de  trois  ou 
quatre  friâions  avec  l’onguent  mercuriel.  20°. 
Sur  le  grand  nombre  de  ceux  que  j’ai  traités  par 
le  fubiimé  ,  je  n’en  ai  vu  périr  aucun  }il  n’y  en 
a  eu  que  cinq  ou  fix  qui  ont  eu  une  falivation 
abondante.  J’en  ai  fuivi  pendant  près  de  fix  ans 
plu fieurs  qui  fervoient  dans  le  CommifTaire- 
Général  auquel  j’étois  attaché ,  &  je  les  ai  vu 
tous  jouiffant  d’une  bonne  fanté.  n° .  Quel¬ 
ques  perfonnes  manquées  par  plufieurs  mé¬ 
thodes  ,  ont  été  radicalement  guéris  par  celle- 
ci.  220.  Les  gens  fecs  &  bilieux  exigeoient  une 
préparation  plus  longue  ,  le  remède  leur  cau- 
foit  de  la  chaleur ,  du  dégoût.  Ils  étoient  plus 
fujets  au  ptyalifme ,  &  ils  avoient  plus  diffici¬ 
lement  que  les  autres  des  Tueurs  &  du  flux  de 
ventre. 

§.  CCCLXXIL  Ce  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  faites  avec  tant  de  fuccès ,  me  déter¬ 
mina  en  faveur  du  fubiimé,  &  je  me  livrai 
cfautant  plus  volontiers  à  i’ufage  de  ce  remède  , 
qu'ayant  eu  occafion  de  iuivre  long-tems  la 
méthode  des  fri&ions  dans  les  Hôpitaux  Mili¬ 
taires  ,  je  reconnus  qu’elle  avoit  plufieurs  in- 
convéniens  dont  celle-ci  efl  exempte.  La  faci¬ 
lité  d’employer  le  fubiimé  en  tout  tems  <k 
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fans  beaucoup  de  gêne ,  me  parut  encore  un  titra 
favorable  pour  lui  donner  la  préférence ,  fur- 
tout  pour  les  gens  de  guerre  de  cous  les  étages  , 
qui ,  pendant  la  guerre ,  ont  de  la  peine  à  quitter 
leur  fervice ,  pour  aller  fe  renfermer  dans  le 
lieu  deftiné  au  traitement.  J5ai  continué  juf» 
qu’à  préfent  Pufage  de  ce  remède  ,  &  j’en  ai 
toujours  vu  le  même  fuccès.  Je  l’ai  donné  aux 
personnes  les  plus  délicates ,  même  à  des  fem¬ 
mes  enceintes ,  &  je  n’ai  point  obfervé  qu’elles 
en  enflent  éprouvé  le  moindre  événement  fâ¬ 
cheux.  Une  faut  pourtant  pas  diffimuler  que  fans 
les  préparations  préliminaires  &  convenables 
aux  fujets ,  aux  tempéramens  &  aux  accidens  f 
il  n’eff  pas  toujours  exempt  de  danger. 

§.  CCCLXXÎII.  Voici  la  manière  dont  je 
fais  préparer  le  remède  ,  donc  j’y  prépare  les 
malades  &  dont  je  l’adminiftre. 

19.  On  prend  une  pinte  d’eau  de  pluie  ou 
de  chardon  bénit ,  ou  de  fcabieufe  ,  ou  autre 
de  cette  efpèce ,  diftilîée.  L’eau  pure  filtrée  plu- 
fieurs  fois  à  travers  un  papier  gris,  peut  ahffi 
dans  les  cas  de  nécefüté  être  employée.  On  la 
fait  pafier  à  plufieurs  reprifes  à  travers  un 
papier  gris ,  pour  la  purger  de  nouveau  de 
toutes  les  particules  hétérogènes  qu’elle  pour- 
toit  contenir*.  On  y  fait  fondre  enfuite  depuis 
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douze  jufqu’à  vingt  grains  de  fublimé  :  on  filtre 
de  nouveau  cette  iolution  &  on  la  garde  pour 
l’ufagç. 

2.0.  Après  avoir  purgé  une  ou  deux  fois  les 
malades  avec  les  pillules  mercurielles  ,  je  pré¬ 
pare  les  uns  par  les  bains  &  le  lait  ,  ou  par 
d’amples  boiffons  mucilagineufes  \  les  autres 
feulement  par  des  boilîons;  quelques-uns  ont 
&>efoin  d’être  faignés.  J’infiile  fur  tous  ces 
moyens,  félon  Pétat  où  fe  trouvent  les  ma¬ 
lades,  &  je  ne  commence  le  traitement  avec 
le  fublimé,  que  lorfque  le  pouls  &  toute 
l’habitude  du  corps  font  dans  une  elpèce  de 
foupleffe  qui  m’annonce  qu’on  peut  employer 
le  remède,  Quand  lçs  malades  font  à  çe  points 
je  les  mets  au  lait  &  aux  farineux  pour  toute 
nourriture,  &  je  leur  adminiftre  le  fublimé s 
comme  ci- après. 

3°.  On  fait  bouillir  une  demie  once  de 
racine  de  guimauve  fèche  dans  trois  chopines 
d’  ar  réduites  à  une  pinte  \  on  paflè  la  liqueur, 
&  eniuite ,  après  qu’on  l’a  faite  réfroidir ,  on  y 
ajoute  une  once  ou  deux  de  fyrop  de  co¬ 
quelicot. 

Pendant  les  quatre  premiers  jours ,  on  mêle 
avec  la  déeo&ion  une  cuillerée  à  bouche  de. 
la  foiuuon  du  N°  I.  Les  malades  boivent; 
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cette  pinte  dans  la  matinée.  Pendant  les 
quatre  jours  fuivans  on  met  dans  cette  décoc¬ 
tion  deux  cuillerées  de  folution  ,  enfin  cous 
les  quatre  jours  on  augmente  d’une  cuillerée, 
jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  à  huit  ;  terme  au  delà 
duquel  il  ne  faut  plus  augmenter  la  dofe. 

49.  Deux  pintes  de  folution  fuffifent  ordi¬ 
nairement  pour  une  vérole  confirmée  ,  mais 
peu  ancienne  ;  il  en  faut  jufqu’à  quatre  pour 
une  vérole  très-invétérée.  Moins  de  la  première 
dofe  ne  fait  que  pallier  la  maladie,  même  la 
plus  légère;  la  fécondé  ne  peut  être  augmen¬ 
tée  fans  rifques.  J’ai  en  effet  obfervé  deux  ou 
trois  fois  que  îorfque  la  maladie  n’étoit  pas 
guérie  après  l’uiage  d’un  gros  de  fublimé  ,  il 
étoit  non-feulement  inutile,  mais  encore  per¬ 
nicieux  de  le  continuer,  parce  que  les  malades 
fentoient  des  picotemens ,  de  la  chaleur,  de 
l’érétifme.  Ce  font  ceux-la  qui  n’ont  pas  les 
évacuations  fenfibîes  defirées,  foit  par  les  felles, 
foit  par  les  lueurs;  auquel  cas  il  faut  en 
venir ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  Paragraphe 
371  ,  aux  friâions,  qui  déterminent  les  éva¬ 
cuations. 

J’ai  toujours  fait  prendre  au  m  oins  deux 
pintes  de  liqueur  ou  folution  ,  quoique  les 
acçidçns  ayent  été  quelquefois  diffipés  avant 
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fa  fin  de  la  première  ;  parce  que  j’ai  obfervé 
que  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  eu  des 
récidives ,  n’avoient  pas  pris  cette  dofe. 

6°.  J*ai  coutume  de  purger  les  malades  à 
la  fin  du  traitement  avec  des  pillules  mercu¬ 
rielles  ,  &  de  leur  prefcrire  pour  quelques  tems 
un  régime  doux  &  les  farineux. 

§..CCCLXXIV.  La  prudence  du  Médecin 
lui  diâe  les  autres  précautions  relatives  aux 
circonfiances.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
que  les  Médecins  de  l’armée  qui  ont  admi- 
nifiré  ce  remède  ,  en  rendent  le  témoignage 
le  plus  favorable ,  &  que  l’on  doit  être  raf- 
fûré  fur  les  imputations  vagues  qu’on  lui  a 
faites,  tant  à  raifon  de  ce  témoignage,  que 
de  celui  des  gens  célèbres  de  tous  les  pays  qui 
Font  adopté.  M.  Dehorne  &  piufieurs  autres 
ilîuftres  écrivains  l’ont  bien  vengé  de  ces  im¬ 
putations  }  le  tems ,  qui  ramène  les  hommes 
au  mieux ,  fera  le  refte. 

§.  CCCLXXV.  Avant  de  finir  fur  cette 
matière,  je  crois  devoir  dire  quelque  chofe 
fur  des  prétendus  correêlifs  de  ce  remède,  & 
fur  l’ufage  de  la  tifanne  fudorifique  que  quel¬ 
ques  gens  de  l’art  lui  afibcient.  Quant  à  ce 
qui  concerne  les  correêfifs ,  j’emprunte  ici  les 
termes  de  M.  D chôme ,  qui  combat  une  ef» 
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pèce  de  dulcification  du  fublimé  par  l’eau  de 
chaux,  propofée  i!  y  a  quelques  années  dans 
un  ouvrage  publié  par  un  Médecin.  Ce  moyen, 
dit  M.  Dehorne  ?  étoit  connu  depuis  longtems 
de  tous  les  Chymiftes  ;  mais  ils  l’avoient  tou* 
jours  regardé,  non  comme  une  dulcification 
proprement  dite ,  mais  comme  une  éritable 
décompofition  du  fublimé  plus  ou  moins  coin» 
plette  ,  relativement  à  la  quantité  &  à  la 
qualité  de  l’eau  de  chaux  employée  ;  de  forte 
qu’il  en  doit  réfulter  une  précipitation  du 
mercure  également  relative.  Si  la  précipita¬ 
tion  du  mercure  a  été  totale,  on  aura  parce 
moyen  dans  le  précipité  un  purgatif  très  éner¬ 
gique  ,  qui  agira  comme  le  turbith  minéral  ; 
fi  elle  n’a  été  que  partielle,  on  aura  la  por¬ 
tion  du  fublimé  qui  n’aura  pas  été  décom* 
pofée ,  &  celle  du  précipité  qui  aura  fubi  ce 
changement;  &  l’acide  du  fel  marin  qui  s’eft; 
combiné  avec  la  chaux,  formera,  dans  l’un  & 
l’autre  cas  ,  un  fel  marin  à  bafe  terreufe,  de 
peu  d’utilité.  Ainfi ,  pour  eftimer  l’aâion  mé¬ 
dicale  de  ce  remède  ,  il  faudroit  fcavoir  ,  outre 
la  quantité  du  fublimé  employée,  la  quantité 
de  Peau  de  chaux  qui  l’a  difibus;  car  ce  n’eft 
qu’ainfi  qu’on  peut  juger  fi  la  précipitation 
du  mercure  eft  complette.  Mais  alors  ce  n’eft 
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plus  du  fublimé  corrofif  que  contient  la  difTb- 
îution  $  ce  n’eft  plus  même  une  folution  adou¬ 
cie  de  ce  Tel;  c’eft  du  précipité  mercuriel  d’un 
jaune  orangé ,  qui  eft  mfoluble ,  &  qui  a 
befoin  d’être  agité  avec  la  liqueur  qui  lui  fert 
de  véhicule,  pour  fe  confondre  avec  elle }  & 
l’effet  qu’on  doit  en  attendre  ,  ne  peut  fe 
rapporter  qu’à  cette  nouvelle  combinaifon  ,  qui 
certainement  n’eft  pas  la  meilleure. 

§.  CCCLXX  7I.  La  tifanne  fudorifique  ? 
c’eft-à-dire ,  la  décoction  de  guayac  ,  falfepa- 
reille ,  &c.  efi  recommandée  par  plufieurs 
Praticiens  pendant  l’ufage  du  fublimé  corrofif, 
comme  un  moyen  favorable  pour  aider  l’ac¬ 
tion  de  ce  fel.  Je  crois  en  effet  que  les  fudo- 
rifiques ,  qui  par  eux  -  mêmes  conviennent 
fort  dans  la  vérole  ,  en  favorifant  la  fueur  , 
doivent  être  avantageux  >  lorfque  le  fublimé 
île  procure  pas  cette  crife,  qui  me  paroit  la 
plus  utile.  C’eft  furtout  dans  les  véroles  in¬ 
vétérées  &  dans  les  fujets  qui  ont  la  fibre 
molle  &  relâchée,  que  cette  affociation  eft 
recommandable  ;  mais  elle  feroit  fou  vent 
nuifible ,  ou  inutile. 

CCCLXXVII.  Quelques  Auteurs  préten¬ 
dent  qu’il  ne  faut  point  allier  l’ufage  des  fric¬ 
tions  mercurielles  avec  celui  du  fublimé  *  t 
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pârce  que  l’une  &  l’autre  méthodes  font 
chacune  fuffifante  pour  la  guérifon  de  la  vé¬ 
role  ,  &  qu’en  ce  cas  leur  affociation  ed  au 
moins  inutile;  2°.  parce  qu’en  les  employant 
tous  deux,  il  ed  à  craindre  qu’on  ne  fade 
entrer  trop  de  mercure  dans  le  corps,  ce  qui 
produiroit  des  accidens.  Je  crois  que  dans 
les  cas  ordinaires  cette  adbciation  eft  en  effet 
au  moins  inutile  ,  fi  l’on  porte  la  quantité 
desfriâions  au  même  point,  que  fi  Ton  n’em¬ 
ployait  que  cette  méthode,  &  qu’en  même- 
temps  on  donne  autant  de  fublimé  que  lorf- 
qu’on  le  donne  feul  pour  la  guérifon  de  la 
vérole.  Mais  fi  après  une  certaine  dofe  de  ce 
dernier  on  voit  que  les  fymptômes  de  la  ma¬ 
ladie  ne  cèdent  pas ,  quelques  friêîions  ,  loin 
de  nuire  au  malade ,  font  d’autant  plus  utiles^ 
qu’il  femble  confirmé  par  l’expérience,  qu’elles 
terminent  en  peu  de  tems  &  facilement  la 
cure. 

CCCLXXVIIL  Au  rede,  la  diffoîutioa 
du  fublimé  appliquée  avec  réferve  &  dans 
un  véhicule  convenable  fur  les  ulcères  véné¬ 
riens,  les  chancres ,  les  bubons ,  les  phymofis  & 
les  paraphymofis ,  m’a  toujours  paru  opérer  uri 
effet  très  -  avantageux ,  comme  l’a  très-biea 
©bfervé  M*  Dehors  11  feroit  à  fouhaiter  qiiQ 
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Fufage,  tant  interne  qu’externe  «  de  cette  fb- 
lution  ,  ne  fût  connu  que  des  gens  de  l’art 
en  état  de  s’en  fervir  utilement  ;  mais  ce 
fouhait  eft  impofïïble  à  accomplir ,  &  je  ne 
crois  pas  que  l’inconvénient  de  l’abus  qu’on 
1  en  peut  faire  foit ,  comme  font  écrit  plu- 
fleurs  perfonnes ,  une  raifon  fuffifante  pour 
empêcher  qu’on  en  publie  l’efficacité  ^  car  l’o¬ 
pium  ,  Fémétique  &  la  faignée  font  dans  le 
même  cas  que  le  fublimé:  entre  les  mains 
habiles  3  ces  remèdes  ont  les  plus  grands  fuccès; 
lorfqu’ils  font  appliqués  mal  -  à  -  propos ,  ils 
peuvent  tuer  les  malades.  Cependant  perfonne 
ne  s’efl  avifé  jufqu’à  préfent  d’écrire  qu’il  ne 
faut  pas  publier  le  bon  effet  qu’ils  produifent 
dans  les  maladies.  Pourquoi  auroit-on  cette 
févérité  pour  le  fublimé  ? 


Titre  VIII. 

Des  différentes  préparations  mercurielles  connues 
qui  ont  été  adminijlrés  intérieurement  pour  la 
guérifon  de  la  vérole . 

§.  CCCLXXIX.  D  E  ces  préparations ,  les 
unes  font  des  fels  mercuriels  infolubles ,  tels 
que  la  panacée  &  le  mercure  doux,  les  autres 
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font  des  précipités  de  mercure  ,  comme  1© 
turbith  minéral  ,1e  précipité  rouge  ,  îe  précipité 
blanc,  &c.  Enfin,  il  y  en  a  qui  ne  font  qu’un 
mélange  de  mercure  crud  avec  quelques  fubf-» 
tances  qui  ne  forment  qu’une  très-légère  union 
avec  lui ,  comme ,  par  exemple ,  l’æthiops  mi¬ 
néral  ,  le  mercure  éteint  dans  la  thérébentîne  * 
avec  îe  fucre ,  &  mêlé  avec  des  ingrédiens 
purgatifs  ou  altérans ,  comme  font  les  pilluîes 
mercurielles,  celles  de  Bellojle ,  &c.  Je  vais 
dire  un  mot  de  la  nature  &  de  l’effet  de  ces 
diverfes  compofitions ,  afin  qu’on  puiffe  en 
apprécier  la  valeur  pour  la  guérifon  de  la 
vérole. 

§.  CCCLXXX.  La  panacée  dont  Louis  XIV 
acheta  la  compofition ,  efl  un  iublimé  de  mer-* 
cure  dulcifié  par  beaucoup  de  fublimations  & 
par  l’efprit-de-vin.  Par  ce  moyen, il  perd  la  plus 
grande  partie  de  fon  acide ,  &  il  pénètre  affeg 
facilement  dans  la  mafle  des  humeurs,  oh  il 
peut  agir ,  &  agit  en  effet  fur  îe  virus  véro* 
iique;  mais  malgré  les  éloges  qu’on  lui  a 
prodigués,  il  eft  certain  que  non-feulement  il 
eft  prefque  toujours  infuffifant  pour  la  guérifooi 
de  la  vérole  ,  mais  qu’il  produit  encore  des  ac- 
cidens ,  lorfqa’on  le  donne  à  la  dofe  qui  peut 
guérir.  Il  excite  la  falîvation ,  des  fpafmes ,  des 
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convoi  fions ,  lorfqu’on  en  fait  un  long  ufâge 
&  qu'on  en  prend  une  certaine  quantité.  Il 
purge  quelquefois,  &  s’il  guérit  quelques  vé« 
rôles,  il  en  manque  le  plus  grand  nombre  f 
fur-  tout  quand  elles  ne  font  pas  récentes  :  au  (H 
a-t-il  perdu  prelque  tout  ion  crédit  ,  &  il  n  eft 
plus  guères  employé  que  comme  un  remede  pré¬ 
paratoire,  avant  le  traitement  par  les  fripions  i 
ou  contre  les  affeéfions  vénériennes  locales* 
Comme  il  eft:  infoluble  dans  Peau  ,  on  le  pres¬ 
crit  fous  forme  féche ,  en  l’incorporant  avec 
de  la  gomme  adraganth.  La  dofe  eft  depuis  fix 
grains  jufqu’à  un  icrupule  ou  deux. 

§.  CCCLXXXL  Le  mercure  doux  eft  du 
mercure  fublimé  corrofif  auquel  on  a  incor¬ 
poré  ,  par  de  nouvelles  fublimations  ,  autant  de 
mercure  coulant  qu’il  en  faut  pour  faoulef 
exaâement  l’acide  furabondant  qui  lui  étoit 
uni.  Ce  remède  eft  principalement  purgatif , 
&  il  n’agit  guères  que  fur  les  premières  voies* 
Il  eft  moins  efficace  que  la  panacée  contre  la 
vérole  ,  auffi  eft-il  rarement  employé  contre  ce 
genre  de  maladie.  On  le  recommande  principale-1 
ment  contre  les  vers.  Il  ne  fe  prefcrit  que  fous  la 
forme  pillulaire  ,  parce  qu’il  eft  infoluble  ;  fa  dofe 
eft  depuis  fix  jufqu’à  trente  grains  en  pillules.  Il 
eft  apéritif  pris  à  très-petites  dofes.  On  rifque 
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en  en  prefcrivant  de  fortes ,  qu’il  ne  produife 
de  l’agacement  &  du  fpafme. 

§.  CCCLXXXIL  Le  turbith  minéral  efl  une 
poudre  jaune ,  résultante  de  fanion  de  l’acide 
vitriolique  avec  le  mercure  ,  en  telle  pro¬ 
portion  ,  que  v,e  dernier  refie  empreint  d’une 
certaine  quantité  de  cet  acide.  Elle  efl  vomitive 
6c  très-énergique.  On  la  prefcrivoit  autrefois 
dans  les  maladies  vénériennes  -,  mais  fa  violence 
ne  permet  pas  d’en  continuer  1* ufage.  Elle  fait 
vomir  à  la  dofe  de  deux  grains  ;  on  peut  la  porter 
jufqu’à  fîx.  '>  • 

§.  CCCXXXIII.  Les  précipités  rouge  6c 
blanc  font  deux  diffolutions  de  mercure  par 
l’efprit  de  nitre  ;  la  première  réduite  en  pou¬ 
dre  rouge  parla  calcination  ,  l’autre  en  poudre 
blanche  parla  précipitation  qui  réfuite  de  l’ad¬ 
dition  de  l’acide  marin.  Le  précipité  rouge  efl 
un  efcarotique  puiffant  dont  l’ufage  intérieur 
efl  profcrit.  On  sen  fert  pour  ronger  les  chairs 
baveufes ,  &  pour  enlever  les  bords  calleux  des 
chancres  vénériens.  Le  précipité  blanc  ed 
vomitif  à  raifon  de  l’acide  furabondant  qu’il 
contient:fon  ufage  intérieur  devroit  également 
être  profcrit.  On  le  mêle  fouvent  avec  des 
pommades  pour  frotter  ceux  qui  font  attaqués 
de  la  gale  &  de  la  gratelle  ^  ce  qui  prouve 
Tome  V.  Le 
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qu’il  eft  un  puiflant  répercuffih  11  y  a  une  in¬ 
finité  d’autres  précipités  vrais  ou  faux  qui  ne 
font  autre  chofe  que  le  mercure  diffous  par 
l’acide  nitreux ,  avec  ou  fans  l’addition  de  quel¬ 
que  correctif.  En  général  l’acide  y  domine,  & 
iî  les  rend  plus  ou  moins  cauftiques,  ce  qui 
fait  qu’on  ne  peut  &  qu’on  ne  doit  pas  les 
prefcrire  pour  t’uiage  intérieur, 

n  CCCLXXX1V.  L’æthiops  minéral  eft  un 
mélange  de  foufre  &  de  mercure  par  le  moyen 
du  feu"  ou  fans  feu,  d’où  il  ré  fui  ce  une  poudre 
noire  qu’on  recommande  dans  les  maladies 
vénériennes.  Mais  les  Médecins  regardent  de¬ 
puis  long-tems  ce  remède  comme  peu  ineffi¬ 
cace  o-a  nul  ,  parce  que  le  mercure  fous 
cette  forme  ne  pafle  pas  dans  les  humeurs  , 
qu’il  fe  décompofe  dans  l’eftomac  ,  &  qu  il  en¬ 
file  avec  promptitude  la  route  des  excrémens. 
ïl  eft  maintenant  prefqu’entiérement  inufité. 

r  CCCLXXXV.  On  peut  en  dire  autant 
de  prefque  tous  les  autres  remèdes  dans  lefquels 
le  mercure  eft  ftmplement  éteint  par  la  tritu¬ 
ration.  Si  ces  préparations  ont  quelqu’effica- 
cité  ce  n’eft  point  parce  qu’elles  contiennent 
du  mercure  ,  &  l’on  doit  plutôt  l’attribuer  aux 
purgatifs  &  aux  apéritifs  avec  lefquels  il  eft 
mêlé.  Ce  n’eft  cependant  pas  qu’on  n’ait  quel- 
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quefois  obfervé  que  le  mercure  ainfi  mélangé 
a  guéri  des  véroles  récentes ,  ou  que  du  moins 
il  en  a  diflipé  les  fymptômes ,  que  même  il  a 
produit  delà  falivation,  ce  qui  prouve  qu’il  en 
pafFe  un  peu  dans  le  fang  *,  mais  les  accidens 
que  procurent  czs  remèdes ,  &  leur  infuffifance 
fréquente  ,  doivent  en  faire  profcrire  l’ufage 
pour  le  traitement  de  la  vérole  :  car  l’eflomac 
&  les  inteftins  font  tellement  fatigués  par  ces 
remèdes ,  qu’on  eft  fouvent  obligé  de  les  dif- 
continuer*,  &  après  un  long  ufage  ,  on  n’efl 
ordinairement  pas  plus  avancé ,  que  lorfqu’on 
Fa  commencé. 

§.  CCCLXXXVL  II  réfuite  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit  dans  ce  titre  ,  que  de  tous  ces 
fameux  remèdes  préconifés  contre  les  maux 
vénériens  fous  le  nom  d' Arcanes  ,  de  remèdes 
merveilleux ,  de  fpécifiques  ,  il  n’y  a  que  la 
panacée  mercurielle  qui  ait  un  effet  un  peu 
marqué  *,  que  les  autres  font  ,  ou  nuifbîes  ,  ou 
fans  vertu  \  &  qu’enfin  on  doit  recourir  pour 
la  guérifon  de  la  vérole  à  tout  autre  moyen 
qu’à  ceux-là. 


Des  bois  &  racines  fudorifiquef , 
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§.  CCCLX XXVII.  Quoiqu’on  ait  aban- 
donné  ççs  végétaux  autrefois  préconifés  &  ufi- 
tés  contre  la  vérole  ,  pour  recourir  au  mercure, 
qui  paroît  infiniment  pius  efficace ,  on  ne  fauroïc 
révoquer  en  doute  que  ces  remèdes  n’aient 
produit  un  grand  nombre  de  guérifons ,  & 
c’eft  à  tort  qu’on  leur  refuferoit  cette  vertu  ; 
U  y  a  même  des  occafions  où  ils  méritent 
la  préférence  fur  le  mercure ,  comme  on  le 
verra  ci- après.  Ainfi  ]e  ne  puis  paffer  ici  fous 
îilence  la  maniéré  d’adminifirei  ces  remedes , 
leur  vertu  &  leurs- effets.  ' 

§.  CCCLXXXVIII.  Leguayvc,  Vefquine  ou  la 
fquine  ,  la  racine  de  faljepareil/e  &  le  fajfafras , 
font  les  quatre  fubftances  végétales  qui  font  re¬ 
gardées  comme  antivénériennes  par  excellence, 
&  dont  je  vais  parler.  J’ai  déjà  fait  mention  de 
l’époque  à  laquelle  ces  remèdes  commencèrent 
à  être  employés  contre  la  vérole  ,  &  du  pays 
d’où  ils  font  apportés  :  je  fuppoferai  &  leur 
caraâère  &  leur  nature  connus  ,  pour  entrer 
tout  de  fuite  en  matière. 
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§.  CCCLXXXIX.  ip.  Le  guayac  :  la  manière 
la  plus  ordinaire  autrefois  de  préparer  la  dé¬ 
coction  de  ce  bois ,  étoit  d’en  faire  infufer 
environ  douze  onces ,  après  l’avoir  coupé 
menu  ,  ou  bien  râpé  ,  dans  huit  ou  dix  livres 
d’eau.  Enfuite  on  bouchoit  le  vafe  ,  &  l’on 
faifoit  bouillir  cette  infufion  au  bain  marie , 
jufqu’à  la  diminution  d’un  quart,  d’un  tiers 
ou  de  moitié,  fuivant  la  force  qu’on  défiroit 
dans  le  remède.  On  paiTbit  la  décoéHon  par  un 
lingë ,  &  l’on  la  gardoit  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées.  Après  cette  opération  ,  on  verfoit 
de  nouvelle  eau  fur  le  guayac  qui  reftoit  dans 
le  vafe  ,  (  c’étoit  un  pot  de  terre  )  :  on  fai¬ 
foit  bouillir  de  nouveau,  jufqu’à  la  diminution 
d’un  quart.  On  gardoit  de  même  dans  des  bou¬ 
teilles  cette  fécondé  décoétion  qui  fervoit  de 
boilïon  ordinaire,  fous  le  nom  de  hochet ,  tan¬ 
dis  que  l’autre  étoit  employée  comme  remède. 
Quand  le  malade  avoit  été  doucement  purgé  , 
&  tenu  à  une  nourriture  légère  pendant  quel¬ 
ques  jours ,  on  le  renfermoit  dans  une  cham¬ 
bre  fuffifamment  échauffée.  On  lui  donnoit 

<o 

le  matin  ,  dans  le  lit ,  un  verre  de  la  première 
décoction,  d’environ  huit  ou  dix  onces,  <k 
après  l’avoir  bien  couvert ,  on  le  faifoit  fuer 
pendant  deux  ou  trois  heures.  Après  l’avoir 
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efluyé ,  on  lui  donnoit  un  peu  de  bifcuit  ou  du 
raifin  fec ,  ou  quelques  amandes*  &  on  lui  faifoit 
boire  abondamment  du  hochet .  Quatre  heures 
après  il  prenoit  une  nouvelle  dofe  de  la  première 
décoêHon  ,  &  oh  le  faifoit ,  comme  ci-defTus , 
fuer ,  efïuÿer  &  manger»  Quand  le  malade  écoit 
trop  foible  ,  on  lui  donnoit  un  peu  plus  à 
manger,  &  même  on  lui  permettoit  quelques 
viandes  blanches.  On  fui  voit  cette  méthode 
pendant  quinze  jours,  obfervant  de  donner  un 
lavement  émollient  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
fi  le  ventre  n’étoit  pas  libre.  Après  ce  tems ,  on 
ordonnoit  une  purgation  légère ,  &  enfuite 
l’on  recommençoi:  le  même  traitement  jul- 
qu’âü  trentième  ou  quarantième  jour ,  en 
obfervant  de  donner  infenfiblement  &  par 
degrés  plus  de  nourriture.  Si  le  malade  ,  après 
vingt-cinq  ou  trente  jours ,  n<e  fuoit  plus  ,  on 
lui  permettait  de  fe  lever,  &  de  fe  promener  , 
étant  bien  vêtu  ,  dans  fa  chambre.  Enfin ,  on  le 
purgeoit  d!e  nouveau  fur  la  fin  du  traitement , 
&  on  l’accoutumoit  par  degrés  à  prendre  l’air , 
l’exercice  &  le  régime  ordinaires,  en  conti¬ 
nuant  cependant  encore  près  d’un  mois  le 
hochet .  «  Ainfi  ,  dit  le  célèbre  Ajtruc ,  la  dé- 
»  coêVion  de  gnayac ,  qui  eft  naturellement  acre 
«  &  aromatique  ,  confervoit  toute  fa  force  ,  à 
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caufe  du  peu  de  nourriture  que  prenoient 
»  les  malades ,  &  entrant  par  les  veines  ladites  , 
jj  elle  pénétroit  librement  dans  toutes  les  par- 
»  ties  ^du  corps. .  .  akéroit  &  corrigeait  les 
jj  gouttes  du  virus  qu’elle  rencontroit,  ou  bien 
»  les  chaffoit  par  la  tranfpiration  &  les  urines  : 
»  &  en  lavant  pendant  quarante  jours  dans  une 
»  efpècs  de  leilive  âcre  tous  les  vifcères  &  les 
»  vaifleaux  ,  elle  levoit  infenfiblement  les  obf- 
>j  tructions  .&  les  engorgemens  qui  s’y  rencon- 
»  troient.  Ainb  la  malignité  du  virus  étant 
»  emportée }  détruite,  anéantie,  les  mandes 
>5  recou  vroient  leur  première  fanté  «.Cependant 
on  reconnut  bientôt  que  ce  remède  n’étoit  pas 
auffi  innocent  &  infaillible,  qu’on  l'a  voit  cru  , 
&  l’expérience  apprit  que  les  gensfecs  &  mai¬ 
gres  ,  foi  blés ,  nerveux ,  ou  dont  les  poumons 
&  les  autres  vifcères  étoient  délicats,  tom- 
boient  dans  le  marafme  ,  la  fièvre  heâique , 
la  phthyfie,  &c.  après  ce  traitement,  tant  à 
caufe  de  la  diète  févère,  que  par  rapport  à 
l’âcre  té  du  remède ,  &  à  l’excès  des  fueurs 
qu’il  procuroit.  On  tenta  donc  d’adoucir  la 
méthode ,  en  donnant  plus  de  nourriture  aux 
malades ,  en  rendant  la  décoâion  plus  foible  , 
&  en  faifant  moins  luer.  Mais  il  arriva  que  la 
vertu  du  médicament  étant  affoiblie ,  il  os 
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fut  plus  en  état  de  guérir  la  maladie.  Ce  fut 
alors  qu’on  tenta  Tulage  de  la  racine  defquine  , 
qui  releva  les  efpérances  des  Médecins  &  des 
malades. 

§.  C  C  C  X  C.  2°.  La  racine  de  fquine  fe 
préparoit  de  la  manière  fuivante.  On  en  pre- 
noit  une  ou  deux  onces  coupées  menu  ,  &  on 
les  mettoit  infufer  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  dans  lix  ou  huit  livres  d’eau  de  fontaine 
tiède  \  enfuite  on  faifoit  bouillir  à  un  feu  doux  , 
mais  égal,  cette  infufion  dans  un  pot  de  terre 
couvert ,  jufqu’à  la  diminution  des  deux  tiers. 
On  pafToit  la  décodion  ,  &  on  lagardoit  pour 
l’ufage  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  :  on 
donnoit  à-peu-près  ce  remède  ,  comme  la 
décodion  de  guayac  ,  pendant  vingt-quatre  ou 
vingt-cinq  jours,  à  la  même  dofe  &  avec  les 
mêmes  précautions ,  à  l’exception  d’un  peu  plus 
de  liberté  qu’on  accordoit  aux  malades  fur  le 
manger ,  par  rapport  à  la  quantité  ,  qu’ils 
pouvoient  fe  lever  au  bout  de  dix  ou  douze 
jours  ,  &  même  prendre  l’air ,  il  le  tems  étoit 
doux  ,  &  qu’ils  ufoient  pour  boifion  ordinaire 
d’ur  e  décodion  tiède  delà  racine  de  fquine. 

Cependant  ce  remède  tant  vanté  fut  bientôt 
reçonnu  inférieur  au  guayac  pour  la  guérifon 
]g.  véiole,  de  çonféquemment  abandonné.  Mais 
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en  meme  tems  on  découvrît  que  s’il  n’étoit  pas 
fi  efficace  que  le  bois  ci-defius ,  il  n’en  avoit 
pas  non  plus  les  inconvéniens ,  &  la  fquine 
trop  vantée  contre  la  vérole ,  n’en  eft  pas  moins 
un  excellent  remède  contre  plufieurs  autres 
maux  ,  comme  la  goûte  ,  la  fciatique  ,  les 
humeurs  œiémateufes ,  les  écrouëîies ,  la  foi- 
blefTe ,  les  ulcères  des  reins  &  de  la  veftie ,  &c. 

§•  CCCXCI.  30.  Vers  le  même  tems 
que  la  fquine  étoit  en  vogue  ,  on  apporta  la 
racine  de  falfepareille  ,  également  inférieure  au 
guayac.  On  en  prépare  la  décoêfion  de  la 
meme  manière  que  celle  de  la  fquine,  &  on 
la  donne  de  même  aux  malades ,  en  leur  fai- 
fant  obferver  le  régime  du  §.  précédent.  On 
prétend  que  ce  remède  eft  préférable  au 
guayac  &  à  la  fquine,  lorfqu’après les  Iriéfions 
mercurielles ,  ou  l’ufage  de  la  décotfion  de 
guayac,  il  refte  des  ulcères,  des  rhagades,  ou 
fentes  autour  de  l’anus,  de  tophus  &  des 
nodus,  des  ganglions,  des  tumeurs  gommeu- 
fes,  &  fur-tout  des  douleurs  fixes  ou  vagues 
de  rhumatifme  provenant  originairement  du 
mal  vénérien. 

§.  CCCXCIÏ.  q°.  Enfin  le  bois  de  fajfafras  eut 
fon  tour;  mais  l’expérience  démontra  qu’il 
étoit  inférieur  au  guayac  &  à  la  falfepareiîle , 
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que  fa  vertu  approchoit  de  celle  de  la  fquinc. 
On  en  préparoit  la  décoéüon  comme  ci-deflus, 
&  on  la  faifoit  prendre  de  même  aux  ma¬ 
lades  ;  mais  fon  peu  de  fuccès  la  fit  également 
abandonner. 

g.  CCCXGIII.  De  toutes  ces  tentatives ,  il  a 
réfuîté  ,  i°.  que  l’ufage  du  guayac  guériffoit 
véritablement  la  vérole,  quand  on  l’employoit 
à  la  dofe  convenable  &  défignée  ci-deffus  §. 
389 ,  qu’il  ne  manquoit  pas  beaucoup  de  ma¬ 
lades  ,  mais  que  les  fuites  en  étoient  fi  fou  vent 
funefies ,  qu’on  ne  pouvoir  le  mettre  en  ufage 
avec  fureté ,  ce  qui  Ta  fait  abandonner.  20.  Que 
les  autres  remèdes  guérifioient  quelques  véroles, 
&  principalement  celles  qui  étoient  récentes  , 
mais  qu’ils  paliioient  le  plus  fouvent  la  maladie. 
3°.  Qu’on  a  donc  regardé  ces  bois  &  racines 
comme  étant  en  effet  antivénériens ,  mais  en 
même  tems  comme  infiniment  moins  effica¬ 
ces  que  le  mercure  -,  ce  qui  a  généralement 
borné  leur  ufage  à  la  préparation  du  traitement 
de  la  vérole.  Cependant  il  eft  très-certain  que 
l’on  doit  l’étendre  davantage ,  &  qu’ils  font 
d’une  très-grande  refiource,  le  guayac  fur- 
tout,  lorfque  les  remèdes  mercuriaux  ont 
échoué,  comme  je  l’ai  éprouvé  quelquefois.  Le 
choix  des  fujets ,  d’après  ce  qui  a  été  dit  de 
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l’effet  de  la  décoêtion  de  ce  bois ,  eft  ab (blâ¬ 
ment  inditpenfable  ;  &  quand  on  eft  déterminé 
à  traiter  ia  maladie  par  cette  méthode ,  il  eft 
abfolument  néceiïaire  de  fuivre  la  règle  pref- 
crite  au  §.  389. 

§.  CCCXCIV.  Il  en  a  encore  réfulté  que 
pendant ,  avant  ■&  après  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  par  le  mercure ,  on  a  fait  un 
ufage  fréquent  de  la  dicoèfion  de  ces  bois  & 
racines  mêlés  enfemble,  à  des  dofes  plus  ou 
moins  fortes,  dans  l’intention  de  rendre  l’effet 
du  mercure  plus  utile  &  plus  facile.  Qu’enfïn 
on  a  imaginé  de  joindre  à  cette  titan  ne  diffe- 
rens  remèdes  tant  mercuriels ,  que  d’autre  ef- 
pèce  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  compo¬ 
rtions  que  le  charlatifme  a  élevées  jusqu’aux 
nues  :  du  nombre  de  ces  préparations  eft  la 
la  tiianne  de  Vinache ,  fondeur  en  cuivre , 
qui  mêloit  à  la  dêcoêtion  des  bois  &  racines 
fudorifiques  ci-deftus  une  préparation  d’anti¬ 
moine  ,  ou  5 pour  mieux  dire,  l’antimoine  crud  ; 
la  tifanne  de  Nicole ,  qui  y  mêle ,  à  ce  qu’il  paroît 
prouvé  ,  du  fublimé  comme  dans  les  autres  dro¬ 
gues  qu’il  adminiftre,  Mais  je  traiterai  des  re- 
medes  de  cette  nature  dans  le  dernier  article 
de  ce  Chapitre. 

§  CCCXCV.  Il  eft  donc  confiant  que  les  bois 
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&  racines  fudorifiques  ci-deffus  ont  de  grandes 
propriétés  contre  les  maladies  vénériennes , 
qu’on  ne  doit  pas  les  rejetter  totalement  pour 
la  cure  radicale,  en  fuivant  la  méthode  exaéte 
décrite  au  §.  389  ,  &  qu’enfin  ils  doivent  être 
regardés  comme  des  antivénériens  auxiliaires 
très-efficaces ,  pendant ,  avant  &  après  le  trai¬ 
tement  avec  le  mercure  ,  dans  beaucoup  de 
circonftances.  On  a  cherché  en  vain  la  meme 
vertu  dans  plufieurs  bois  &  racines  indigènes  9 
qui  ,  au  premier  afp eâ  ,  paroiffent  devoir  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets.  Il  a  été  démontré  par 
l’expérience  qu’eux  feuls  avoient  les  propriétés 
antivénériennes  qu'on  croyoit  exifter  de  même 
dans  les  fubftances  végétales  de  nos  contrées 
qui  paroiffent  être  à-peu-près  de  même  nature. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ces  végétaux  exo¬ 
tiques  contiennent  quelques  principes  parti¬ 
culiers  qui  les  difbnguent  des  nôtres,  &  qui 
leur  procurent  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler. 
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Titre  X. 

Du  Traitement  de  la  vérole  avec  Palkali  volatiU 

§.  CCCXCVI.S’Il  eft  évident  que  le  virus 
vénérien  peut  être  détruit  par  des  remèdes 
aôlifs  qui,  en  réveillant  le  mouvement  des 
vaifïeaux  ,  augmentent  les  fécrétions ,  brifent 
&  atténuent  les  liqueurs  engorgées  &  font 
naître  des  efpèces  de  crifes  ,  qui  débarraflent 
le  corps  des  fubflances  hétérogènes  qui  en  gê¬ 
nent  les  fondions;  rien  n’empêche  de  croire 
que  l’alkali  volatil  eft  efficace  contre  la  vérole. 
On  a  vu  dans  le  Titre  précédent  que  les  bois 
de  guayac  &  de  faffafras ,  les  racines  d’efquine 
&  de  falfepareille  employés  à  une  certaine 
dofe  ,  opèrent  à-peu-près  l’effet  dont  je  viens 
de  parler.  Mais  ,  à  dire  le  vrai ,  ils  ont  pour 
eux  l’expérience  &  des  exemples  nombreux 
qui  conftatent  des  guérifons  qu’ils  ont  opérées. 
Il  faut  donc  ,  avant  d’admettre  l’efficacité  de 
l’alkali  volatil ,  qu’il  ait  d’auffi  bons  &  d’auffi 
nombreux  témoignagnes.  Je  loue  infiniment 
le  zèle  du  Citoyen  éclairé  qui  a  propofé  ce 
remède  ôt  qui  a  tenté  d’en  prouver  PexceU 
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fence  ,  mais  je  pourrois  dire  de  lui  ce  que  j’ai 
déjà  obfervé  par  rapport  à  M.  Lalouètte ,  T  itre 
II,  qu’il  traite  avec  beaucoup  trop  de  févé- 
rité  la  plûpart  des  autres  méthodes  &  lurtout 
le  fublimé  corrofif}  &  j’ajoute  que  l’uiage  inté¬ 
rieur  de  l’alkaîi  volatil  pour  guérir  la  vérole 

paroît  effrayant. 

§,  CCCXCV1I.  Je  voudrois  affurément  que 
Pal k ali  volatil  fût  i’antidote  du  virus  vénérien, 
ëç.  qu’il  fût  démontré  qu’il  l’eft  précuement , 
parce  que  le  virus  étant  acide  ,  l’alkali  le 
décompofe  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  fait  avec 
lui  une  nouvelle  combinaifon.  Mais  nous  iom- 
mes  encore  bien  éloignés  de  connoitre  la  na¬ 
ture  du  virus  vérolique.  En  attendant  met¬ 
tons  en  ufage  les  moyens  que  l’obfçrvation 
&  l’expérience  nous  ont  montres  les  plus 
efficaces  contre  les  effets  qu’il  produit. 


Titre  XI. 

T)u  Traitement  mixte  de  la  vérole • 

6.  CCCXCVIII.C  E  traitement ,  qu’on  dok 
regarder  comme  très -ancien,  fi  l’on  entend 
par  là  l’ ufage  de  plufieurs  fortes  de  remèdes 
anxivénériens  en  même-tems  ,  a  ete  propoie  il 
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n’y  a  pas  longtems  fous  le  titre  d’une  méthode 
particulière ,  qui  confifte  à  employer  la  folution 
du  fubîimé  &  les  friêtions  mercurielles  dans 
le  même-tems ,  pour  la  guérifon  de  la  vérole* 
Cette  méthode  peut  avoir  des  avantages  %  fi 
l’on  n’employe  qu’une  dofe  proportionnée  du 
remède  interne  &  de  l’externe.  Mais ,  à  dire 
le  vrai ,  comme  la  folution  du  fublimé  eft 
prefque  toujours  fufüfante  pour  guérir  la  vé¬ 
role,  je  ne  vois  pas  qu’il  foit  néceffaire  d’y 
joindre  des  friêlions,  à  moins  que  ce  ne  foit 
dans  le  cas  indiqué  au  Paragraphe  371  ,  N°. 
18,  &  de  la  manière  qui  y  efi  décrite.  Car 
dix  ou  douze  onces  de  pommade  mercurielle 
double,  que  l’Auteur  de  la  méthode  prefcrit, 
fuffifent  fou  vent  pour  guérir  la  vérole,  comme 
la  quantité  de  folution  mercurielle  qu’il  y 
joint,  eft  prefque  toujours  fufîifante  pour  opé¬ 
rer  feule  le  même  effet. 

§.  CCCXCIX.  Ainfi,  dans  le  fens  de  l’Auteur, 
le  traitement  mixte  eft,  à  mon  avis,  trop 
violent  en  général ,  &  je  croirois  qu’il  ne  faut 
l’admettre  que  dans  les  véroles  invétérées  avec 
exoftofe  ,  carie  &  autres  accidens  graves  de 
cette  nature  ;  encore  eft— il  certain  que  dans 
ce  cas  même  l’ufage  du  fublimé  peut  fuftire 
&  fuffit  eo  effet  le  plus  fou  vent ,  comme  je 
l’ai  obfervé  moi-même  dans  des  fujets  qui 
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avoient  employé  vainement  les  autres  me*- 
thodes. 

CD.  Dans  un  fens  moins  reflêrré  le 
traitement  mixte  eft  toujours  admiflible  6c 
même  très  -  avantageux  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’en 
mettant  fuccehivement  &  à  propos  en  ufage 
différens  antivénériens  pour  la  guérifon  de  la 
vérole  ,  on  en  viendra  plus  (ûrement  &  plus 
facilement  à  bout.  Ainfi  l’ufage  de  la  panacée  & 
de  la  tifanne  fudorifique  avant  celui  des  fric¬ 
tions  mercurielles  ou  du  fublimé  ,  les  friêHons 
après  celui-ci  ,  doivent  avoir  toujours  de 
grands  fuccès. 


Section  V. 

De  la  Méthode  qui  convient  le  mieux  aux  gens  de 

guerre . 

§.  CDI.  ï  L  eft  aifé  de  juger  par  ce  que  j’ai 
dit  dans  la  Seâion  précédente,  quelle  eft  la 
méthode  à  laquelle  je  donne  la  préférence  ; 
peut-être  même  aura-t-on  la  même  opinion 
que  moi,  en  examinant  fans  partialité  les 
avantages  &  les  inconvéniens  combinés  de 
chaque  méthode.  On  verra  que  la  folution 

du 
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du  fublimé  eft  le  remède  le  plus  fûr,  le  plus 
facile  à  adminiftrer  ,  &  le  moins  fufceptible 
d’inconvéniens ,  qu’en  un  mot  ,  en  fuivant 
les  précautions  indiquées  dans  le  titre  7  ,  où 
il  eft  fait  mention  de  ce  fel  mercuriel,  on 
parvient  prefque  toujours  à  guérir  la  vérole, 
meme  îa  plus  invétérée.  Cependant  je  ne 
prétends  pas  donner  l’excîufton  aux  autres 
méthodes,  &  je  penfe  meme,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  qu’elles  doivent  être  fupplées  les 
unes  aux  autres,  dans  les  cas  où  l’une  n’opère 
pas  l’effet  defiré  ;  êc  que  dans  certaines 
circonftances  de  la  maladie  ,  il  y  a  telle 
méthode  qui  convient  mieux  que  l’autre. 
Je  ne  parle  point  des  dragées  de  Keijer  , 
auxquelles  je  ne  crois  pas  qu’il  foie  fage  de 
recourir,  quoique  l’expérience  ait  démontré 
qu’elles  guériftent  îa  vérole  \  parce  que  les 
accidens  qu’elles  peuvent  produire  &  qu’en  effet 
elles  produifent  fouvent ,  font,  avec  les  autres 
inconvéaiens ,  dont  j’ai  fait  mention  ,  plus  que 
fu  fii  fa  ns  pour  les  proferire.  Je  ne  parle  pas 
non  plus  de  ces  remèdes  dont  les  effets  n’ont 
pas  encore  été  cachâtes  par  des  exemples 
multipliés  fous  les  yeux  des  gens  de  fart  :  il 
n’eft  ici  queftïon  que  des  friêhons  bien  admi- 
niftrées  &  des  autres  méthodes  qui  ne  peu- 
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vent  pas  nuire ,  &  dont  l’efficacité  eft  recon- 
nue  par  une  longue  expérience. 

§.  CDU.  Cela  pofé,  il  eft  queftion  de  dé¬ 
terminer  quelle  eft  la  méthode  qui  générale¬ 
ment  convient  le  mieux  aux  gens  de  guerre  ; 
or  ,  en  confidèrant  ce  qui  fuit  ,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  connoître  cette  méthode<> 

La  cure  qui  fera  la  plus  fûre^  la  plus  fa¬ 
cile  ,  la  plus  courte  ,  dont  les  fuites  feront  le 
moins  funeftes ,  qui  ne  dérangera  pas  le  fer- 
vice  du  Militaire ,  &  qui  fera  la  moins  difpen- 
dieufe  ,  méritera  certainement  la  préférence. 
Or ,  il  eft  évident  que  le  traitement  de  la 
vérole  par  Padminiftration  du  fublimé  ,  réunit 
tous  ces  avantages. 

i°.  Elle  eft  la  plus  fûre  ,  tant  parce  qu’on 
connoît  précifément  la  quantité  du  mercure 
qui  a  pénétré  dans  les  vaifteaux ,  que  par  la 
facilité  exclufive  qu’il  a  de  palfer  jufques  dans 
les  filières  les  plus  étroites ,  &  conféquemment 
d’agir  fur  le  virus ,  dans  quelque  lieu  qu’il  fort 
niché.  D’ailleurs  5  l’expérience  confirme  qu’il 
n’y  a  point  de  méthode  qui  détruife  suffi  gé¬ 
néralement  &  auffi  radicalement  le  virus. 

29.  Elle  eft  la  plus  facile ,  puifque  toutes  les 
préparations  confiftent  dans  la  compofition  du 
remède ,  qui  peut  être  à  la  rigueur  adminiftré 
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%  •  *  )  ^ 
a  beaucoup  de  fujets,  fans  les  avoir  auparavant 

fournis  à  des  remèdes  qui  exigent  qu’on  les  place 

dans  des  lieux  particuliers  &  qu’on  leur  donne  des 

foins  affidus;  que  pendant  le  traitement  le  régime 

eft  la  feule  précaution  néceftaire,  conjointement 

avec  l’examen  des  effets  du  remède. 

3°.  Elle  eft  la  plus  courte  ,  car  il  n’y  a  point 
de  remède  qui  diflipe  plus  promptement  les 
accidens  véroliques,  que  le  fublimé;  &  il  eft 
certain  que  la  cure  la  plus  longue  ,  jointe  à  la 
convalefcence  parfaite,  ne  s’étend  pas  généra¬ 
lement  au-delà  de  quarante  jours. 

4°.  Elle  eft  celle  dont  les  fuites  font  les 
moins  funefles ,  on  peut  même  dire  qu’elle 
n’en  entraîne  aucune  qui  approche  du  nom 
de  funefte  ,  quand  le  fublimé  eft  adminiftré 
convenablement;  ce  qui  n’eft  pas  difficile 
lorfqu’on  fuit  les  règles  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  le  titre  7  de  la  fcelion  précédente. 
On  voit  en  effet  après  la  cure  les  malades 
plus  frais  &  fouvent  plus  gras  qu’ils  ne  i’é- 
toient  avant,  au-Iieu  que  la  plupart  des  autres 
méthodes  lardent  les  maiades  après  !e  traite¬ 
ment  dans  une  foiblefîe  ,  une  langueur  êc  un 
amaigrilfement  qui  durent  plus  ou  moins  de 
tems ,  &  qui  altèrent  quelquefois  la  famé 
pour  toujours.  En  vain  oppofe- t-on  que  le 
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fublimé  fe  niche  pour  un  rems  dans  quelques 
parties  ,  &  qu’il  produit  enfuite  des  accidens 
mortels.  Je  défie  tous  Tes  adverfaires  de  citer 

V 

un  exemple  fûr  d’un  pareil  effet  de  Ton  ad- 
miniftration.  On  alléguera  peut-être  quelques 
accidens  produits  par  des  dofes  trop  fortes  & 
mal  appliquées,  quoiqu’en  général  on  puiffe  y 
remédier  facilement  ;  mais  quelle  eff  la  mé¬ 
thode  qui  n’ait  pas  cet  inconvénient  ?  J’ai 
vu  plufieurs  malades  mourir  par  le  traitement 
de  la  vérole  avec  les  friélions  mercurielles,  &  fi 
l’on  examine  ce  qui  s’eft  paffe  à  l’Hôpital  de 
Cologne ,  dans  la  guerre  derniere,  à  cet  égard, 
on  verra  que,  toute  proportion  gardée,  il  efi 
mort  plus  de  Soldats  traités  par  les  frittions, 
que  de  ceux  qui  prenoient  la  folution  du 
fublimé,  quoique  les  Chirurgiens  euffent  foin 
de  choiffr  les  meilleurs  fujets  pour  les  fric¬ 
tionner.  On  a  pour  garants  de  cette  vérité 
les  Médecins  de  l’armée,  &  furtout  M  .Bercher, 
alors  premier  Médecin  ,  dont  le  témoignage 
eff  d’un  poids  d’autant  plus  grand  ,  qu’il  a  été 
chargé  de  faire  la  comparaifon  des  effets  de 
l’un  &  de  l’autre  méthodes  ,  &  que  tous  les 
gens  de  l’art  fçavent  qu’il  joint  \  la  plus  exaéte 
probité,  les  lumières  &  l’expérience  qui  conf- 
tituent  le  fçavant  &  l’habile  Médecin.  Quant 
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I  Ce  qui  me  concerne ,  je  pais  certifier  que 
j’ai  eu  occafion  de  fuivre  pendant  plufieurs 
années  un  grand  nombre  de  malades  que  j’avois 
traités  avec  la  folution  du  fublimé  ,  &  que  je 
n’ai  vu  dans  aucun  d’eux  les  traces  fâcheufes 
qu’on  dit  qu’il  laifie  après  lui, 

50.  Cette  méthode  ne  dérange  point  le  fervice 
Mli  caire  ,  puil qu’on  peut  adminiftrer  le  remède 
à  tous  ceux  qui  n’ont  ni  plaies,  ni  abcès,  ni 
ulcères ,  en  leur  la  fiant  la  liberté  de  fortir, 
pourvu,  toutefois,  qu’ils  ne  s’expofent  pas  au 
grand  froid  &  à  l’humidité  \  ce  qui  fait  que 
pendant  la  campagne  &  dans  les  camps  on  peut 
traiter  un  grand  nombre  de  vénériens ,  fans  les 
envoyer  aux  hôpitaux.  J’ai  fuivi  cette  méthode 
avec  fuccès  pendant  cinq  campagnes ,  &  plu¬ 
fieurs  de  mes  confrères  ont  eu  l’occafion  d’en 
faire  autant.  Je  fçais  parfaitement  que  la  cure 
efl:  alors  plus  longue  &  plus  difficile  ;  mais ,  de 
quelle  refiburce  n’eft  pas  une  méthode  qui ,  à 
l’exclufion  de  toutes  les  autres ,  peut  être  em~ 
ployée  ,  fans  que  le  foldat  foit  obligé  de  quitter 
fes  drapeaux,  à  la  rigueur,  fans  l’empêcher 
de  faire  fon  fervice  ? 

6°.  Enfin  ,  cette  méthode  efl  la  moins  difb 
pendieufe  ,  puifqu’elle  exige  à  peine  des  frais. 
Tout  le  monde  connoic  le  prix  du  fublimé 
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de  l’eau  diftillée,  d’une  tifanne  d’orge  ou  de 
guimauve  :  je  fuppole  qu’on  foir  obligé  d’em- 
ployer  quelques  friâions,  &  de  donner  quelques 
pilluîes  purgatives  avant  &  après  le  traitement  \ 
!e  tout  réuni  eft  du  prix  le  plus  modique. 

§,  CDI1Ï*  ïleft  donc  démontré  que  l’adminiC* 

'  tration  de  la  foluîion  du  fublimé  ell  la  méthode 
qu’il  faut  préférer  pour  le  traitement  de  la 
vérole  des  gens  de  guerre.  Cependant  ,  comme 
il  peut  arriver  quelques  circonfiances,  telles 
que  je  les  ai  défignées  au  Titre  VII  ,  qui 
obligent  de  recourir  à  d’autres  méthodes,  je 
penfe  qu’il  faut  îaiffer  aux  gens  de  l’art  la  li¬ 
berté  d’employer  alors  celle  que  leurs  lumières 
leur  fuggèrent  devoir  être  la  plus  convenable.  Je 
ne  fçais  pas  même  s’il  neferoit  pas  nécefiaïre  de 
leur  en  laiifer  le  choix  en  tous  tems }  car  il  n’y  a 
rien  de  fi  pernicieux  que  de  gêner  les  hommes 
qui  exercent  l’art  de  guérir  ,  au  point  de  leur 
dièber  le  genre  <k  l’efpèce  de  remède  qu’il  faut 
qu’ils  employent.  Quand  on  efi:  fur  de  la  capa-* 
cité  d’un  homme,  &  de  fa  probité,  quel  dan¬ 
ger  y  a-t-il  de  lui  donner  une  liberté  entière 
à  cet  égard  ?  Et  n’a*t-  on  pas  lieu  de  penfer  que 
les  Médecins  &  Chirurgiens  des  hôpitaux  Mili¬ 
taires  ,  &  ceux  qui  (ont  attachés  auxRégimens* 
réunifient  les  lumières  à  l’intégrité  ,  puifqu’iis 


aux  gens  de  guerre,  4^ 

font  fuppofés  choifis  par  des  gens  très-inftruits , 
&  capables  de  faire  le  meilleur  choix  1 


Section  VI. 

De  la  Gonorrhée. 

§.  CD1V.  J  E  ne  m’étendrai  pas  fur  cette  ma¬ 
ladie  ,  que  tous  les  gens  de  l’art  connoiiïènt 
fuffifamment ,  &  qui  eft  parfaitement  décrite 
dans  plu fieurs  Ouvrages ,  &  entr’autres  dans 
celui  du  célèbre  Aftruc.  Il  me  fuffira  de  faire 
obferver  ici  qu’en  général  on  y  attache  moins 
d’importance  qu’elle  n’en  mérite,  &  d’en  don¬ 
ner  une  idée  allez  précife  ,  pour  que  les  gens  peu 
inftruits  évitent  les  inconvéniens  dans  lefquel5 
on  tombe ,  quand  on  n’emploie  pas  un  traite¬ 
ment  méthodique. 

§.  CDV.  La  gonorrhée  ef!:  un  écoulement  de 
matière  virulente  par  le  canal  de  Purethre  :  elle 
commence,  lorfqu’elle  n’efi:  qu’une  aflèffîon 
locale  ,  ordinairement  trois  ou  quatre  jours 
après  qu’on  a  habité  avec  une  perfonne  infec¬ 
tée  de  cette  maladie.  Il  fe  forme  d’abord  dans 
le  canal  une  légère  phlogofe,  qui  eft  bientôt 
fuivie  d’un  chatouillement  importun^  peu-à- 
peu  il  en  fort  une  matière  puriforme,  en  petite 
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quantité  ,  mais  tenue,  d’une  couleur  jaunâtre 
tirant  fur  le  verd  ;  il  furvient  de  la  douleur  en 
urinant ,  &  quelquefois  même  les  urines  cou¬ 
lent  difficilement,  ou  font  totalement  fuppri» 
mées ,  fuivant  la  violence  de  l’inflammation, 
L’éreâion  eft  également  douloureufe  :  l’écou¬ 
lement  augmente  de  plus  en  plus ,  &  il  devient 
allez  abondant  &  prefque  continuel.  Un  fenti- 
ment  de  chaleur,  d’âcreté  &  de  cuiffon ,  ac¬ 
compagne  cet  écoulement,  &  il  s’étend  quel¬ 
quefois  jufqu’au  fondement.  Souvent  il  y  a  de 
la  fièvre  dans  les  premiers  jours ,  &  l’on  fent 
de  la  douleur  aux  aines  ;  d’autres  fois ,  la  verge 
fe  recourbe,  &  l’on  fent  une  efpèce  de  corde 
en  defîbus,  d’où  vient  le  nom  de  chaudeDiffe 
cordée ,  dans  laquelle  il  arrive  fréquemment 
une  hémorrhagie,  qui  fait  diffiper  la  courbure; 
le  gland  efl:  gonflé  ,  l’extrémité  de  l’urethre 
rouge  &  enflammée.  Quelquefois  l’âcreté  de 
la  matière  qui  s’épanche  &  fe  ramaffe  entre 
le  gland  &  le  prépuce ,  occafionne  le  retré- 
çiffeinent  de  ce  dernier,  qui  recouvre  &  ferre 
alors  le  gland.  C’eft  ce  qu’on  appelle  phymojîs  ; 
ou  bien  le  gland  eft  tellement  gonflé  &  enflam¬ 
mé  ,  ainfi  que  la  peau  du  prépuce ,  que  ce  der¬ 
nier  fe  retire  au-deftous  du  gland,  où  il  forme 
upe  efpèce  de  bouriouffiement ,  en  même-rems 
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qu’il  y  canfe  un  étranglement ,  qui  augmente 
de  plus  en  plus  l’inflammation  du  gland»  C’eft 
ce  qu’on  appell eparaphymofis.  L’un  &  i’autre 
accidens  font  aufli  produit  par  des  chancres , 
ou  par  aes  porreaux  qui  fe  forment  lur  le  gland , 
ou  fur  le  prépuce. 

§.  CD VI.  Lorfque  l’écoulement  s’arrête  ,  par 
quelque  caufe  que  ce  foie ,  avant  qu’il  ait 
changé  de  nature ,  c’eft-à-dire ,  avant  la  deftruc- 
tion  du  virus  ,  l’inflammation  gagne  les  tefti- 
cules  ,  qui  font  quelquefois  pris  tous  les 
deux  ;  mais  ordinairement  il  n’y  en  a  qu’un 
d’afleêié.  Le  volume  &  la  douleur  de  cette 
partie ,  &  la  rougeur  du  ferotum ,  annoncent 
çette  inflammation ,  qui  eft  nommée  chau- 
depijfe  tombée  dans  les  bourfes .  Alors  la  vérole 
univerfelîg  eft  décidée  ,  à  moins  que  l’écoule¬ 
ment  ne  reparoifte  au  plutôt.  Si  la  gonorrhée 
n’eft  qu’un  fymptôme  de  la  vérole ,  elle  eft  or¬ 
dinairement  rebelle  à  tous  les  moyens  qui  gué- 
riftent  ou  foulagent  celle  qui  eft  topique  ou 
locale ,  &  à  la  moindre  occafion  ,  l’écoulement 
s’arrête  ,  &  les  tefticules  s’enflamment. 

§.  CD  VII.  Quand  la  maladie  eft  locale  ,  &  que 
la  violence  des  accidens  a  cédé  aux  fecours  ufités , 
l’écoulement  prend  une  confiftance  plus  épaifte, 
la  matière  devient  d’un  jaune  plus  foncé ,  les 
Couleurs  en  urinant  &  dans  l’éreâion,  font 
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moins  fenfibles ,  ou  ceftent  tout-à-fait,  &  en-* 
fin  cette  matière  s’éclaircit  de  jour  en  jour ,  à 
me  fine  que  le  traitement  avance,  puis  elle 
devient  blanchâtre ,  épaifte ,  fîlamenteufe  ,  ce 
qui  annonce  la  guenfon  de  l’ulcère  \  niais  fou-^ 
vent  1  écoulement  eft  fort  difficile  à  arrêter* 

§•  C33 VIII.  Le  fiege  de  cette  maladie  eft  dans 
les  glandes  proftates,  au  verumontanum,  & 
quelquefois  dans  les  véficulesféminales. Souvent 
tout  le  canal  de  Purethre  eft  enflammé  &  ul¬ 
céré,  jufqua  l’extrémité  du  gland.  La  caufe 
n  en  eft  pas  équivoque  :  le  virus  vérolique 
fe  fixe  fur  les  parties  ci-deffus,  &  il  y  caufe  les 
accidens  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  à  un  degré 
ce  violence  plus  ou  moins  grand  }  (uivant  la 
quantité  &  la  qualité  de  ce  virus  ,  l’irritabi¬ 
lité  des  parties,  Sc  la  manière  dont  la  maladie 
eft  conduite. 

§.  CDIX.  Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  y  a 
certains  ecouleniens  par  la  verge,  qu’on  peut 
quelquefois  confondre  avec  la  gonorrhée  viru¬ 
lente,  quoiqu’ils  dépendent  de  toute  autre 
caufe.  Tel  eft  ,  par  exemple,  celui  quifurvient 
aux  perfownes  qui  ont  bu  trop  de  bière ,  ou 
à  celles  qui  n  y  étant  pas  accoutumées  ,  en  ont 
pris  quelques  verres.  Tel  eft  auffi  celui  qui  fur- 
vient  par  le  relâchement  des  vaifteaux  fper- 
matiques  &  des  glandes  de  Çowper .  Mais  la 
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couleur  de  la  matière  dans  ces  deux  fortes 
d’écoulement ,  &  ce  qui  a  précédé  ,  font  aflez 
connoitre  que  la  caufe  n’efl  pas  vénérienne.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  quelques  autres  qui 
arrivent  fpootanément ,  &  qui  (ont  d’une  cou¬ 
leur  jaune  ou  verdâtre  avec  des  cuiilons  en  uri¬ 
nant,  &  plus  ou  moins  de  douleur.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  derniers  dépendent  d’une  caufe 
virulente  ancienne ,  pour  laquelle  on  n’a  pas 
employé  les  moyens  convenables ,  ni  fuffifans. 
Alors  la  vérole  efl  caraclérifée.  D’autres  qui  ont 
la  même  fource  ,  dépendent  de  quelques  an¬ 
ciennes  cicatrices  formées  après  les  gonorrhées 
mal  guéries.  Elles  dénotent  également  la  vérole 
univerfelle.  Il  y  en  a  enfin  qui  avec  le  même 
caraélère  virulent  par  rapport  à  la  couleur  de 
la  matière  ,  ne  dépendent  cependant  pas  d’une 
caufe  vénérienne.  J’en  ai  vu  quelques-uns  de 
cette  efpèce  qui  n’étoient  produits  que  par  une 
phlogofe  légère  du  canal  de  l’urèthre  ,  à  la 
fuite  de  quelques  excès ,  ou  d’un  commerce 
avec  des  femmes  attaquées  de  fleurs  blanches 
âcres.  Le  moyen  de  diftinguer  ce  dernier  genre 
d’écoulement  d’avec  ceux  qui  font  vénériens , 
n’efl  ni  facile  ,  ni  certain  dans  les  premiers 
jours.  Cependant  l’écoulement  vénérien  a  une 
certaine  odeur  que  les  praticiens  reconnoif- 
fent  \  les  accidens  font  moindres  dans  l’autre 
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que  dans  celui-ci,  &  ils  cèdent  au  bout  de 

quelques  jours. 

§.  CDX.  La  gonorrhée  virulente  eft, 
comme  je  Fai  déjà  dit ,  une  affeédion  locale  , 
ou  le  fymptôme  &  l’effet  de  la  vérole  uni- 
verfelle.  Dans  le  premier  cas ,  elle  fuit  à-peu- 
près  la  marche  défignée  aux  §§.  40^  ,  406  & 
407,  &  elle  ne  peut  caufer  la  vérole,  que 

dans  le  cas  où  le  traitement  efl  mauvais ,  011 
les  malades  négligent  d’y  faire  apporter  les 
feçours  convenables ,  &  où  l’écoulement  efl 
arrêté  trop  précipitamment.  Dans  le  fécond 
cas ,  ou  elle  paroît  d’abord  après  le  coit ,  fit 
elle  eft  jointe  à  d’autres  accidens  fit  fymp- 
tômes  de  la  vérole ,  tels  que  des  chancres ,  des 
porreaux,  poulains,  &c.  ou  elle  ne  vient 
que  longtems  après  le  coït ,  ou  enfin  elle  fur- 
vient  après  d’autres  accidens  véroliques.  C’eft 
cette  diftin-Sion  qui  fait  le  pronoftic  général  > 
&  qui  indique  la  manière  dont  il  faut  traiter 
la  maladie.  Car  quant  au  pronoftic  particulier, 
il  eft  bon  d’admettre,  pour  le  former ,  la  divifton 
du  célèbre  Ajlruc ,  de  la  gonorrhée  virulente 
en  trois  efpèces ,  par  rapport  à  fa  caufe.  Je  ne 
ferai  que  les  défigner  ici  par  leurs  noms  & 
par  leurs  caraêfères,  parce  qu’on  comprendra 
facilement  ce  qui  doit  réfulter  des  unes  fie 
des  autres,  i°.  La  gonorrhée  dépend  d’ung 
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fimple  phlogofe  des  réfervoirs  de  la  femence  , 
2.0.  ou  de  cette  phlogofe  accompagnée  de 
rupture  ou  d’érofion  des  vaifleaux  fanguins, 
3°.  ou  enfin  d’une  exulcération  de  ces  mêmes 
parties ,  (  le  nom  de  réfervoir  de  femence  efl 
ici  pris  génériquement,  &  la  phlogofe  efl  fup- 
pofée  fe  continuer  le  long  du  canal  de  l’urèthre  )• 
Quant  à  la  divifioa  de  l’inflammation  par  le  mê¬ 
me  Auteur  en  phîegmoneufe ,  éryfipéîateufe , 
cedémateufe  &  fquirreufe,  elle  me  paroît  moins 
utile  que  celle  de  la  gonorrhée  en  récente  &: 
en  ancienne  y  qui  font  l’une  &  l’autre  accompa¬ 
gnées  d’une  phlogofe  plus  ou  moins  confidérable. 

§.  CDXI.  Le  traitement  de  cette  maladie , 
foit  locale  ,  foit  dépendante  de  la  vérole  uni- 
verfelle,  exige  des  précautions  relatives  aux 
accidens  :  les  violentes  douleurs  &  les  fignes 
manifeftes  d’une  grande  inflammation  ne  cèdent 
promptement  qu’à  la  faignée  &  aux  antiphlo- 
gifiiques.  On  >efl:  même  quelquefois  cb'igé  de 
tirer  plufleurs  fois  du  fang  &  en  allez  grande 
abondance  ,  dans  la  crainte  que  l’écoulement 
ne  s’arrête  6c  que  l’inflammation  ne  gagne  les 
teflicules.Les  meilleurs  antiph  ogiihqu  es  sont  les 
boiflons  délayantes  &  tempérantes  nitrées ,  les 
émuifions ,  les  demi-bains  &  les  lavemens  émoi- 
liens.  Quand  la  gonorrhée  n’efl  pas  accompagnée 
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de  fymptômes  aufïi  fâcheux,  on  n’infifîe  pas  aufîî 
fortement  fur  tous  ces  moyens. 

§.  CDXIL  Dans  la  gonorrhée  locale  ou 
topique ,  après  avoir  calmé  les  accidens  de 
l’inflammation ,  on  fait  prendre  aux  malades  des 
pillules  mercurielles  tous  les  jours,  ou  tous 
les  deux  jours ,  fuivant  l’exigence  du  cas,  & 
l’on  continue  cette  méthode  conjointement 
avec  une  tifanne  ou  fudorifique  ou  Amplement 
tempérante,  eu  égard  h  la  douleur  ,  à  la  cha¬ 
leur  &  à  l’ardeur  d’urine,  jufqu’à  ce  que  l’é¬ 
coulement  ait  changé  de  couleur ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  bout  de  trois  fe- 
maines.  Dès  qu'il  commence  à  blanchir,  & 
à  devenir  filamenteux ,  on  ordonne  quelques 
boifïbns  aflringentes ,  telles  que  l’eau  de  Plan - 
tain ,  de  Bijlorte ,  &c.  avec  quelques  gouttes 
d’eau  de  Rabel ,  ou  de  teinture  de  Succin ,  On 
prefcrit  également  les  aftringens  fous  la  forme 
de  pillules  &d’opiat,  &c. 

§.  CD  XI II.  Les  inje&ions  avec  le  vin 
rouge,  la  décodfion  de  rofes  de  Provins,  & 
autres  de  cette  efpèce  ,  ne  peuvent  être  per- 
mifes  que  lorfqu’il  n’y  a  plus  ni  érétifme ,  ni 
douleur  ,  &  que  l’écoulement  efl  filamenteux  ; 
&  comme  les  fins  de  gonorrhée  font  fou  vent 
très- difficiles  â  guérir,  il  efi  prefque  toujours 
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mdifpenfable  de  continuer  pendant  plus  ou 
moins  de  tems ,  i’ufage  des  aftringens  tant  in- 
ternes  qu’externes.  Car  on  voit  des  malades 
dépérir  par  ce  flux  continuel  ÿ  quoique  d’ail¬ 
leurs  le  virus  foit  détruit. 

§•  CDXIV.  Quelques  Praticiens  fe  permet¬ 
tent  ,  même  dès  les  premiers  tems  de  la  maladie* 
1  ufage  des  injeâions  faites  avec  des  liqueurs 

adou cillantes ,  &  avec  l’huile  d’amandes  dou- 

¥ 

ces  ;  j’en  connois  qui  ne  craignant  point  la 
repereuflion  qu’on  attribue  généralement  à 
l’eau  végéto-minérale  9  s’en  fervent  en  injec¬ 
tions  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  *  mais 
je  tiens  ce  dernier  moyen  pour  très-nuifible  * 
&  l’autre  pour  un  adouciffant  qui  peut  avoir 
un  heureux  fuccès»  \ 

§.  CD XV.  Telle  efi  la  méthode  que  fui¬ 
rent  les  gens  infiruits ,  qui  fçachant  les  incon- 
véniens  qu’entraine  l’inflammation  qu’on  aban¬ 
donne  à  elle  -  même ,  commencent  toujours 
par  la  calmer ,  &  qui  après  cela  employant 
d’une  manière  ou  d’une  autre  le  correctif  du 
virus  ,  jufqu’a  ce  que  la  nature  des  fymptômes 
&  de  l’écoulement  leur  annonce  fa  deftruc- 
tion.  Car  il  t(ï  évident  que  fans  cette  dernière 
précaution  l’ufage  des  aftringens,  tant  internes 
qu’externes,  doit  caufer  les  accidens  les  plus 


De  la  gonorrhée . 

cruels ,  ou  du  moins  multiplier  finguîiérement 
la  vérole  univerfelle.  Il  y  avoit  autrefois  à 
Paris  un  Chirurgien  fameux  qui,voulant  guérir 
promptement  &  facilement  les  gonorrhées, 
les  traitoit  pendant  les  quinze  premiers  jours 
avec  de  Peau  nitrée ,  purgeoit  enfuite  une  ou 
deux  fois  fes  malades,  &  employoit  le  plutôt 
poflible  les  aftringens.  Il  réufïiftbit  fouvent  à 
arrêter  l’écoulement ,  fans  qu’il  furvint  d’ac- 
cidens ,  mais  il  donnoit  ordinairement  la  vé¬ 
role  ,  &  fa  méthode  occafionnoit  en  outre  des 
callofités  ou  carnofités  dans  le  canal  de  l’urèthre. 
Il  eft  heureux  que  les  gens  de  Part  qui  font 
prépofés  pour  traiter  les  gens  de  guerre  ,  aient 
des  principes  plus  fûrs  que  ce  Chirurgien. 

§.  CDXVI.  Voici  la  méthode  que  je  fuis  ordi¬ 
nairement  :  je  faigne  plus  ou  moins  le  malade  , 
fuivant  la  violence  des  douleurs ,  &  fuivant  l’état 
de  phlogofe  &  de  phéthore  oh  il  fe  trouve.  Il  y 
a  plufieurscas  oh  il  eft  inutile  de  tirer  du  fang. 
Enfuite  je  le  mets  à  l’ufage  de  l’émulfion  lui— 
vante. 

Amandes  douces  ,  n°.  XXX  ;  pignons 
doux,  n°.  XX  ;  femences  froides  majeures ,  une 
once}  femences  de  pavot  blanc,  demie  once; 
nitre  purifié ,  une  once  ;  fucre  fin  une  demie 

livre.  Pilez  &  mêlez-le  tout,  enfuite  ajoutez 

fyrop 
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iyrop  de  Nymphœa,quatre  onces  ;  pourfaire  une 
ma ffe  molle ,  qu’il  faut  çonferver  dans  un  pot 
de  fayaoce.  Le  malade  fait  difïoudre  un  gros 
de  cette  mafïè  dans  huit  onces  d’eau ,  qu’il 
divife  en  deux  prifes ,  pour  prendre  en  deux 
heures  ;  il  répété  continuellement  cette  difïb- 
îution  ,  pour  ne  former  fa  boiffon  que  de  cette 
liqueur  émulfive.  A  cela,  je]joins,  fuivant  le 
befoin ,  l’ufage  des  demi-bains  ,  &  le  régime 
doux  &  humectant  :  les  lavemens  émolliens 
font  toujours  prefcrits. 

Quand  l’inflammation  eft  calmée,  je  mets  en 
ufage  les  pillules  mercurielles ,  que  je  dofe  de 
manière  qu’elles  purgent  légèrement  ,  &  j’at¬ 
tends  pour  les  difcontinuer ,  que  la  qualité  de 
l’écoulement  foit  bénigne.  Alors,  s’il  en  eft 
befoin,  j’emploie  les  aftringens  ci-deiîus  ,  §. 


41  Z,  &  j’y  joins  même  les  baumes  du  Pérou 
&  de  Copahu,  auxquels  je  n’ai  pas  cependant 
autant  de  confiance  qu’on  prétend  qu’il  en 
faut  avoir. 

Vers  le  milieu  du  traitement  je  fais  donner 
trois  ou  quatre  fridtions  d’un  gros  de  pommade 
mercurielle  double  chacune,  à  des  diftances 
convenables ,  &  par  ce  moyen  ,  le  virus  &  la 
maladie  font  parfaitement  détruits. 

§.  CDXVIÎ.  Lorfque  le  phymofis  ou  lu 
Tome  yrB  G, g 
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paraphymofis  fe  joignent  à  la  gonorrhée  ,  après 
les  remèdes  antiphîogiftiques ,  tels  que  la  fai- 
gnée  ,  les  bains  de  la  verge ,  les  catapîafmes 
émolliens ,  on  met  en  ufage  avec  fuccès  la  folu- 
tion  de  fublimé  dont  on  fe  fert  en  manière  de 
lotion  fur  la  partie  malade;  mais  il  les  accidens 
perfiftenc  malgré  ces  moyens ,  ou  que  la  gan¬ 
grène  foit  imminente,  il  ne  faut  pc  héiiter 
d’en  venir  à  l’opération. 

§.  CDXVIII.  Lorfque  l’inflammation  a  ga¬ 
gné  les  teüicules ,  il  faut  fe  hâter  de  la  faire 
di (paraître  ;  parce  que  non-feulement  la  vérole 
fuccède  promptement  à  cet  accident ,  mais  qu’il 
y  a  encore  à  craindre  les  terminaifons  fâcheufes 
de  l’inflammation  ,  favoir  l’abcès,  le  fquirre  & 
la  gangrène,  La  fuppuration  dans  cette  partie , 
y  laiffant  fouvent  un  ulcère  incurable,  le  fquirre 
étant  très  -  incommode  ,  &  la  gangrène  exi¬ 
geant  l’opération  delà  cafiration.  On  doit  donc 
faigner  plus  ou  moins  dans  ce  cas  ,  appliquer 
fur  la  partie  des  catapîafmes  émolliens  réfolu- 
tifs ,  employer  les  bains ,  les  boiiTons  tempé¬ 
rantes  ,  les  émulfions  narcotiques ,  les  lavemens 
émolliens,  &c.  afin  d’obtenir  une  prompte  ré- 
fblution.  Je  fuis  bien  éloigné  d’approuver  îacata- 
plafme  de  terre  cymmolée,  qui  efl  un  puifTant 
répercuflif,  parce  que  fon  application  eft  le 
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plus  fouvent  fuivie  dans  ce  cas  de  Pendu  rciffe- 
iii e n t  ûl  terne  nie  j  fans  empecher  pour  cela  què 
la  vérole  univerfelle  fe  déclare, 

§.  CDXIX.  Quand  l’écoulement  virulent 
ï'eparoît  promptement ,  &  que  la  tumeur  des 
îefticules  diminue ,  on  rend  les  caraplafmes 
plus  réfoîutifs.  Je  me  fers  ordinairement  alors 


d’une  ma  (Te  d’emplâtre  faite  avec  parties  égales* 
des  emplâtres  de  cumin ,  de  mucilage,  de  ciguë 
&  dediachylon.  Puis  j’emplove  ceux  de  vigo 
cum  mercurio  &  de  diabotanum ,  en  faifant 
d’ailleurs  fur  le  tefiicule,  déjà  ramolli  &  diini- 
nué?  quelques  fridions  avec  la  pommade  mer¬ 
curielle,  Souvent  lepydidime,  malgré  tous  ces 
moyens,  refie  un  peu  gros,  &  quelquefois  le 
îeificule  fquîrreux. 

§.  CDXX.  Outre  les  accidens  ci-defîus  oui 

à. 

fuccédent  à  la  gonorrhée  ,  ou  qui  l’accom¬ 
pagnent,  il  n’efl  pas  rare  qu’il  relie  après  la 
guérilon,  dans  le  canal  de  l’urethre  ,  des  nodo- 
fités  qu’on  nomme  carnofités,  ôc  qui  ne  font 
autre  chofe  que  les  cicatrices  informes  des  pe¬ 
tits  ulcères  qui  fe  font  formés  dans  cette  par¬ 
tie,  C’efl  fur  tout  après  des  injeétions  trop  for¬ 
tes  ou  prématurées  que  cet  accident  fur  vient. 
Pour  le  guérir  ,  c’effo  à  -  dire  ,  pour  fondre  ces 
caîlofités,  on  introduit  méthodiquement  dans 
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le  canal  de  Purèthre  des  bougies  faites  avec  quel- 
qu’emplâtre  émollient,  réfolutif &  fondant.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  efpèces,  mais  celles  d’emplâtre 
de  Nuremberg ,  de  Daran  &  d'André  de  la  Croix 
font  les  plus  connues,  &  celles  dont  l’efficacité 
eft  le  plus  généralement  conftatée. 

§.  CDXXI.  Lorfque  la  gonorrhée  furvient 
avec  d’autres  fymptômes  véroliques,  &  qu’en 
un  mot  elle  eft  l’effet  de  la  vérole  univerfelle , 
il  eft  rare  qu’elle  foit  auffi  violente,  que  lors¬ 
qu’elle  eft  locale  ;  auffi  n’exige-t-elle  pas  ordi¬ 
nairement  un  traitement  antiphîôgiftique  auffi 
févère;  mais  d’un  autre  côté,  on  s’efforceroit 
fouvent  envain  de  guérir  l’écoulement  avant  la 
deftruâion  du  virus  généralement  répandu  ;  il 
eft  même  confiant  qu’aprè~  la  cure  de  la  vérole 
univerfelle  on  eft  fouvent  obligé  de  recourir  aux 
remèdes  propres  à  arrêter  l’écoulement  de  la 
gonorrhée,  en  fuppofant  toutefois  les  conditions 
déftgnées  ci  deffus. 

§.  CDXXIJ.  J’ai  vu  quelques  foîdats  qui 
ont  été  guéris  de  la  gonorrhée  virulente  après 
avoir  pris  en  une  ou  deux  fois  ladéco&ion  d’une 
pomme  de  coloquinte.  On  conçoit  aifément  le 
danger  qu’on  doit  courir  en  prenant  ce  remè¬ 
de;  cependant  je  n’en  ai  pas  obfervé  dans  aucun 
d’eux  ,  la  moindre  fuite  fâcheufe.  Dans  le  tems 
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de  Paâion  du  remède ,  les  malades  éprouvèrent 
des  coliques  affreufes,  des  vomiffemens  confi- 
durables  &:  un  grand  flux  de  ventre,  mais  im¬ 
médiatement  après ,  l’écoulement  fut  diffipé® 
Eft-il  reflé  dans  les  liqueurs  une  portion  du  vi¬ 
rus  ?  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire. 


Section  VIL 

Du  Bubon  vénérien  &  des  autres  accidens  de  la 
vérole  qui  ne  cèdent  pas  au  traitement  general, 
ou  qui  exigent  des  fecours  particuliers , 

a  CDXXIII.  Le  bubon  ,  ou  poulain  , 
eft  une  tumeur  qui  furvient  au  pli  de  1  aine  , 
à  l’endroit  où  il  y  a  un  aflez  grand  nombre 
de  glandes  lympathiques ,  &  qui  devient  par 
degré  d’un  volume  a  (fez  confidérable  :  elle 
vient  difficilement  à  fuppuration ,  fe  termine 
quelquefois  par  induration ,  fouvent  par  réfo- 
lution  ,  &  dans  tous  les  cas  elle  commence 
par  être  dure ,  rénitente  &:  douloureufe. 

§.  CDX  XIV.  Cette  tumeur  contrariée 
par  la  fréquentation  avec  une  perfonne  in¬ 
férée  du  virus  vérolique ,  furvient  ou  pref- 
qu’immédiatement  apres  le  coït ,  fans  autre 
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47°  bubon  vénérien  <f  des  autres  accidens 
accident  vénérien,  or  conjointement  avec 
quelque  fymptôme  ou  maladie  vérolique  ;  ou 
bien  elle  ne  paroit  que  longtems  après  un  com¬ 
merce  impur  ,  avec  ou  fans  aucun  autre  ligne  de 
verole,  ce  qui  fait  juger  de  î’intenfité  du  virus 
&  de  l’impreffion  qu’il  a  laite.  Quand  la  tumeur 
ne  tarde  pas  àparoître  après  îe  coït  ,  &  qu’elle 
n’elf  point  accompagnée  d’autre  fymptôme  ou 
accident  vérolique,  il  faut  que  le  virus  fe  foit 
glille  par  les  vaidèaux  lymphatiques  pour  ar» 
river  juiqu’aux  glandes  des  aines.  Lorfqu’if 
paroit  en  même  tems  une  gonorrhée  ou  des 
chancres  ,  le  virus  s’eri  partagé.  Lorfqu’au  con¬ 
traire,  la  tumeur  ne  furvient  que  longtems 
apres  la  copulation  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  virus  a  padë  d’abord  dans  les  voies  générales 
de  la  circulation  ,  &  l’on  en  eii  encore  plus 
fur ,  quand  il  y  a  quelques  autres  fympt ornes 
veroliques ,  foit  qu’ils  aient  précédé  l’appari¬ 
tion  du  poulain,  foit  qu’ils  aient  paru  en 
meme  tems.  Quelque  foit  la  voie  par  laquelle 
îe  virus  s’efl  introduit ,  pour  produire  la  tumeur 
en  queftion ,  il  eft  bien  difficile  de  croire, 
comme  je  l’ai  déjh  dit  ailleurs,  que  la  maffe 
generale  n’efî  pas  infeétée  \  cependant  il  y  a  une 
grande  différence  entre  Pintenfité  du  virus  qui 
fait  naître  ce  niai  longtems  après  le  co'it,  oiv 
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conjointement  avec  d’autres  accidens  véroli- 
ques  ,  &  celle  du  virus  qui  occasionne  la  tu¬ 
meur  prefqu’immédiatement  après  un  com¬ 
merce  impur,  &  fans  aucun  autre  Symptôme 
ou  accident. 

§.  CD  XXV®  On  diftingue  difficilement 
le  bubon  vénérien  de  celui  qui  ne  l’eft  pas  , 
quand  il  n’efl  pas  ouvert ,  &  qu’il  n’y  a  aucun 
autre  fymptôme  de  vérole.  Il  n’y  a  alors  que  la 
confeffion  du  malade  qui  puiffie  donner  des 
préfomptions  fur  fa  nature.  Mais  quand  il  efl 
ouvert  ,  le  jugement  en  eft  beaucoup  plus 
aifé  ;  i°.  parce  que  les  chairs  du  bubon  vénérien 
font  blaftardes ,  &  que  les  bords  en  font  cal¬ 
leux  ;  2°.  parce  que  la  cicatrice  ne  fe  fait  pas , 
ou  que  du  moins  elle  tarde  prodigieufement 
à  fe  faire  ,  à  moins  qu’on  n’ait  employé  les 
antivénériens  d’une  manière  méthodique  & 
convenable*,  d’un  autre  coté,  lorfqu’i!  arrive 
que  le  bubon  fe  guérît ,  fans  ce  moyen ,  iî 
furvient  bientôt  d’autres  accidens  vénériens. 

§.  CD  XXVI.  Le  bubon  vénérien  vient 
difficilement  à  fuppuration  ,  comme  je  Fai 
dit  plus  haut,  &  iî  fe  termine  aifément  par 
réfolution.  Il  relie  à  (bavoir  fi  l’on  doit  tenter 
pour  fa  guérifon  l’une  ou  l’autre  voie.  Je  crois 
que  la  queftiom  n’eft  pas  fort  difficile  à  ré- 
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foudre.  Lorfqu’on  traite  le  malade  par  la  mé¬ 
thode  qui  doit  guérir  la  vérole  univerfelle  ? 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu’il  ne  foit  avantageux 
de  tenter  la  réfoîution  de  la  tumeur,  par 
les  emplâtres  réfolutifs  &  répercuffifs ,  parce 
que  par  ce  moyen ,  on  évite  les  défagrémens 
&  les  inconvéniens  d’un  ulcère  à  traiter  & 
allez  difficile  à  guérir.  Mais  il  arrive  fou- 
vent  que  la  fuppuration  s’établit ,  malgré  tous 
les  foins  qu’on  prend  pour  l’empêcher  \  &c 
e’eft  alors  que  loin  d’abandonner  à  la  nature 
l’abcès  qui  va  fe  former  ,  il  faut ,  au  contraire  ? 
en  hâter  la  maturation ,  &  le  moment  d’en 
faire  l’ouverture  méthodiquement  ;  car  il  efi 
certain  que  les  poulains  qui  s’ouvrent  d’eux- 
mêmes,  font  plus  difficiles  à  cicatrifer  ,  &  qu’ils 
îaiffient  quelquefois  des  fuites  fâcheufes  3 
comme ,  par  exemple ,  des  fiftules.  C’eft  ce 
que  j’ai  obfervé  dans  les  Hôpitaux  où  l’on  trai- 
ïoit  les  vénériens  avec  les  dragées  de  Keifer , 
les  partifans  de  cette  méthode  voulant  aban¬ 
donner  l’abcès  ou  l’ulcère  à  lui-même,  plutôt 
que  d’y  faire  les  incihons  néceffiaires. 

CDXXVII.Ainfî,  iorfque  le  poulain  réfffie  aux 
réfolutifs,  &  qu’il  paroit  quelques  lignes  qui  en 
annoncent  la  fuppuration  ,  il  faut  employer  les 
îiuturatifs ,  tels  que  Içs  cataplaiines  émolliens  ? 
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l’onguent  de  îa  mère  ,  &c.  &  quand  la  tumeur 
paroît  au  plus  haut  degré  de  maturité  ,  il  faut 
y  faire  une  incifion  qui  enleve  une  partie  des 
tégumens,  afin  de  laitier  une  allez  grande  éten¬ 
due  de  la  plaie  à  découvert ,  pour  y  porter  les 
remèdes  convenables,  &  éviter  qu’il  ne  fe  forme 
des  clapiers.  Plus  le  poulain  fuppure,  plus  on 
a  lieu  d’efpérer  qu’il  en  fortira  de  virus.  Ainfi, 
il  efl  efTentiel  d’en  entretenir  la  fuppuration 
pendant  un  tems  un  peu  long. 

§,  CDXXVIII.  En  général ,  il  eft  bon  d’entrete¬ 
nir  cette  fuppuration,  jufqu’à  cequelesiymptô- 
mes  véroliques  ,  s’il  y  en  a,  foient  diffipés  j  ou 
s’il  n’y  en  a  pas,  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  em¬ 
ployé  une  dofe  convenable  du  fpécifique.  Que 
fi  la  tumeur  devient  fquirreufe ,  après  avoir 
employé  les  fondans  &  les  réfolutifs  externes , 
tels  que  les  emplâtres  de  vigo ,  de  diabonatum , 
&  les  friâions  locales  avec  la  pommade  mer¬ 
curielle  ,  il  n’y  a  pas  d’autre  parti  à  prendre  , 
que  d’appliquer  fur  la  partie  une  pierre  à  cau¬ 
tère  ,  &  de  couper  les  débris  formés  par  l’ei- 
carre  ,  afin  d’exciter  la  fuppuration,  &  de  pro¬ 
duire  le  dégorgement  de  la  tumeur,  qu’on 
amène  enfuite  au  point  ci-defîus ,  §.  426. 

§.  CDXXIX.  Les  chancres  vénériens  font  des 
petits  boutons  qui  s’ulcèrent  en  peu  de  tems. 
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&  qui  fe  placent  ordinairement  autour  du  gland, 
ou  à  la  racine  du  frein  ,  ou  fur  le  prépuce  ,  ou 
fur  le  corps  même  de  la  verge  ,  &  quelquefois 
dans  plufieurs  de  ces  endroits ,  ou  dans  tous  à  la 
fois.  Ils  îaiffent  échapper  une  humeur  tenue,  plus 
ou  moins  âcre  ,  qui  forme  promptement  une 
exulcération  avec  des  bords  calleux  ,  &  un 
fonds ,  qui  devient  de  plus  en  plus  creux  &  pro¬ 
fond. 

§.  CDXXX.  Ces  ulcères  font  diftingués  en 
bénins  &  en  malins ,  &  ils  font  ou  des  afteâions 
fimplement  locales ,  ou  les  fympt ornes  &  les 
effets  de  la  vérole  univerfelle.  Les  chancres  bé¬ 
nins  font  ceux  dont  l’humeur  n’eft  pas  très- 
âcre,  qui  fe  cavent  peu  ,  &  dont  les  bords  ne 
font  ni  fort  élevés ,  ni  fort  calleux.  Le  chancre 
malin  eft  celui  au  contraire  qui  fe  forme  une 
cavité  profonde  très  -  rapidement ,  qui  eft  fort 
lame  ,  dont  l’humeur  eft  fort  acrimonieufe  ,  & 
qui  eft  toujours  un  figne  évident  de  la  vérole 
univerfelle  ,  au  lieu  que  l’autre  n’eft  fouvent 
qu’un  vice  local.  Ils  font  tous  deux  plus  ou 
moins  douloureux  ,  fuivant  le  lieu  où  ils  font 
placés,  &  les  fonâions  qu’ils  gênent;  il  arrive 
aufli  quelquefois  qu’ils  font  accompagnés  d’une 
inflammation  plus  ou  moins  vive. 

§.  CDXXXL  Le  chancre  topique,  ou  celui 


de  la  vérole ,  &c, 

qui  n’eft  qu’une  aftèâion  locale ,  fur  vient  tou-. 
jours ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,dans  le  premier  ar- 
?  ticle  de  ce  Chapitre ,  prefqu’immédiatement 
I  2.pres  le  commerce  impur  ^  il  n’eft  accompagné 
i  d’aucun  fymptôme  de  vérole  univerfelle,  &  il 
j  cède  promptement  aux  moyens  qu’on  emploie 
1  P°]jr  te  guérir  -,  de  forte  que  ,  iorfqu’il  eft  guéri 
j  &  qu  il  n’en  revient  plus  d’autres,  qu’enfln  il 
ne  furvient  aucun  ligne  de  vérole,  on  peut 
i  avec  jufte  raifon  préfumer  que  le  virus  n’a  pas 
:  ete  introduit  plus  loin  qu’à  l’endroit  où  ce 
chancre  s’eft  formé.  On  traite  cet  ulcère  avec 
des  remèdes  externes ,  de  pour  plus  grande  fû- 
!  reJd  ,  on  y  joint  un  traitement  internet  Les  re- 
i  mèdes  externes  font  les  cauftiques,  tels  que  la 
pierre  infernale  ou  de  vitriol,  qu’on  applique  fur 
ij  1  ulcéré  j  le  précipité  rouge  eft  aufti  de  ce  genre, 
j  Ils  detruifent  les  caüofttés ,  &  ils  font  du  chan- 
j  cre  une  piaie  iimple  ,  fur  laquelle  on  met  un 
plumaceau  enargé  de  fuppuratif.  L’efcarre 
!  qui  fe  forme ,  eft  d’ailleurs  un  moyen  propre 
|à  empecher  le  virus  de  pénétrer  plus  avant, 
j  Quant  au  traitement  interne,  il  con lifte  dans 
d’ufage  de  quelques  antivénériens  *  tels,  par 
exemple ,  qu’une  certaine  dofe  de  folutîon  du 
fu b u me  dans  ia  cifanne  des  bois  fudoriftques. 

CDXXX.il.  Le  chancre  malin  &  tous  ceux 
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qui,  quoique  binins ,  dénotent  évidemment  la 
vérole  univerfelle  ,  exigent,  outre  le  traitement 
externe  ci-defTus,  que  les  malades  prennent  la 
dofe  néceffaire  du  rpécifique,  pour  la  guérifoni 
de  la  vérole  \  fur  quoi  j’obferverai  de  nouveau* 
que  le  traitement  avec  le  fublimé  eft  d’autant] 
plus  efficace  dans  ce  cas ,  que  réellement  il  eft; 
fort  rare  qu’on  foit  obligé  de  panfer  avec  des 
onguens  &  des  remèdes  les  chancres ,  qui  fe: 
diffipent  alors  promptement  &  comme  par  en¬ 
chantement,  après  quelques  dofes  de  la  folu- 
tion.  La  plupart  des  malades  que  j’ai  traités  par 
cette  méthode  ,  n’appliquoient  que  de  la  char¬ 
pie  féche  fur  leurs  chancres ,  après  que  l’ef- 
carre  étoit  tombé,  &  ils  étoient  guéris  en  très- 
peu  de  tems. 

§.  CDXXXIII.  Lorfqu’on  néglige  de  mettre  les 
anti-vénériens  en  ufage  de  la  manière  conve¬ 
nable,  on  peut  bien  obtenir  par  l’application 
des  cauffiques  &  des  fuppuratifs  la  guérifon  dea 
chancres  malins ,  &  celle  des  bénins  ,  qui  font 
la  fuite  ou  l’effet  de  la  vérole  univerfelle  5 
mais  cette  guérifon  efl  de  peu  de  durée ,  &  tôt 
ou  tard  le  virus  fe  déclare  avec  des  accidens 
d’autant  plus  graves  ,  qu’il  a  couvé  plus  long- 
tems. 

§0  CDXXXIV.  Les  porreaux ,  crêtes , fies  &  con~ 
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néceflaire  ici ,  qu’ils  tirent  leurs  noms  de  leur 
figure ,  font  des  excroiftances  qui  furviennent  & 
la  marge  de  l’anus,  &  fur  tout  le  corps  de  la 
verge  indifiinéiement ,  même  dans  plufieurs 
autres  endroits.  Ces  accidens  vénériens  font  des 
fignes  caracfériftiques  de  la  vérole  univerfelle , 
quoiqu’à  la  rigueur  il  foit  poffible  que,  fur- 
venant  aux  parties  génitales ,  immédiatement 
après  un  commerce  impur  ,  le  virus  n’ait  pas 
pénétré  plus  loin.  Mais ,  comme  on  n’obferve 
point  qu’ils  viennent  ainfi,  que  d’ailleurs  ils  ne 
paroiffent  jamais  fans  queiqu’autre  fymptome 
vérolique;  on  ne  court  aucun  rifque  de  les 
regarder  comme  des  indices  de  l’exiftence  du 
virus  dans  la  maffe  générale,  &  de  les  traiter 
en  conféquence. 

§.  CDXXXV.  La  cure  externe  confifte  à 
couper  avec  un  bifiouri  ou  avec  des  cifeaux, 
ces  différentes  efpèces  d’excroiffances ,  &  à  y 
appliquer  enfuite  un  cauftique ,  comme  il  eft 
dit  au  §.  430.  Cependant  il  arrive  fouvent  que 
pendant  le  traitement  interne,  qui  eft  celui  de 
la  vérole  univerfelle  ,  elles  tombent  d’elles- 
mêmes  ,  &  comme  il  n’y  a  aucun  inconvénient 
d’attendre  cette  chute  ,  on  peut  fe  difpenfer  de 
faire  d’abord  l'opération» 
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§•  CDXXXVI.  Quant  a  îa  rhagade,  qui  efl 
une  efpece  de  iifTure  Suppurante  à  îa  marge  de 
•’anus ,  elle  doit  être  traitée  &  panfée  dès  les 
premiers  jours  qu’on  s’en  apperçoit ,  à-peu- 
pres  de  ia  meme  manière  que  le  chancres.  Elle 
eft  également  un  des  fignes  caraâériffiques  de 
la  vérole  universelle,  &  elle  eft  toujours  ac¬ 
compagnée  de  quelqu’autre  Symptôme  ou  ac¬ 
cident  vénérien. 

§*  CD XXXV II.  L’opthaîmie  vénérienne  Sur¬ 
vient  toujours  apres  quelques  autres  accidens 
dw  ia  ver  oie  ,  elle  ne  cede  point  aux  remèdes 
ordinaires  contre  fmflammation  de  l’œil,  & 
elle  Sait  des  progrès,  à  mtSure  qu’on  néglige 
d’employer  le  Spécifique.  J’ai  obServé  deux  Sois 
cette  maladie  ,  après  îa  fupprefiion  de  l’écoule¬ 
ment  virulent  de  la  gonorrhée.  Jjirucï ait  men¬ 
tion  de  cette  ophthalmie,  Survenue  par  la  même 
caufe.  Il  eft  très-urgent  d’employer  les  anti¬ 
vénériens  ,  dès  qu’elle  paroit,  &  c’eft -fur-tout 
le  cas  où  les  fumigations  dirigées  vers  la  par¬ 
tie  .  conviennent  ,  comme  l’a  ditM.  Lalouëtte * 
Voyez  le  Titre  U ,  de  ia  Seâion  IV  de  cet 
Article. 

§.  CDXXXVIII.  Les  pullules  &  les  tubercules, 
Sont ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ailleurs  ,  des  bou¬ 
tons  qui  Surviennent  dans  toute  l’habitude  du 
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corps  ,  ayant  une  couleur  rouge  ,  livide  ,  & 
étant  ulcérées  dans  leur  centre,  &  le  plus  fou- 
vent  encroûtées.  On  les  difhngue  aifément  des 
boutons  du  viiage  ,  tant  parce  que  ces  derniers 
aboutïflent  à  une  pointe  qui  fuppure,  que 
par  leur  couleur.  Ils  diffèrent  des  autres  vices 
de  la  peau  ^  tant;  par  leur  dureté,  leur  calloficé 
&  leur  féchereffe  particulière,  que  par  leur 
nombre  &  leur  liège  dans  les  parties  garnies 
de  poils.  Souvent  il  y  en  a  un  grand  nombre 
en  forme  de  demi  cercle  fur  le  front ,  ce  qui  a 
donné  lieu  au  nom  de  chapelet  vèrolique .  Ces 
tubercules  &  ces  pullules  font  des  fignes  évi- 
dens  de  la  vérole  univerfelle.  Ils  ne  fe  rencon¬ 
trent  guères  que  dans  les  véroles  invétérées,  & 
conjointement  avec  d’autres  fymptômes  vé¬ 
nériens,  ou  du  moins  après  quelques  accidens 
véroliques  qui  ont  été  mal  guéris.  Il  faut  em¬ 
ployer  le  traitement  de  la  vérole  univerfelle, 
§.  CDXXXIX.  Les  douleurs  nodfurnes  atta¬ 
quent  i°.  les  membranes  &  les  mufcîes,  2°.  les 
jointures,  30.  les  os.  Dans  le  premier  cas  elles 
reffemblent  à  celles  du  rhumatifme  :  dans  le 
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fécond ,  à  celles  de  la  goûte  \  fi  l’un  &  Fautre 
fe  joignent,  à  celles  du  rhumatifme  gouteux* 
Dans  le  troifième  cas  ,  elles  fe  nomment 
ojiéocopes ,  &  elles  font  plus  particulières  à  la 
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vérole.  Pour  juger  fi  les  unes  &  les  autres 
font  véroliques,  il  faut  quelques  autres  fym- 
ptômes  vénériens.  Auiîi  s’en  rencontre-t-il 
prefque  toujours ,  ou  du  moins  efoil  certain 
qu’elles  font  la  fuite  de  quelques  maux  vé- 
roliques  mal  guéris ,  ou  le  prélude  de  ceux 
qui  ne  tardent  pas  à  paroître.  Ces  douleurs 
exigent  rarement  un  traitement  particulier* 
Il  faut  attaquer  le  vice  dans  (on  principe. 

§.  CDXL.  L’exoftofe  vénérienne  eil  une 
protubérance  contre  nature  ,  qui  fe  forme 
fur  les  différentes  lurfaces  des  os  ,  &  qu’on 
obferve  principalement  à  ceux  des  extrémités , 
au  fternum  &  au  crâne.  Elle  ne  caufe  pas 
ordinairement  de  douleur  dans  le  commen¬ 
cement,  la  peau  qui  la  recouvre  n’eft  point 
changée.  Cet  accident  ne  furvient  que  dans 
les  véroles  invétérées,  &  il  eft  précédé  ou  ac¬ 
compagné  d’autres  fympcômes  véroliques. 
Tant  qu’il  refte  dans  cet  état  ,  il  n’exige  pas 
abfolument  de  traitement  particulier  ,  mais 
il  arrive  quelquefois  qu’il  eft  fuivi  de  luppu- 
ration  &  de  carie.  La  rougeur  de  la  tumeur, 
les  douleurs  profondes  &  atroces  ,  annoncent 
ces  terminaifons.  La  molle  (Te  de  la  tumeur 
indique  la  fuppuration  -,  la  peau  fe  crève  en 
peu  de  tems,  6c  il  fe  forme  un  ulcère,  au  fond 


de  la  vérole,  &&  4®* 

duquel  on  apperçoit  la  carie.  On  peut  atta¬ 
quer  l’exoftofe  indolente  avec  les  refolutifs 
puiffans,  comme  l’emplâtre  diabotanum,  celui 
de  vigo  >  1^  friclions  locales ,  les  douches  $ 
&c»  Mais  tous  ces  moyens  n’auroient  aucun 
fuccès,  fans  l’ufage  méthodique  du  fpécifiqu© 
contre  la  vérole  univerfelle.  Au  refte ,  on 
guérit  quelquefois  celle-ci ,  fans  pour  cela  dé¬ 
truire  i’exoftofe,  mais  alors  elle  ne  fait  plus 
aucun  progrès ,  &  elle  n’efl  plus  douloureufe* 

§.  CDXLI.  Les  ulcères  vénériens  fe  traitent 
à-peu-prés  comme  les  autres  ulcères  *  avec 
cette  différence ,  qu’il  faut  joindre  aux  remèdes 
qu’on  applique  deffus,  un  peu  de  pommade 
mercurielle ,  &  qu’en  même  tems  il  eft  né- 
ceffaire  de  traiter  la  vérole  univerfelle*  Voyez 
la  cure  du  bubon  vénérien  &  celle  des 
chancres. 

§.  CDXLIT.  La  carie  eft  fouvent  la  fuite  de 
l’exoftoCe*  comme  je  viens  de  le  cidre  au  Pa- 
ragraphe  439-,  mais  il  eft  pourtant  plus  or¬ 
dinaire  qu’elle  attaque  l’os,  fans  qu’il  y  ait  eu 
de  protubérance  marquée.  C’eff  ainfi  que  les  os 
du  palais,  les  os  ongu's,  ceux  du  net ,  delà, 
mâchoire,  &c.  fe  carient  dans  la  vérole  invé¬ 
térée.  Ce  fymptôme  eft  précédé  &  accom¬ 
pagné  de  plufieurs  autres  qui  confirment  la 
Tome  H  h 
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nature  de  fa  caufe.  Cette  carie  n’efl  autre 
choie  qu’un  ulcère  de  Pos,  comme  le  font 
toutes  les  efpeces  de  carie  ;  mais  fes  progrès 
font  beaucoup  plus  prompts,  &  fes  ravages  plus 
grands  ;  elle  caufe  des  douleurs  énormes  &  elle 
eil  ordinairement  fêche.  Il  n’y  a  pas  de  méthode 
plus  fûre  que  celle  de  faire  des  lotions  avec 
la  folution  de  fublimé  fur  la  carie  \  on  doit 
tenter  d’ailleurs  Pexfoliation  de  Pos ,  qu’il  faut 
bien  découvrir,  avec  les  moyens  ordinaires 
en  pareil  cas ,  &  Pon  met  en  ufage  en  même- 
rems  le  traitement  de  la  vérole  univerfelle0 
C’eft  contre  ce  mal,  Pexoflofe  &  les  pullules 
vénériennes ,  que  la  plupart  des  méthodes 
échouent.  La  folution  du  fublimé  eft  le  re¬ 
mède  qui  réuflit  ordinairemnt  le  mieux.  Quand 
il  n’eft  pas  fuffifant,  on  doit  tenter  les  autres 
iucceilivement.  Le  traitement  avec  le  guayac  , 
fuivant  la  méthode  indiquée  au  Paragraphe 
389  du  Titre  IX  de  la  Seètion  IV  de  cet 
Article,  efl  celui  qui  me  paroît  convenir  k 
plus  dans  cette  circonflance» 
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ARTICLE  III, 

Remedes  fecrets  ,  de  quelques  prétendus  fpéci - 
figues  tant  anciens  que  nouveaux  contre  la 
vérole  ,  &  prefervatifs . 

§.  CDXLIIL  Oütre  les  remèdes  fecretsque 
les  Charlatans  fe  vantent  de  pofféder  contre  la 
verole ,  il  y  en  a  dont  quelques  gens  de  Fart 
prônent  l’efficacité  ,  &  chacun  d’eux  veut  per- 
fuader  ad  public  que  Ton  fpécifique.  diffère  de 
tout  autre,  qu’il  eft  le  meilleur,  le  plus  in¬ 
nocent,  le  moins  gênant ,  enfin  le  remède  par 
excellence.  Mous  fournies  afïaillis  par  -  tout 
d’affiches,  de  billets,  qui  annoncent  ces  remèdes 
&  leurs  poffeffeurs  ,  qui ,  n’ayant  pour  but  que 
de  gagner  de  l’argent,  tâchent  de  féduire  le 
public  par  les  promeffes  les  plus  flatteufes  ;  les 
uns  en  rapportant  des  certificats  de  cures  ad¬ 
mirables  ,  en  tout  pays  ;  les  autres,  en  fe  fer- 

/ant  d.  un  jargon  inintelligible  fur  la  nature  de 

leur  remède» 

§»  CDXLIV.  Il  en  réfui  te  que  le  mal  vénérien, 
attaqué  par  des  remèdes  inconnus  &  infuffi- 

fans,  ou  par  des  gens  qui  ne  font  pas  en  état' 
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d’adminiitrer  celui  qui  feroit  même  le  meil¬ 
leur,  n’eft  le  plus  fou  vent  que  pallié,  &  qu’au 
lieu  de  devenir  moins  fréquent  &  moins  vio¬ 
lent,  il  fe  multiplie  davantage,  &  produit  de 
grands  ravages,  qui  influent  principalement 
fur  la  génération,  dans  la  claffe  des  hommes 
qui  font  les  plus  néceffaires  à  l’Etat.  Cepen¬ 
dant  ,  fous  le  prétexte  d’engager  les  hommes 
à  faire  de  nouvelles  découvertes,  on  permet 
à  tous  ces  Charlatans  de  prôner  &  diflribuer 
leurs  remèdes,  avant  qu’on  en  ait  mêmeconflaté 
l’effet  par  quelques  expériences,  ou  qu’on  ait 
jugé  delà  capacité  de  l’homme  qui  propofe  le 
lien  *,  comme  fi  les  deux  conditions  effentielles 
pourl’ufage  d’un  remède  quelconque ,  n’étoient 
pas  d’une  part,  d’en  connaître  l'efficacité,  & 
de  l’autre ,  de  favoir  fi  l’homme  qui  l’admi- 
tiiflre  eft  fuffifamment  inffruit,  pour  ne  pas  faire 
même  du  meilleur  moyen  un  véritable  poifon. 
Il  faut  efpérer  qu’on  réprimera  ces  abus  ;  en 
l’attendant,  je  vais  du  moins  tâcher  d’éclairer 
les  gens  de  l’art  qui  pourroient  être  féduits  fur 
la  nature  des  principaux  remèdes  fecrets  qui 
ont  aujourd’hui  la  vogue. 

§.  CDXLV.  Quelques  gens  de  l’art ,  zélés 
pour  le  bien  de  l’humanité ,  ont  cru  devoir 
chercher  ailleurs  que  dans  le  mercure,  le  fpé- 
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cifique  contre  le  virus  vérolique  :  on  ne  peut 
pas  les  blâmer  ,  mais  il  faut  du  moins  ne  pas 
fe  laiffer  furprendre  par  leurs  promeffes,  avant 
d’en  avoir  appelle  à  Inexpérience  ,  qui  efï  le  feu! 
guide  alluré  que  nous  ayons.  Enfin  y  il  y  a  des 
Chymiftes,  même  de  réputation ,  des  Méde¬ 
cins  ,  qui  *  voulant  tirer  parti  de  la  crédulité  pu¬ 
blique  ,  déguifent,  fous  quelques  formes  difficiles 
à  connoitre  ,  des  préparations  mercurielles  con¬ 
nues,  &  qui  deviennent  par-là  des  gens  à  fe- 
cret  qu’on  vante  beaucoup ,  &  qui ,  en  effet* 
font  plus  en  état  d’en  impofer ,  que  les  Char¬ 
latans  ,  proprement  dits. 

§.  CDXLVI.  Je  veux  croire  que  parmi  ces  der¬ 
niers  ,  (les  gens  de  l’art)  il  y  en  a  qui  ont  de  bons 
remèdes  ;  mais  il  eflr  évident  qu’ils  devroient 
commencer  par  en  annoncer  la  compofrtion  f 
afin  que  les  Médecins  puffent  les  approuver  $ 
car  il  fera  toujours  indécent  que  des  hommes 
voués  par  état  au  bien  public,  ne  multiplient 
pas  le  plutôt  poffible ,  le  moyen  qu’ils  ont  de 
guérir  une  maladie;  qu’ils  employant  de  la 
rufe  &  du  fecret  pour  le  faire  valoir ,  &  qu’enfm 
ils  le  mettent  entre  les  mains  de  tout  le  mon¬ 
de  ,  fachant  bien  qu’il  doit  être  alors  tres-fou- 
vent  nuifible.  Heureux  les  Minières  dont  le 
génie  fait  apprécier  la  valeur  de  ces  fortes  de 

H.  h.  iij. 


6  Des  terne  de  s  fe  créés  ,  contre  la  vérole  , 
gens ,  &  connoitre  l’importance  des  vérités  que 
je  viens  de  retracer. 

§.  CDXLVII.  Mais ,  quelque  danger  qu’on  ait 
à  craindre  de  tous  ces  moyens  fecrets ,  ou  de 
ceux  qui  font  mal -à -propos  vantés  comme  des 
fpécifiques,  il  eft  certain  qu’il  eft  encore  plus 
effentiel  d’examiner  la  nature  des  préfervatifs 
qu’on  a  propofés  ;  car ,  s’ils  n’ont  pas  l’efficacité 
qu’on  leur  attribue  ,  il  efî  évident  qu’ils  doi¬ 
vent  être  une  occafion  encore  plus  fréquente  de 
multiplier  la  vérole, 

§.  CDXLVIil  Je  divife  cet  Article  en  quatre 
SeéHons  :  dans  la  première  ,  j’examine  la  nature 
des  anti -vénériens  fecrets ,  propofés  dans  les 
affiches  qu’on  diflribue  de  tout  côté.  Dans  la 
fécondé  j  les  antidotes différens  du  mercure,  & 
des  antivénériens  connus.  Dans  la  troifième  s 
les  déguifemens  fecrets  &  méthodiques  du  mer¬ 
cure.  Dans  la  quatrième  enfin  ,  le  préfervanf 
du  mal  vénérien. 
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Section  Première. 

De  la  nature  des  Ântiv énériens  fecrets  propojés 
dans  les  affiches  &  annonces  publiques* 

§,  CDXLIX.  Le premer  de  ces  remèdes  , 
&  celui  qui  a  eu  le  plus  de  vogue  ,  eft  annoncé 
par  le  fleur  Nicole .  L’auteur  afTûre  qu’il  ne  con¬ 
tient  point  de  mercure ,  fous  quelque  forme 
que  ce  foit  *,  cependant  Panalyfe,  qui  en  a  été 
faite  par  M» Marges  ,  Chirurgien  ,  démontre  que 
la  liqueur ,  la  tifanne ,  le  bifcuit  &  la  pom¬ 
made  du  fleur  Nicole  ,  (  car  il  adminifire  fon 
remède  fous  toutes  ces  formes),  contiennent 
également  du  mercure  ,  &  que  dans  la  liqueur 
il  s’y  trouve  fous  la  forme  du  fublimé  corrofif. 
Ces  effais  font  difficiles  à  répéter  ,  parce  que 
les  diftributeurs  ont  grand  foin  d’adminiftrer 
eux-mêmes  leurs  remèdes  *,  mais  ils  n’en  font 
pas  moins  vrais ,  puifque  plufieurs  malades 
qui  ont  été  traités  par  le  fleur  Nicole  ,  ont 
éprouvé  les  accidens  qu’on  obferve  après  Tu- 
fage  inconfideré  du  fublimé.  Comment  donc  , 
après  cela,  ne  pas  être  révolté  en  lifant  dans 
les  affiches  qui  font  diftribuées,  que  le  remède , 
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loin  de  contenir  du  mercure ,  en  eft  le  corre&if 

Je  plus  fûr. 

CDL.  Il  eft  donc  certain  que  fi  le  remède 
du  fieur  Nicole  guérit  la  vérole  ,  ce  n’eft 
que  parce  qu’il  contient  du  mercure.  Il  s’en 
fuit  encore  que  fi  ce  dernier  y  eft  dans  un  état 
de  difiblution  convenable  ,  qu’il  loit  dofé  fui- 
vant  les  règles  de  l’art ,  &  adminiftré  par  une 
rnain  habile, on  peut  obtenir  des  guérifons  par 
îe  remède.  Mais  il  y  a  toute  apparence  que  ces 
trois  conditions  ne  font  pas  exa&ement  ob- 
fervéesj  i°.  parce  que  le  fublimé  adminiftré 
fous  la  forme  féche  ,  eft  toujours  nuifible  ; 

%  parce  que  le  fieur  Nicole ,  avant  d’avoir 
acheté  une  charge  de  Chirurgien  à  la  fuite  de 
la  Cour,  ne  devoir  pas  être  en  état  d’adminifi 
trer  fon  remède  bien  fûrement  pour  les  ma¬ 
lades.  Peut-être  eft-il  aujourd’hui  plus  inftruit , 
&  il  eft  à  préfumer  que  les  lumières  d’un  co- 
aftocié,  qui  n’a  pas  eu  honte  d’être  compromis 
dans  toutes  les  affiches ,  auront  re&ifié  la  corn- 
pofiîion  &  l’adminiftration  ,  fi  toutefois  l’Au¬ 
teur  Ta  permis.  Mais  on  aura  toujours  à  repro¬ 
cher  'a  ces  Meilleurs  de  ne  faire  valoir  leurs 
remèdes ,  qu’en  décriant  le  fublimé,  fans  lequel 
51s  n’auroient  aucun  fuccès.  Peut-on  fe  fier  à 
des  promeffies  faites  par  des  gens  qui  en  impo- 
fent  ainfi  au  public  î 
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§.  CDLI.  Les  fieurs  Agironi  &  V elnos  ont 
aufîi  leurs  remèdes  tirés  des  végétaux  :  les  pro¬ 
fondes  connoiffances  de  ces  Meilleurs  dans  la 
botanique ,  leur  ont  fait  trouver  des  Jïmples 
que  tout  le  monde  ignoroit ,  ou  dont  les  vertus 
jufqu’ici  n’étoient  point  connues.  Un  long  tra¬ 
vail  ,  des  expériences  fans  nombre ,  &  très- 
coûteufes ,  les  ont  enfin  mis  dans  le  cas  de  faire 
une  compofition  admirable ,  qui  n’a  point  les 
inconvéniens  du  mercure  ,  &  qui  guérit  fûre- 
ment  la  vérole.  Voyons  ce  qu’il  en  eff  ,  & 
prenons  pour  exemple  le  fyrop  du  {leur  Velnos , 
parce  qu’on  en  a  fait  des  effais  publics  ; 
i°.  l’analyfe  qui  a  été  faites  des  bouteilles  don¬ 
nées  par  l’Auteur  à  cet  effet ,  ne  démontre  pas 
à  la  vérité  que  le  remède  contient  du  mercure  \ 
mais  nous  avons  befoin  d’une  autre  preuve  avec 
ces  Meilleurs  ,  qui  favent  parfaitement  bien 
gliiTer  ce  qu’ils  jugent  à  propos  dans  leurs  re¬ 
mèdes  en  les  adminiftrant  aux  malades;  2e.  la 
fupercherie  fur  ce  fait  eft  d’autant  plus  proba¬ 
ble  ,  que  les  expériences  qui  ont  été  faites  du 
fyrop  livré  pour  le  traitement  de  plufieurs 
malades  à  l’Hôpital  des  Gardes  Françoifes ,  dé- 
pofent  contre  fon  efficacité ,  tandis  que  les 
épreuves  particulières  9  faites  par  l’Auteur  du 
remède  3  lui  font  plus  favorables.  Il  y  a  en  effet 
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une  grande  différence  entre  ces  épreuves  par¬ 
ticulières  &  les  précédentes.  Le  fyrop  livré 
pouvoir  être  analyfé ,  &  il  falloit  d ailleurs 
Padminiftrer  en  préfence  de  témoins  difficiles  à 
tromper  ;  au  lieu  que  le  fyrop  employé  pour 
les  particuliers  étant  toujours  ,  ou  pouvant 
être  entre  les  mains  de  celui  qui  Padminiftre, 
on  peut  y  ajouter  ce  qu*on  veut;  30.  la  quan¬ 
tité  de  bouteilles  néceffaires  pour  opérer  une 
guérifon ,  femble,  à  la  vérité  ,  prouver  que  s’il 
y  a  un  fel  mercuriel  en  diffolution  dans  ce 
fyrop  ,  il  y  eft  en  très-petite  quantité  ,  ce  qui 
pourroit  le  faire  méconnoitre  (ce  fel)  dans  l’a- 
nalyfe;  mais,  par  ce  fait  même,  le  remède  eft 
infuffifant  &  conféquemment  fufpeci.  Ce  que 
j’avance  ici  fur  la  lenteur  avec  laquelle  il  agit 
n’eft  guères  conforme  à  ce  j’ai  entendu  dire  à 
im  Médecin  qui  difiribuoit  le  remède  conjoin¬ 
tement  avec  le  fieur  Velnos ,  puifqu’il  affuroit , 
il  y  a  environ  cinq  ans,  c’eft-à  dire ,  trois  ou 
quatre  mois  après  qu’il  avoit  eu  le  fecret , 
qu’il  guériffoit  en  quinze  jours  la  vérole  la  plus 
invétérée.  Mais  les  faits  font  pour  mon  aÜertion  , 
&  le  fyrop  ne  fait  plus  fortune. 

§.  CD  LU.  J’ai  démontré  dans  l’Article 
précédent,  Titre  IX,  que  parmi  les  végétaux  , 
le  guayac  &  eniuite  lafquine  ,  la  falfepareille  de 
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îe  fafTàfras  iont  les  antivénériens  les  plus  pu  if* 
fans  ^  que  cependant  ils  étoient  prefque  toujours 
iniuffilans,  ou  que,  fi  on  les  employait  comme 
on  le  faifoit  dans  le  commencement ,  (  ce  qui 
eft  absolument  néceflàire  pour  guérir  la  vérole) 
outre  qu’ils  manquoient  aflez  fou  vent  les  ma¬ 
lades  ,  ils  en  failoient  périr  beaucoup,  par  les 
fuites  que  leur  ufage  entraîne.  Appliquons  cela 
maintenant  aux  Preneurs  des  remèdes  antivé¬ 
nériens  végétaux.  Ou  leur  préparation  eft  faite 
avec  les  bois  &  racines  ci-deflus,  ou  elle  eft 
compofée  d’autres  végétaux.  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  ne  vaut  rien  ou  prefque  rien  }dans  le 
fécond ,  elle  eft  infuffifante  ou  même  nuifible  ; 
d’ou  il  réfulte  que  dans  tous  les  deux  ,  ces  Mef- 
fleurs  font  obligés  d’ajouter  quelque  fel  mercu¬ 
riel  à  leur  remède  ,  pour  opérer  la  guérifon* 
Refte  à  favoir  quel  eft  ce  fel.  Si  ce  n’eft  pas  du 
fublimé  ,  il  eft  nuiflble  ou  infuffifant,  comme 
je  Bai  prouvé  plus  haut. 

CDLIÏI.  On  m’ohje  fiera  fans  doute  qu’il 
eft  poiïible  qu’il  y  ait  quelques  plantes  plus  effi¬ 
caces  que  celles  dont  je  viens  de  parler ,  &  que 
leur  découverte  ait  été  réfervée  aux  particuliers 
qui  l’annoncent  :  à  cela  je  réponds  que, fi  îaehofe 
eft  poiïible  ,  il  ne  Feft  pas  du  moins  que  des 
:  gens  fans  lumières  en  Chymie  ôc  en  Botanique  p 


49*  De  la  nature  des  antivénériens , 
foient  précifément  ceux  qui  faftènt  la  décou¬ 
verte.  On  a  vu  plus  haut  que  les  gens  de  l’art 
avoient  eftayé  une  infinité  de  plantes  analogues 
aux  exotiques  ci-deffus,  &  qu’ils  n’en  avoient 
point  obtenu  defuccès,  quoiqu’ils  euiïent  em¬ 
ployé  tous  les  moyens  nécelTaires  pour  en 
avoir.  Le  buis,  îa  bardanne,  les  racines  de 
rofeaux  ,  de  gentiane  ,  de  cabaret ,  de  tormen- 
tille,  l’aunée,  l’iris,  &c.  ont  été  propofés  & 
ont  échoué.  Il  efl  même  certain  que  toutes 
les  cîaftes  des  plantes  actives ,  comme  les  pur¬ 
gatives  ,  les  vomitives ,  les  fudorifiques  ,  les 
cordiales ,  diurétiques  ,  ftomachiques ,  apéri- 
ves ,  ont  été  paffées  en  revue  par  les  Médecins 
&  les  Chymiftes.  Comment  donc  croire  que 
des  empiriques  auront  mieux  fait? 

§.  CDLIV.  Mais  voici  le  fait  :  depuis  que 
le  mal  vénérien  a  été  attaqué  avec  fuccès  par 
les  fels  mercuriels  folubles ,  les  empiriques  fça- 
chant  la  répugnance  du  vulgaire  pour  tout  ce  qui 
s’appelle  mercure,  &  connoiffant  la  facilité  de 
le  déguifer  ,  ils  ont  trouvé  l’expédient  le  plus 
propre  à  leurs  intérêts ,  qui  eft  celui  de  pro- 
pofer  un  remède  fans  mercure,  &  dont  le 
mercure  fait  cependant  tout  le  mérite.  Ainfi 
le  public  eft  continuellement  dupé ,  &  dans 
l’efpoir  d’une  guérifon  plus  facile  &  plus  fure  t 
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il  s’adrefle  de  préférence  à  ceux  qui  n’ont  pas 
même  le  talent  de  tirer  avantage  d’un  remède 
qui  feroit  très-bon.  Pourquoi  fouffrir  de  pa¬ 
reils  abus? 

Section  II. 

Des  prétendus  fpécifiques  qui  différent  du  Mercure  t 
&  des  Antivénériens  connus . 

§.  CDL V.  O  N  fçait,  à  n’en  pas  douter,  que 
les  Médecins ,  dans  les  premiers  tems  des  ra¬ 
vages  de  la  vérole ,  &  après  les  fuccès  fâcheux 
du  mercure  ,  ainfi  que  des  bois  &  des  racines 
fudorifîques  exotiques,  &  même  indigènes, 
s’occupèrent  à  rechercher,  tant  dans  les  miné¬ 
raux  ,  que  dans  les  végétaux  &  les  animaux 
de  toute  efpèce ,  des  moyens  qui  fuffent  plus 
certains  que  ceux  dont  ils  avoient  fait  l’épreuve. 
On  a  déjà  vu  ci-deffus  qu’ils  payèrent  tou¬ 
tes  les  clafles  des  plantes  actives  en  revue.  Ils 
en  firent  autant  des  minéraux  &  des  animaux  ; 
enfin  après  des  effais  infructueux  ils  revinrent  au 
mercure,  dont  l’ufage  fe perfectionna  de  plus  en 
plus  par  les  expériences  qui  en  avoient  été  faites 
par  des  gens  inftruits.  Cependant  quoique  ce 
dernier  fut  prefqu’unanimement  reconnu 
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pour  le  feul  fpécifique,  il  ne  laifla  pas  que  d’y 
avoir  des  gens  attachés  à  quelques  autres  re¬ 
mèdes,  comme  à  l’alkali  volatil ,  qui  a  été  remis 
fur  les  rangs  il  n’y  a  pas  longtems,  ainfi  qu’on 
Fa  vu  dans  l’article  précédent ,  au  fel&  à  la  chair 
de  vipère, ^  l’antimoine  crud, l’antimoine  diapho- 
rétique  ,  la  teinture  d’antimoine,  les  extraits 
de  mélifîè,  de  chardon  bénit  &  de  guavac  ,  &c6 
On  peut  lire  dans  le  Recueil  de  Médecine, 
ijGo  ,  la  bile  de  plufieurs  autres  plantes  ,  & 
entr’autres  de  quelques  exotiques  nouvelles , 
comme  ,  par  exemple  ,  le  raponticum  ameri - 
canum  y  qui  paffe  pour  un  fecret  dont  fe  fer¬ 
vent  les  Sauvages  de  l’Amérique  fepientrio** 
nae  ,  &c. 

§. CDLVI.Mais  parmi  ces  derniers  remèdes, 
il  n’y  en  eut  aucun  qui  put  être  mis  en  pa¬ 
rallèle  avec  le  mercure,  &  l’on  peut  douter 
avec  quelque  fondement  qu’il  y  ait  jamais  eu 
de  guérifon  de  vérole  opérées  par  leur  fecours 
feul.  Je  veux  croire  que  ces  diftërens  médi- 
camens  ont  pu  ,  comme  ils  le  font  encore  , 
diminuer  pour  un  tems ,  ou  même  diffiper  les 
accidens  de  la  maladie ,  en  procurant  des 
fueurs  &  d’autres  évacuations  ;  on  voit  en 
effet  quelquefois  des  perfonnes  attaquées  de  la 
vérole  avec  des  fignes  équivoques  de  ce  mal  t 
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qui,  après  avoir  pris  différens  remèdes  alté¬ 
ra  ns  de  cette  nature  ,  font  foulagées  pour  quel¬ 
que  tems  &  même  rendus  à  une  faute  en  ap¬ 
parence  très-bonne  ^  mais  cette  prétendue  gué- 
rifon  eft  tôt  ou  tard  fuivie  d’accidens  d’autant 
plus  funeftes,  que  le  virus  a  couvé  plus  longtems» 

§.  CDLVII.  Ces  exempl  es  firent  donc  aban- 

* 

donner  des  moyens  fi  douteux  &  fi  peu  efficacess 
par  ceux-mêmesqui  y  étoientles  plus  attachés  ,6e 
quoiqu’on  trouve  à  la  fin  de  la  Chymie  de 
Léméri  une  lifte  des  prétendues  fpécifiques  ci- 
deffus ,  pour  la  groffe  vérole  ,  il  eft  certain  que 
de  fon  tems  ils  étoient  même  reconnus  comme 
inutiles  &  infuffifans.  Quelques  gens  cepen¬ 
dant  s’acharnèrent  à  reconnoître  dans  l’anti¬ 
moine  une  vertu  antifyphillitique,  qu’ils  tâ¬ 
chèrent  au  moins  de  lui  conferver  en  le  mêlant 
avec  la  tifanne  des  bois  fudorifiques ,  &  c’eft 
ce  mélange  qui  depuis  a  été  connu  fous  le  nom 
de  tifanne  de  Winache.  Je  n’oferois  prononcer 
que  l’antimoine  crud  bouilli  avec  les  bois  &  les 
racines  fudorifiques  n’a  pas  quelque  propriété 
contre  le  virus  vérolique  récent ,  &  qu’il  n’a 
pas  opéré  quelques  guérifons  ;  mais  quand  on 
fonge  à  la  différence  énorme  entre  l’effet  de 
ce  moyen ,  &  celui  du  mercure  bien  admt- 
niftré,  &  à  la  promptitude  avec  laquelle  ce 


49  6  Des  prétendus fpècifiques  diferens  du  mercure 9 
dernier  guérit,  tandis  que  l’autre  a  nécefTai- 
rement  une  action  fort  lente  &  incertaine  fur 
le  virus ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  c’eft  vou¬ 
loir  s’abufer,  que  de  s’obftiner  à  préconifer 
l’antimoine  ,  ou  à  le  préférer. 

§.  CDLVIII.  Cependant  ces  prétendus  fpé- 
cifiques  ne  pouvoient  pas  être  du  moins  d’un 
ufage  fort  dangereux  :  on  n’en  dira  pas  autant 
des  purgatifs  violens  que  plufieurs  gens  ajou¬ 
tent  à  la  tifanne  des  bois  &  des  racines  fudo- 
rifiques,  dans  l’intention  de  faire  prendre  au 
virus  la  route  des  inteflins.  Ce  moyen  peut 
bien ,  comme  les  précédens  ,  diminuer  ou  dilli— 
per  pour  quelque  tems  les  accidens  véroliques  * 
niais  il  n’eft  pas  curatif,  &  quand  on  le  conti¬ 
nue  ,  comme  le  confeillent  ceux  qui  y  ont  foi, 
il  porte  fouvent  une  atteinte  terrible  à  la  fanté. 

§.  CDLIX.  Il  en  fera  de  même ,  ou  plutôt 
encore  pis ,  du  fucre  de  Saturne ,  afïocié  par 
quelques  gens  de  l’art  aux  remèdes  antivéné¬ 
riens  ;  car  toutes  les  préparations  de  plomb 
produifent ,  étant  prifes  intérieurement ,  même 
à  très  -  petites  dofes ,  des  coliques  terribles , 
des  paralyfies,  des  fpafmes  &  plufieurs  autres 
accidens  effroyables ,  comme  on  peut  s'en 
affûter  par  l’exemple  des  gens  qui  ont  bu  du 
vin  frélaté , 


§.  CDXX 
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§.  CDLX.  J’ai  paffié  fous  filence  un  nombre 
infini  d’autres  remèdes  tirés  des  trois  règnes, 
dont  01  faifoit  autrefois  ufage  ,  &  qui  font 
entièrement  oubliés  ,  parce  qu’onj  en  a  re¬ 
connu  rinfuffifance  ou  le  danger.  On  trouvera 
de  plus  longs  détails  fur  ce  fujec  dans  le  traité 
des  maladies  vinériennes  d’ A^lruc.  Il  ne  nie 
refte  qu’à  faire  une  obfervation  fur  Fefist  du 
mercure  contre  la  vérole ,  dont  il  paroît  être 
décidément  lefpécifique,  d’après  tout  ce  qui 
a  été  dit  fur  les  autres  moyens  effiayés  les 
uns  après  les  autres ,  &  combinés  de  toutes  les 
manières  poffibles.  Il  en  réfulte  ,  dis-je  ,  que 
cette  fubftance  métallique  peut  être  considérée 
comme  ayant  une  affinité  très-grande  avec 
le  virus  vénérien  ;  de  forte  qu’étant  introduit 
dans  la  maffia  des  humeurs  ,  fous  quelque 
forme  que  ce  foit ,  ce  minéral  fe  combine 
avec  le  virus ,  &  forme  avec  lui  une  fubfiance 
neutralifëe,  qui  ceffie  de  produire  des  ravages 
dans  l’économie  animale,  &  qui  acquiert  la 
forme  &  la  propriété  néceffiaires  pour  pouvoir 
enfiler  les  routes  excrétoires  par  lefquelles 
il  eft  expulfé.  Tous  les  Médecins  font  d’accord 
avec  moi  fur  la  neutralité  opérée  par  l’aêbion 
du  mercure  fur  le  virus  vérolique  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  par  la  conibinaifon  de  ces  deux 
Tome  V*  I  i 
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fubftances  ;  mais  il  femble  qu’ils  n’admettent 
pas  également  la  néceflité  de  l’expulfion  du 
virus ,  puifque  la  plupart  d’entr’eux  regardent 
les  évacuations  produites  par  l’ufage  du  mer¬ 
cure,  comme  des  obftacles  à  la  guérifon.  Je 
veux  croire  que  cet  effet  eft  nuifible  par  rap¬ 
port  aux  évacuations  par  les  Telles  qui  fur- 
viennent  immédiatement  après  qu’on  a  pris 
une  dofe  de  mercure  intérieurement ,  comme 
cela  arrive  quelquefois  ;  parce  qu’il  prouve 
que  ce  minéral,  au  lieu  d’entrer  dans  la  maffe 
des  humeurs  &  d’agir  fur  le  virus,  a  enfilé 
promptement  la  route  des  inteftins.  Il  en  eft 
de  même  lorfque  pendant  les  fridions  il  fur- 
vient  un  cours  de  ventre  qui  continue  ,  par¬ 
ce  que  le  mercure  paroît  alors  traverfer  avec 
rapidité  le  torrent  de  la  circulation  &  fe 
porte  aux  inteftins,  avant  d’avoir  agi  fur  le 
virus  ;  en  un  mot ,  cet  effet  peut  être  com¬ 
paré  aux  flux  de  bouche  qui  paroît  avoir 
à-peu-près  les  mêmes  caufes.  Mais  quelque 
neutralifé  que  foit  le  virus  par  la  nouvelle 
combinaifon  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’il 
eft  une  fubftance  hétérogène  dont  l’expulfion 
eft  néceffaire,  &  que  l’on  doit  plutôt  regar¬ 
der  l’union  du  mercure  avec  ce  virus,  comme 
une  condition  eflentielle  pour  que  cette  ma- 


&  det  antîv  initient  connut*  ^9 

tière  nuifibîe  devienne  propre  à  enfiler  les 
routes  excrétoires  :  car  fi  l’on  confulte  l’expé¬ 
rience,  on  verra  que  h  guérifon  la  plus  par¬ 
faite  a  toujours  été  le  réfultat  d’un  traitement 
qui  a  déterminé  des  excrétions  douces  &  pres¬ 
que  continuelles ,  tant  par  les  pores  de  la 
peau  ,  que  par  les  Telles  &  les  uriîles.  Au  refie  * 
ces  évacuations  paroifTent  d’autant  plus  utiles, 
que  le  mercure  en  agiffant  auflî  comme  fon¬ 
dant,  il  doit  pouffer  au  dehors  les  débris  des 
matières  divifées  &  fondues,  qui  ne  pourroïenÉ 
refier  dans  le  corps ,  fans  y  produire  une  alté-> 
ration  plus  ou  moins  nuifible. 

§.  CDLXI»  Il  n’en  eft  pourtant  pas  moins 
fur  que  les  évacuations  trop  fortes  font  en 
général  nuifibles  pendant  l’ufage  du  mercure, 
&  que  celles  du  ventre ,  ou  les  Telles ,  font 
fu  r-tout  les  moins  utiles.  C’eft  pourquoi  j’a«* 
dopte  fort  le  Tyfiême  de  ceux  qui  défendent 
î’ufage  des  purgatifs  pendant  le  traitement , 
à  moins  que  la  néceffité  n’y  contraigne  , 
comme  cela  arrive  quelquefois. 
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Section  III. 

Des  diffèrent  déguifemens  fecrets  &  méthodiques 

du  Mercure . 

§.  CDLXII.  Pa  RMI  ces  déguifemens  il  y 
en  a  qui  font  perdre  au  mercure  fa  propriété > 
&  d’autres  qui  ne  fervent  qu’à  mafquer  l’ef- 

,A 

pèce  de  préparation  qu’on  a  employée  ,  fans 
être  abfolument  nuifibles.  Que  des  empiriques 
&  des  gens  fans  aveu  cherchent  à  tirer  parti 
de  pareils  moyens ,  c’eft  ce  qu’on  comprend 
facilement,  &  fans  aucune  efpèce  d’étonne¬ 
ment  ;  mais  que  des  Médecins ,  des  Chymiftes, 
des  Académiciens,  fans  refpeéf  pour  leur  corps, 
ni  pour  eux-mêmes ,  profitent  des  mêmes  ref- 
fources  que  les  Charlatans,  c’eff  ce  qui  ne 
pourroit  fe  croire  fans  l’autenticité  qui  en 
defigne  les  Auteurs. 

§.  CDLXIII.  Mais  il  faudroit  du  moins  que 
des  gens  inftruits  ne  rendirent  point  par  ces 
déguifemens  leurs  remèdes  moins  fûrs  qu’ils 
ne  doivent  l’être ,  ou  qu’ils  le  feroient ,  s’ils 
ne  les  mafquoient  point ,  &  que  dans  leurs 
combinaifons  ils  fiffent  preuve  de  fçavoir.  Les 
uns  employent  la  folution  du  mercure  avec 
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l’efprit  de  nïtre  qu’ils  dulcifient  avec  l’efprit 
de  vin  ;  comme  s’il  étoit  poffible  de  conferver 
le  mercure  en  diffolution  dans  cette  combi- 
naifon ,  où  l’on  voit  évidemment  qu’il  doit  fe 
précipiter  à  proportion  de  la  quantité  d’efurit 
de  vin  qu’on  emploiera  pour  la  dulcification 
de  l’efprit  de  nitre  ;  puifque  ce  dernier  ayant 
plus  d’affinité  avec  l’efprit  de  vin ,  qu’avec  le 
mercure  il  doit  abandonner  celui-ci  pour  fe 
combiner  avec  l’efprit  de  vin;  d’où  ré  fui  te  un 
précipité  de  mercure  plus  ou  moins  confidé- 
considérable ,  &  enfuite  un  remède  ou  une 
liqueur  qui  n’a  prefque  plus  aucune  valeur 
pour  la  guérifon  de  la  vérole.  Que  fi  l’on  ne 
dulcifie  pas  la  folution  du  mercure  par  l’efprit 
de  nitre  avec  une  quantité  fuffifante  d’efprit 
de  vin  ,  on  aura  ,  à  la  vérité  ,  affiez  de  mer¬ 
cure  pour  guérir  la  maladie  ;  mais  en  même- 
tems  on  aura  un  remède  d’une  caufiicité  fi 
grande  j  qu’il  deviendra  très  -dangereux  ,  & 
même  impoffibîe  à  employer. 

Les  autres ,  dans  la  même  intention  de  cor¬ 
riger  l’aêlivité  de  leur  folution  ,  y  joignent 
de  l’eau  de  chaux  ;  comme  fi  l’acide  qui  a 
fervi  à  la  folution  du  mercure,  &  qui  a  plus 
d’affinité  avec  la  chaux  qu’avec  le  mercure  , 
ne  de  voit  pas  abandonner  dans  cette  combi- 
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naifon  une  grande  partie  de  ce  minéral ,  pour 
s’unir  à  la  fubftance  calcaire.  D’où  il  réfulte 
néceiïairement  un  remède  qui  n’a  prefque 
pas  de  propriété  contre  le  virus  vénérien.  Il 
y  çn  a  enfin  qui  uniffent  avec  des  corps  gras 
un  fel  mercuriel ,  pour  former  des  tablettes 
dont  la  faveur  féduifante  rend  le  débit  facile  & 
utile  à  leur  Auteur  \  mais  il  efl  évident  que  les 
fels  mercuriels  adminiflrés  fous  la  forme  fèche 
font  toujours  plus  ou  mains  dangereux  ,  &  l’on 
peut  même  ajouter  que  la  mixtion  n’étant  ja¬ 
mais  allez  exaéfe  pour  qu’on  foit  fûr  de  la  dofe 
du  fel  dans  chaque  tablette ,  à  moins  qu’on 
ne  les  fade  féparément,  ce  qui  ne  fe  prati¬ 
que  que  dans  les  premiers  tems  du  débit  \  il 
y  a  encore  à  craindre  une  trop  forte  dofe  du 
•remède, 

§•  C  D  L  X  I V.  Cependant  la  plupart  des 
remèdes  affichés  aujourd’hui  comme  des  fpécifi- 
ques  nouveaux  ,  ne  font  autre  chofe  que  des 
combinailons  fsmblables  à  celles  qu’on  vient 
d’expofer.  Le  public  ,  les  gens  du  monde,  les 
perfonnes  en  place  ,  qui  ignorent  les  vices  de 
ces  combinailons,  &  qui  jugent  que  des  Çhy- 
milles ,  des  Médecins  ,  des  Académiciens ,  en 
un  mot,  doivent  être  affiez  indruits  pour  ne 
pas  tomber  dans  dçs  fautes  auffi  groffièrçs^ 
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font  difpofés  à  adopter  leurs  méthodes ,  à  les 
protéger  *,  &  quand  le  corps  des  gens  de 
Fart  k  récrie  contre  ces  abus ,  on  ne  manque 
pas  de  dire  que  c’eft  par  jaloufie.  Nous 
n’avons  pas  à  craindre  ,  heureufement ,  pour 
les  Soldats  ,  qu’on  ordonne  jamais  de  fembla- 
bles  compofitions  pour  leur  traitement.  Les 
Minières ,  qui  doivent  être  infhruits  du  danger 
ou  de  Tine^icacité  de  ces  remèdes ,  par  les 
gens  de  l’art  qu’ils  ont  prépofés  pour  veiller 
au  bon  ordre  dans  les  Hôpitaux ,  ne  manque- 
roient  pas  au  contraire  de  défendre  ces  mé¬ 
thodes  pernicieufes. 

§.  CDLXV.  Il  efl:  bon  encore  de  préve¬ 
nir  le  ledteur.  que  parmi  ces  gens  foi-difant 
exceilens  Chymiffes ,  il  y  en  a  dont  l’état  re^ 
levé  en  impofe  davantage  aux  perfonnes>  en 
place  &  d’un  rang  diffingué  ;  que  la  rufb 
qu’ils  emploient  pour  rendre  leur  remède 
agréable  au  goût  ,  achève  enfin  de  per- 
fuader  qu’il  eft  préférable  à  tout  autre.  Quel¬ 
que  fyrop  ,  mêlé  avec  leur  folution ,  en 
font  une  liqueur  qu’on  trouve  délicieufe  ; 
on  fe  récrie  qu’un  homme  capable  d’avoir 
ainfà  perfectionné  la  manière  de  traiter  la  vé^ 
rôle,  efl  un  homme  admirable.  Tout  le  monde 
^eut  goûter  du  remède  ,  il  n’y  a  plus,  que 
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celui-là  de  bon.  Je  fuis  bien  éloigné  de  vou~ 
loir  mettre  de  la  perionnalité  dans  mes  obfer- 
vations  fur  ces  moyens  \  mais  ne  puis-je  pas 
avertir,  en  bon  citoyen  ,  ces  mêmes  Auteurs 
qu’ils  feroient  mieux  de  confacrer  leurs  tems 
à  tout  autre  chofe,qu’à  chercher  à  le  taire  valoir 
par  des  moyens  nuifibles  &  allez  bas  auprès  de 
la  plupart  des  gens  du  monde  qui  n’ont  pas 
les  lumières  nécefiaires  pour  connoître  la 
bonté  ou  le  danger  de  leurs  remèdes. 

§.  CDLXVI.  Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  pommades 
mercurielles  qu’on  ne  veuille  déguifer,  les  uns 
en  y  mêlant  du  foufre,&  d’autres,  en  employant 
tout  Amplement  l’onguent  gris,  comme  on  en 
a  eu  l’exemple  il  y  a  quelques  années.  Mais  la 
fraude  fur  ce  dernier  étoit  trop  groffière  ,  & 
Ton  ne  tarda  pas  à  la  reconnoitre.  Quant  au 
premier  mélange  ,  il  eft  évident  qu’il  ne  pou- 
voit  pas  nuire  ,  mais  en  méme-tems  il  efi  auffi 
certain  que  le  foutre  n’ajoutoit  rien  à  la  valeur 
de  1’  onguent  mercuriel.  L’onguent  gris  étoit 
infuffifant  pour  guérir  la  vérole  ,  l’autre  remède 
poevoit  la  guérir.  Mais  il  entroit  dans  le  projet 
des  Auteurs  de  l’une  &  l’autre  méthodes  ,  de 
faire  croire  au  public  que  leurs  remèdes  étoient 
de  préparations  admirables  &  inconnues. 

§.  CDLXVIi,  Outre  les  déguifemens  dont  je 
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viens  de  parler,  &  dont  la  plupart  font  ou  nui- 
fibles  ou  infuffifans ,  il  y  en  a  de  plus  fimples 
&  qui  ne  confiftent  point  dans  des  additions 
nuifibles  ou  dans  de  fauffes  combinaifons.  Telle 
eft,  par  exemple  ,  la  folution  du  fublimé  cor- 
rofif  dans  de  Peau  vulnéraire  avec  quelque 
fyrop  ,  pour  édulcorer  la  liqueur.  Cette  mé¬ 
thode  ,  innocente  en  elle-même,  n’auroit  rien 
de  repréhenfibîe,  (1  le  remède  étoit  adminiftré 
convenablement  &  par  des  mains  habiles. 
Mais  combien  de  gens ,  aujourd’hui ,  fe  font  un 
jeu  du  traitement  de  la  vérole,  fans  avoir  les 
connaiffances  néceffaires  à  cet  effet  ?  tandis 
qu’il  efl  démontré  qu’il  faut  une  longue  expé¬ 
rience  ,  pour  favoir  appliquer  à  propos  les 
diffét  ;  remèdes  anti vénériens ,  choifir  la  mé¬ 
thode  la  plus  convenable,  varier  fuivant  les 
circonftances ,  remédier  aux  divers  accidens  qui 
furviennent ,  diriger  le  régime  de  chaque  in¬ 
dividu  ,  la  dofe  de  mercure  qui  lui  eft  nécef- 
faire ,  &  les  tems  oà  il  faut  fadmipiflrer,  en  un 
mot ,  pouf  juger  fi  la  maladie  eft  guérie ,  ou 
n’efl:  que  palliée.  J’ai  vu  des  maifons  de  fanté  s’é¬ 
tablir  pour  le  traitement  des  maux  vénériens  ,& 
des  gens  de  Part  à  peine  initiés  dans  la  pratique, 
manier  hardiment  la  folution  du  fublimé  dont 
ils  avoient  feulement  entendu  parler.  Doit- 
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od  efpérer  de  grand  fuccès  de  pareils  Adminif- 
trateurs  ?  Mais  ce  fera  bien  pis  ,  quand  un 
homme  du  monde,  ou,  en  un  mot,  un  Em¬ 
pirique,  fe  mêlera  de  traiter  la  vérole» 


Section  IV. 

Des  Prefervatifs  contre  le  mal  vénérien, 

§.  CDLXVIII.  A  VANT  d’examiner  les  difFé- 
rens  prefervatifs  de  cette  efpèce  qui  ont  été 
propofés  ou  mis  en  ufage ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  mettre  ici  en  queffion,  s’il  efï  poffi- 
ble  ,  qu’il  y  ait  un  remède  ou  un  moyen  fuffi- 
fant  &  certain  pour  empêcher  que  le  virus  fe 
communique  d’une  perfonne  qui  en  eft  infeêtée, 
à  une  autre  faine,  en  commettant  l’aêle  vé¬ 
nérien.  Plulieurs  gens  célèbres ,  &  entr’autres 
4Jlrucy  femblentêtre  pour  l’affirmative  ,  d’après 
ce  qu’ils  difent  fur  le  compte  de  l’inventeur 
d’un  moyen  auffi  avantageux.  Cependant,  il 
l’on  conlidère  les  différentes  circonftances  de 
la  copulation  ,  il  paroit  phyfiquement  impoffi- 
ble  que  le  préfervatif  employé  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  &  quelque  foit  fa  nature, 
agiffe  fur  tous  les  points  des  furfaces  ou  des 
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lieux  expofés  à  recevoir  le  virus ,  &  que  celui- 
Ci  ne  pénétré  pas  par  quelqu’endroit. 

§.  CDLXXI.  On  ne  peut  en  effet  concevoir 
l’efficacité  du  préfervatif ,  qu’autant  qu’il  dé¬ 
fendra  les  parties  contre  l’accès  du  virus,  ou  qu’il 
rendra  celui  ci  tout-à-fait  nul,  par  une  aétion 
immédiate  qui  le  décompofera  ;  en  un  mot , 
par  l’union  qu’ils  contraêteront  enfemble  ,  ou 
une  combinaifon  par  laquelle  ce  virus  fera 
neutralifé.  Examinons  maintenant  comment 
dans  la  copulation  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets 
pourroit  avoir  lieu. 

§.  CDLXX.  Empêcher  le  virus  de  péné¬ 
trer  dans  la  mahe  générale  par  les  parties 
génitales ,  &  fon  aâion  fur  celles  -  ci ,  c’eft 
boucher  exactement  toutes  les  voies  par  les¬ 
quelles  il  peut  s’inhnuer ,  &  en  même-tems 
donner  à  ces  parties  ou  aux  folides  la  propriété 
de  réhlter  à  l’aêtioa  du  virus ,  ou  du  moins 
les  armer  d’une  efpèce  de  bouclier  qui  re- 
pouffe  fes  traits.  Voyons  s’il  y  a  quelque 
moyen  en  état  de  remplir  d’une  manière  bien 
fure  ces  deux  conditions  importantes  ?  Dans 
l’homme ,  le  canal  de  l’urèthre ,  le  gland  & 
toute  la  furface  de  la.  verge,  font  les  endroits 
qui  préfentent  un  libre  accès  au  virus  véroÜque 
pendant  la  copulation,,  Pour  empêcher  qu’il 


^  oS  Des  préfervatifi  contre  le  mal  vénérien . 
pénètre  à  travers  leurs  pores  innombrables,  & 
qu’il  agiffe  imédiatement  fur  ces  parties ,  il 
faut  fuppofer  ces  pores  exaâement  fermés  , 
&  toutes  les  furfaces  tellement  enduites  ou 
recouvertes  du  préfervatif,  qu’elles  foient 
à  l’abri  de  l’impreffion  du  virus.  Les  lotions, 
les  onâions  &  les  injeâioos  avec  des  aftrin- 
gens  ,  des  corps  gras  ou  des  cauftiques ,  font 
les  feuls  moyens  qu’on  conçoive  propres  à 
produire  ces  effets.  Si  l’on  emploie  les  aftrin- 
gens ,  outre  qu’il  eft  difficile  qu’ils  refferrent 
tellement  les  pores  que  le  virus  n’ait  plus 
aucun  accès  poffible  ,  on  fent  bien  que  leur 
aètion  ne  durera  pas  affez  longtems,  pour  que 
pendant  la  copulation  il  n’arrive  pas  une  dé¬ 
tente  fuffifante  pour  faciliter  l’introduéèion  de 
ce  virus.  Si  l’on  emploie  en  même-tems  les 
corps  gras  pour  défendre  les  parties  &  pour 
boucher  les  pores  ,  il  eft  évident  que  le  frot¬ 
tement  &  la  chaleur,  pendant  l’afle  vénérien, 
fuffiront  pour  détruire  une  partie  de  ce  dé- 
fenfif,  &  qu’alors  les  pores  &  toutes  les 
furfaces  des  organes  en  a&ion  feront  plus  ou 
moins  expofés  à  l’impreffion  du  virus.  Si  l’on 
emploie  des  lotions  ,  des  inje&ions  ou  des 
onètions  cauftiques ,  leur  effet  fera  à  la  vérité 
plus  durable  j  mais  peut-on  propofer  un  pa- 
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reiî  moyen  ,  tandis  qu’on  fçait  qu’il  doit 
produire  les  effets  les  plus  cruels?  Cependant 
il  fau droit  encore ,  en  admettant  même  l*ef- 
ficacité  de  ces  méthodes ,  fuppofer  qu’il  n’y 
eut  aucun  point  dans  toute  l’étendue  des  par¬ 
ties  expofées ,  qui  ne  fut  armé  de  fon  défenfif, 
ce  qui  eft  prefqu’impoffible  à  opérer  &  à 
efpérer.  Il  y  a  des  gens  débauchés  qui ,  croyant 
ces  moyens  ou  trop  gênans  ou  impuiflans, 
fe  flattent  qu’avec  une  pellicule  adaptée  au 
membre  viril  ,  ils  pourront  mieux  fe  pré- 
ferver  de  la  contagion  :  mais  outre  que  cette 
pellicule  s’imprégne  affez  facilement ,  pour 
que  le  virus  pénère  à  travers  fes  pores ,  il  y 
a  encore  à  craindre  qu’elle  ne  fe  déchire ,  ce 
qui  arrive  très  -  fouvent.  Ce  que  j’ai  dit  des 
injeâions  ,  lotions  &  onétions  par  rapport  à 
l’homme  J  eft  également  appliquable  à  la  femme, 
qui  préfente  même  ,  par  les  furfaces  des  par¬ 
ties,  une  plus  grande  difficulté  pour  que  les 
remèdes  préfervatifs  puiffent  agir  auffi  fure- 
ment  que  fur  l’homme. 

§.  CDLXXI.  Le  fécond  moyen ,  c’eft-à-dire, 
celui  qui  feroit  capable  de  décompofer  le 
virus ,  feroit  au  moins  propre  à  diminuer  pro- 
digieufement  fon  effet ,  &  conféquemment  à 
affoiblir  la  violence  des  affections  vénériennes  5 
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car  il  auroit  toujours  l’inconvénient  des  rè^ 
mèdes  ou  préfervatifs  ci-deflus ,  qu’on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  faire  pénétrer  partout  où  il 
ieroit  nécc  flaire  qu’ils  fufTent  introduits ,  pour 
empêcher  l’accès  du  virus.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
on  a  de  jufles  raifons  pour  douter  même  que 
ce  moyen  de  combinaifon  ou  de  décompofï- 
tien  exiÛe  ;  car  afTûrement  s’il  y  en  a  voit  un 
qui  pût  être  fûr,  ce  feroit  le  mercure  qui  , 
comme  on  le  fçait  ,  eft  l’antidote  ou  le  fpéci- 
fique  du  virus  vérolique ,  &  qui  paroit  avoir 
une  aétion  immédiate  fur  ce  levain,  en  le  dé- 
compofant  ou  en  formant  avec  lui  une  corn- 
binâifon  qui  le  neutralife.  Mais  il  faut  bien  que 
cette  combinaifon  exige  quelques  conditions 
particulières  que  le  feul  jeu  des  folides  &  des 
fluides  peuvent  remplir,  puifque  tandis  qu’il 
détruit  le  virus  introduit  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs ,  ce  dernier  élude  cette  aâion,  quand 
on  lui  oppofe  le  mercure  dans  la  copulation, 
comme  on  le  verra  ci-après. 

§,CDLXXII.  On  trouve  dans  les  Auteurs  une 
grande  quantité  de  préfervatifs  de  l’une  &  de 
l’autre  efpèces,  c’eft-à-dire,  tant  défenfifs,  que 
deftrudteurs  du  virus.  L’eau  alumineufe  & 
l’oxicrat  employés  en  lotion  &  en  injeâion 
avant  &  après  le  coït*,  les  fridtions  faites  avec 
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des  fubftances  graffes  &  vulnéraires ,  avec  une 
eau  favonneufe,  font  les  défenfifs  généralement 
confeillés.  Mais  en  lifant  ce  que  j’en  ai  dit  au 
§,  470  ,  on  doit  juger  du  peu  d’efficacité  de  ces 
moyens.  Enfin  ,  le  Doéteur  Waren  ,  Médecin 
de  la  Faculté  dé  Edimbourg ,  a  propofé  il  n’y  a 
pas  longtems  une  leffive  alkaline  rendue  cauf- 
tique  par  la  chaux  ,avec  laquelle  il  confeille  de 
faire  des  injeâions,  &  de  fe  laver  avant  &  après 
le  coït.  Si  ce  prophylactique  étoit  fur ,  il  au- 
roit ,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé  ,  l’inconvénient 
de  racornir  &  de  cautérifer  les  parties  de  la 
génération,  ce  qui  doit  nécefîairemenc  avoir 
des  fuites  fâcheufes  pour  la  fanté ,  &  être  par 
conféquent  fuffifant  pour  détourner  de  fon 
ufage  tous  les  gens  fenfés  &  ceux  qui  aiment 
à  fe  conferver.  Il  faut ,  pourtant ,  me  dira-t-on  , 
que  ces  difFérens  moyens  aient  été  fuivis  de 
quelques  fuccès ,  puifqu’ils  font  préconifés ,  & 
que  plufieurs  gens  en  attellent  l’efficacité.  A 
cela ,  je  réponds  qu’on  ne  peut  nier  tout-à» 
fait  que  les  défenfifs  dont  je  viens  de  parler, 
n’opèrent  fur  quelques  perfonnes  l’effet  qu’on 
leur  attribue  ,  &  qu’ils  ne  doivent  même  dimi¬ 
nuer  l’impreffion  du  virus  ;  mais  ce  n’eft  pas-là 
la  queffion  :  il  s’agit  de  fçavoir  lï  cet  effet  s’opère 
fur  le  plus  grand  nombre ,  &  s’il  peut  êtrere- 
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gardé  comme  fûr.  En  confultanr  l’expérience , 
on  voirie  contraire.  Il  eft  d’ailleurs  certain  que 
la  plupart  des  faits  qui  pourroient  conflater 
l’efficacité  de  ces  moyens,  font  d’autant  moins 
propres  à  le  faire  ,  que  d’une  part ,  ceux  qui 
font  les  épreuves  en  impofent  ou  peuvent  en 
impofer,  &  quefouvent  même  ils  fe  trompent 
fur  l’effet  du  moyen  ,  en  ce  qu’ils  peuvent  croire 
que  la  perfonne  avec  laquelle  ils  ont  habité, 
étoit  infectée  du  virus  vénérien  ,  tandis  qu’elle 
étoit  faine;  que  de  l’autre  part,  il  y  a  une 
grande  quantité  d’exemples  qui  prouvent  qu’un 
homme  fain  &  robufte  peut  habiter  avec  une 
perfonne  vérolée  ,  fans  pour  cela  avoir  aucune 
atteinte  de  la  maladie.  Je  connois  vingt  faits 
de  cette  nature.  Il  rélulte  donc  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit,  que  c’efl  induire  les  hommes  en 
erreur,  &  multiplier  la  vérole,  que  de  publier 
la  fûreté  &  l’efficacité  des  défenfifs  ci-deffius. 
Quelques  effets  heureux  ne  peuvent  pas  avoir 
le  droit  de  faire  croire  qu’une  méthode  réuffira 
généralement. 

CDLXXIII.  Les  correctifs  du  virus  vé- 
rolique  pendant  la  copulation  ont  été  très- 
anciennement  imaginés.  Fallepe  *  confeilloit  de 
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frotter  le  gland  avec  un  petit  linge  trempé  dans 
une  déco&ion  de  différens  remèdes  tirés  du 
mercure  &  dus  bois  fudorifiques,  &  de  faire 
avec  la  même  liqueur  des  injections  dans  le 
canal  de  furèthre.  p.  a .Agathus,  qui  adopta  cette 
méthode ,  prefcrivoit  auffi  un  parfum  mer¬ 
curiel  dirigé  furies  parties  génitales.  Quelques 
autres  voulurent  qu’avant  le  coïc  on  fit  fur  ces 
parties  des  onâions  avec  la  pommade  mercu¬ 
rielle.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  fuccès 
de  ces  moyens  n’a  pas  été  bien  confiant ,  ou 
même  quils  ont  échoué,  puifque  depuis  le 
tems  qu’ils  ont  été  propofés,  on  auroit  in¬ 
failliblement  détruit  la  vérole,  fi  Ton  eut  ob- 
fervé  que  leur  ufage  eut  été  efficace.  Malgré 
ce  peu  de  fuccès  ,  on  a  renouvellé  de  nos  jours 
quelques  méthodes  analogues  à  celles-là ,  & 
elles  fe  font  accréditées  dans  le  public  avide 
de  tout  ce  quieft  nouveau,  &  fur-tout  parmi 
les  gens  débauchés ,  qui  voudroient  bien  n’avoir 
rien  à  craindre  de  leurs  emportemens.  Quoique 
j’aie  déjà  fuffifamment  combattu  l’efficacité  de 
ces  moyens ,  &  que  l'expérience  ait  démon¬ 
tré  que  le  mercure  n’attaque  pas  le  virus  ve^ 
rolique  dans  la  copulation  ;  je  crois  devoir  dire 
quelque  choie  de  la  nature  des  moyens  nou¬ 
veaux. 

Tome  V* 
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§.  CDLXX1II.  Le  remède  de  ce  genre  la 
plus  accrédité  aujourd’hui  ,  eft  une  eau  fon- 
dante'qui,  par  la  fynthèfe,  comme  par  i’ana- 
lyfe,  paroît  confidçr  dans  une  lolution  de 
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fublimé  corrofif  précipitée  par  l’eau  de  chaux. 
C’efH  M.  Dehorne  que  nous  devons  cette  con- 
noiiïance.  Il  prouve  que  cette  liqueur  n’a 
prefqn’aucune  vertu  mercurielle,  puifque  la 
chaux  en  s’uniffant  avec  l’acide  marin,  donne 
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lieu  à  la  précipitation  du  mercure  -,  d’ou  il  ré- 
fuite  que  toute  la  propriété  préfervative  du 
remède  confifterolt  dans  l’eau  de  chaux  ,  qui , 
d’après  ce  que  j’ai  déjà  dit ,  parolt  avoir  trop 
peu  d’efficacité,  pour  qu’on  puiiTe  s’y  fier. 

§.  CDLXXIV.Un  autre préfervatif annoncé 
pour  remplir  le  même  objet ,  eft  une  eau 
végéto-mercurieîle  dont  la  compofition  a  été 
publiée  par  M.  PrejJ.avin  ,  Chirurgien  de  Lyon. 
Cet  Auteur  prétend  qu’en  fe  fervant  de  cette 
liqueur  en  injection  &:  en  lotion ,  on  pourra 


empêcher  le  virus  de  pénétrer ,  &  même  d’agir 
fur  les  parties  qu’il  touche,  parce  qu’elle  agace 
les  mammeîons  nerveux  &  qu’elle  excite  les 
glandes  de  l’urèthre  à  exprimer  au-dehors  l’hu¬ 
meur  qu'elles  contiennent,  ce  qui,  félon  lui, 
eft  fuffifant  pour  entraîner  le  virus  qui  pour- 
roit  avoir  entré  dans  le  canal.  Cette  liqueur , 
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quoique  moins  cauftique  que  Falkali  propofé 
par  le  Docteur  JFdr*#  ,  n’eft  pourtant  pas  fans 
danger ,  puifque  M,  PreJJavin  avoue  quelle 
produit  une  douleur  a  fiez  vive.  M.  Dehorne 

? 

qui  a  tait  i’analyie  de  ce  remède,  prefcrit  aufti 
par  1  Auteur  contre  les  maladies  vénériennes  ? 
prouve  que  des  deux  préparations  annoncées  , 
l’une  ,  fous  le  nom  d’eau  végéto-mercurielle 
ordinaire ,  &  l’autre  fous  celui  d’eau  végéto  mer¬ 
curielle  économique,  la  première  ne  contient 
qu’un  grain  de  mercure  par  once  ,  &  la  fécondé 
un  cinquième  de  grain  $  que  celle-ci  eft  plus 
agaçante  que  l’autre,  &  même  dangereufe  par 
la  quantité  d’acide  qu’elle  contient.  Un  plus 
long  détail  m’entrameroit  au-delà  des  bornes 
de  cette  feâion  ;  il  fuftira  de  dire  que  l’eau 
végéto  mercurielle  eft  une  combinaifon  du 
mercure  avec  l’acide  végétal.  Pour  en  con- 
noître  la  compofition ,  il  faut  confulter  l’ou¬ 
vrage  même  de  M.  Prejfavin  ,  qùi  a  pour  titre  : 
Traité  des  Maladies  Vénériennes  ,  dans  lequel  on 
indique  un  nouveau  remède  pour  les  guérir .  A 
Paris ,  che^  Didot,  1773. 

§.  CDLXXV.  Un  troifième  prophylactique 
publié  par  un  Médecin  il  y  a  deux  ans,  eft  une 
folution  à-  peu-prés  femblable  à  celle  du  §.  473  , 
puifqu’elle  ne  contient  rien  qui  en  diffère  ; 
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qu’une  addition  de  la  decocfion  de  quelques 
vulnéraires  ,  plus  propre  à  déguifer  le  remède  , 
qu’à  en  changer  la  nature.  Il  y  a  quelqu’ap- 
parence  que  l’Auteur  de  cette  dernière  folution 
connoiffoit  la  compofition  de  l’autre  ;  du  moins 
y  a-t-il  eu  pl u fie u rs  débats  entre  ces  Meilleurs, 
qui  le  font  foupçonner.  Mais  on  peut  leur  en 
attribuer  la  gloire  ,  ou  colledivement ,  ou  fépa- 
ré nient ,  fans  courir  les  rifques  de  leur  enlever 
beaucoup  de  lauriers.  11  eft  pourtant  vrai  que 
l’un  &  l’autre  ont  fuivi  une  marche  diffe¬ 
rente  pour  faite  valoir  leurs  remèdes,  &  que 
le  dernier,  en  publiant  la  compofition  du  fien  , 
a  du  moins  p>u  mettre  en  garde  ceux  qui  fe- 
roient  dans  le  cas  d’en  faire  ufage  ,  &  que 

d’ailleurs  il  a  cherché  à  éviter  un  des  graves 
reproches  qu’on  puifië  faire  a  un  Médecin  , 
celui  de  publier  &  de  vendre  un  remède  fecret. 

§.  CDLXXVI.  Quoiqu’il  en  foit ,  on  voie 
clairement  que  l’expérience  &  le  raifonne- 
menc  s’accordent  à  contredire  la  prétendue 
efficacité  des  préfervatifs  ou  des  coireèfifs  du 
virus  employés  avant  ou  pendant ,  ou  immé¬ 
diatement  après  la  copulation.  L  analyfe  des 
remèdes  de  cette  efpèce  qui  font  les  plus 
vantés  en  démontre  l’infuffifance  ou  le  danger. 
D’après  cela ,  comment  leur  accorder  quel- 


Des  préservatifs  contre  le  mal  vénérien »  ^  iy 

tïue  confiance?  Et  n’eft-il  pas  évident  que  la 
publication  de  ces  moyens ,  faite  furtout  par 
les  gens  de  Tare  ,  pouvant  en  impofer  à  la 
multitude,  elle  devient  plutôt  une  fource  fé¬ 
conde  de  maux ,  qu’un  avantage  pour  l’hu¬ 
manité.  Cependant  il  faut  convenir  que  l’ap¬ 
pareil  dégoûtant  qu’exigent  certaines  méthodes, 
comme ,  par  exemple ,  celle  de  Waren  &  celle 
de  P rejfav in ,  n’eft  pas  fort  engageant ,  &  que  le 
prix  des  fecrets  vantés  en  met  à  l’abri  le 
plus  grand  nombre  des  hommes.  C’eft  furtout 
par-îà  que  ces  préfervatifs  ne  prendront  pas 
beaucoup  ,  &  fi  l’on  y  ajoute  les  malheureufes 
épreuves  de  certaines  perfonnes  ,  on  a  tout 
lieu  de  croire  qu’ils  tomberont  enfin  dans  le 
diferédit  qu’ils  méritent. 

§ •  CDLXXVII.  Je  palis  fur  les  moyens 
qu’ii  faut  mettre  en  ufage,  pour  confhter  la 
prétendue  efficacité  de  ces  préfervatifs.  Sans 
doute  il  eft  humain  de  s’occuper  à  chercher 
un  remède  qui  rarifTe  enfin  la  fource  d’un 
fléau  comme  la  vérole.  Mais  il  faut  en  même- 
îems  le  faire  d’une  manière  qui  ns  foie  pas 
repréhenhble  par  les  loix  civiles  &  par  celles 
de  l’honneur.  On  a  fçu  par  le  Dodèeur  Waren 
qu’un  citoyen  généreux  avoir  pris  de  la  ma¬ 
tière  fûrement  imprégnée  du  virus  véroliq-ue* 
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&  que  Tayant  introduite  dans  le  canal  de 
l’urèthre,  il  avoit  fait  ainfi  fur  lui  -  sue  ms 
l’épreuve  de  fon  préfervatif.  Voilà  comme  on 
peut,  fans  blefFer  la  pudeur,  travailler  au 
bien  de  l’humanité.  Cet  effai  répété  fur  plu- 
fieurs  perfonnes  dans  l’ombre  du  myftère  % 
auroit  droit  à  notre  confiance  ,  s’il  avoit  des 
fuccès  conftans.  Mais  qu’avant  a  avoir  la  c^r 
titude  phyfique  de  la  bonté  d’un  préfervatif 
de  cette  efpèce  on  le  publie  comme  infaillible, 
c’eft  engager  les  hommes  à  fe  livrer,  à  une 
débauche  qu*ils  auraient  du  moins  modérée, 
dans  la  crainte  du  danger;  c’eft  exciter  contre 
l’Auteur  de  pareils  excès,  les  loix  &  la  na¬ 
ture,  Que  de  parens  indignés ,  en  voyant  leurs 
enfans  devenir  les  victimes  d’un  moyen  fî 
pernicieux,  &c.  &c. 

§.  CDLXXVIII.  Il  réfulte  de  tout  ce  que 
j’ai  dit  au  fujet  des  préfervatifs  de  la  vérole, 
qu’on  doit  concevoir  une  médiocre  eipérance 
fur  les  découvertes  à  faire  en  ce  genre  ;  mais 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu’il  ne  faille 
pas  s’en  occuper  du  tout  ,  &  en  attendant 
que  nous  ayons  quelques  moyens  plus  cer¬ 
tains  que  ceux  dont  jufqu’à  prsient  on  nous 
a  fait  part,  il  me  paroît  qu’on  devroit  au 
moins  en  employer  d’autres  pour  empêcher 
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îa  contagion  fréquente  de  la  vérole,  ce  qui, 
avec  letems ,  pourroit  en  tarir  îa  fource.  Voici 
ce  que  je  penfe  qu’il  fer  oit  à-propos  de  taire 
à  ce  fujet. 

§.  CDLXXIX.  Chercher  à  guérir  tous  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ,  &  em¬ 
pêcher  que  qui  ce  foit  qui  en  eft  infecté , 
entre  dans  le  Royaume  ,  c’eft  la  véritable 
manière  d’en  tarir  la  fource.  Force,  adreife  , 
récompenfe  ,  voilà  les  refTources  ,  pour  que 
perfonne  n’échappe  à  la  recherche  des  malades 
&  à  la  guérifon.  En  chargeant  enfin  des  gens 
de  l’art  de  conftater  toutes  les  maladies  & 
les  guérifons  ,  on  parviendroit  facilement  à 
s’adurer  ,  après  un  certain  tems,  qu’il  n’y 
auroit  plus  aucune  perlonne  dans  le  Royaume 
qui  fût  infeâée  du  virus  vérolique.  On  a  fait 
autrefois  des  loix  particulières  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  lèpre  ^  pourquoi  11’en  feroit-on 
pas  ,  pour  la  maladie  dont  il  eÜ  ici  queflion? 
Il  ne  s’agit  que  d’employer  les  moyens  con¬ 
venables  à  cet  effet. 

§.  CDLXXX.  En  attendant,  l’exécution  d’un 
projet  aufli  avantageux  ,  on  pourroit  du  moins 
arrêter  la  contagion  tres-confiderable  de  cette 
maladie  parmi  les  gens  de  guerre.  En  puniflant 
avec  févérité  ceux  qui  récidivent  &  en  fanant 
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fervir  au-delà  de  leurs  engagemens  ceux  qui 
auroient  attrapé  du  ma1: ,  autant  de  mois  qu’ils 
ont  été  de  jours  à  guérir  ,  6c  en  leur  retenant 
fur  leur  folde,  une  partie  du  prix  du  traite¬ 
ment,  on  aurait  infiniment  moins  de  vé¬ 
nériens.  Il  faudroit  auffi  avoir  beaucoup  de 
févérité  pour  les  filles  de  joie  ,  &  Ton  donne- 
roit  beaucoup  moins  d’occafions  de  débauche 
aux  Soldats.  L’ordre  6c  la  difcipline  font  en¬ 
core  des  moyens  très-efficaces  pour  remplir 
cet  objet.  Qu’on  fonge  à  la  différence  qu’il 
y  a  entre  des  Troupes  faines  6c  celles  qui 
font  affaiblies  par  les  maladies,  6c  l’on  verra 
qu’on  ne  fçauroit  apporter  trop  de  foins  à 
les  délivrer  d’un  mal  auffi  pernicieux  ,  6c  dont 
le  traitement  même  eft  fou  vent  pour  les 
heureux  une  fource  de  foibleffe,  de  langueur 
6c  d’épuifement. 


Fin  du  Tome  cinquième  &  du  quatrième  Livre . 
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